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g  14,  —  Fulgurites  et  chute  prétendue  de  la  foudre  en  pierre  ;  FVi.GVïi  ATOURS, 

PDTEAL,  BIDENTAI.. 

La  foudre,  en  fr.ippant  certaines  roches,  ou  en  pénétrant  dans  certains 
teriains,  y  produit  des  vitrifications  nommées  fulgiirites,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  les  tubes  de  foudre  (d).  Les  anciens  ont-ils  connu  ces  tubes 
et  en  ont-ils  deviné  l'origine?  MM.  Bœtliger  (2)  et  Ideler  (3)  l'ont  pensé. 
Les  anciens  ont-ils  eu  quelque  part  à  la  croyance  d'après  laquelle  la  foudre 
tomberait  quelquefois  enpierrelM.  Ideler  (4)  l'a  nié.  Il  me  semble  que  ce 
savant  a  commis  une  double  erreur,  en  appliquant  aux  tubes  de  foudre 
des  textes  qui  ne  les  concernent  en  rien  et  qui  ont  un  tout  autre  sens,  et 
en  refusant  de  reconnaître  dans  quelques  textes  anciens  les  premières 
et  incontestables  traces  de  la  croyance  populaire  dont  nous  parlons. 

llappelons  d'abord  que,  suivant  une  erreur  antique,  la  foudre  ne  pou- 
vait pas  pénétrer  à  plus  de  cinq  pieds  sous  terre  (o).  Les  tubes  de  foudre, 
s'ils  avaient  été  connus   pour  ce  qu'ils  sont,  auraient  détruit  cette  erreur 

(1)  Voy.  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre,  ch.  xxi,  p.  115-121  (2'^  éd.). 

(2)  Dans  Gilherl.  AnrmL,  t.  72,  p.  317  et  suiv. 

(3)  Sur  la  hlrtéarol.  d'Aristote,  t.  2,  p.  240-2^7.  Comparez  Meteorologia  volmun 
Gr.  et  Hum.,  ch.  7,  §37. 

f^i)  Sur  la  Méléorolorjie  d'Aristote,  t.  2,  p.  2/iG. 
(5)  Voy.  plus  haut,  §  13. 

XIII.    —  Janvier  1866.  i 


2  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

Voyons  cependant  les  textes  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaître  des  men 
tions  de  ces  tubes  en  tant  que  produits  par  la  foudre. 

Lucrèce  (1)  parle  de  lieux  clos  {loca  septa),  dans  lesquels  la  foudre  s'est 
glissée.  MM.  Bœttiger  et  Ideler  prétendent  que  ces  lieux  clos  doivent  être 
des  tubes  de  foudre.  Mais  Lucrèce,  qu'il  aurait  fallu  lire  avec  plus  d'atten- 
tion, indique  bien  clairement  le  contraire.  Il  ne  veut  pas  perdre,  dit-il, 
son  temps  à  feuilleter  les  livres  superstitieux  des  Étrusques,  pour  ap- 
prendre d'eux  à  deviner  la  pensée  secrète  des  dieux,  en  examinant  de  quel 
côté  est  venu  le  feu  volant  de  la  foudre,  où  il  a  abouti  :  quo  pacto  per  loca 
septa  insinuant,  de  quelle  manière  il  s'est  glissé  dans  des  lieux  clos,  par 
exemple,  sans  doute,  dans  un  édifice  à  travers  le  toit  et  les  planchers;  et 
hinc  dominatus  ut  extulerit  se,  et  comment  de  là,  triomphant,  il  est  remonté 
vers  le  ciel.  Lucrèce  avait  déjà  dit  un  peu  plus  haut  (2)  :  transit  enim  va- 
lide fulmenper  septa  domorum;  et  dans  un  autre  livre  (3)  :  transit  enim  ful- 
men  cœli per  septa  domorum  ;  c'est-à-dire  la  foudre  du  ciel  passe  à  travers 
les  cloisons  de  nos  demeures.  Dans  ces  deux  vers,  relatifs  au  même  objet, 
l'expression  cUiire  et  précise  septa  domorum  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  le  sens  de  l'expression  loca  septa  dans  le  vers  où  deux  savants  ont 
voulu  voir  une  allusion  aux  tubes  de  foudre,  tandis  qu'évidemment  il 
s'agit  d'édifices  oh  la  foudre  a  pénétré,  et  d'où,  suivant  une  croyance  an- 
tique (4),  elle  est  remontée  vers  les  nuages.  De  même,  suivant  Lucain(S), 
après  avoir  pénétré  dans  des  temples,  la  foudre,  dont  aucune  substance 
ne  peut  empêcher  la  sortie,  s'en  va  en  réunissant  ses  feux  épars,  et  cause 
autant  de  dégâts  à  son  départ  qu'à  son  arrivée  : 

la  sua  terapla  furit,  nullaque  exire  vêtante 
Materia,  magnamque  cadens,  magnamque  revertens 
Dat  stragem  late,  sparsosque  recolligit  ignés. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  reconnaître  les  tubes  de  foudre  dans  ce 
que  Sénèque  appelle  fulmina  atterranea,  quœ  in  incluso  fiunt,  c'est-à-dire 
des  foudres  voisines  de  terre,  qui  se  produisent,  suivant  lui,  dans  des  lieux 
clos,  par  exemple,  dans  des  édifices,  où,  avant  d'éclater,  elles  se  mon- 
trent tout  à  coup  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu  presque  immobile. 
Sénèque  ne  croyait  pas  que  ces  foudres  pussent  venir  du  ciel,  et  en  cela 
il  se  trompait,  comme  nous  l'avons  vu,  §  9. 

Maintenant  passons  à  un  texte  de  Lucain  invoqué  par  M.  Ideler.  Après 
avoir  tracé  le  tableau  des  présages  funestes  qui  annoncèrent  aux  Romains 
les  désastres  des  guerres  civiles,  et  après  avoir  décrit  notamment  la  chute 
de  la  foudre  sur  Rome  par  un  ciel  serein,  Lucain  (6)  dit  que  le   devin 
Aruns  fut  appelé  d'Étrurie,  pour  expier  tous  ces  prodiges.  Parmi  les  céré- 
monies expiatoires  accomplies  par  le  devin,  il  en  est  une  que  Lucain  ex- 
il) VI,  383-38/1.  —  (2)  VI,  227.  —  (3)  I,  WO. 
{Il)  Voy.  ci-dessus,  §  11,  et  ci-après,  IP  partie,  §26. 
(5)  Phorsale,  I,  155-157.  —  (6)  Pharsale,  l,  606-607. 
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prime  poétiquement  par  ces  mots  :  dispersas  fulminis  ignés  (ou  ictus)  colH- 
git  et  terrœ  mœsto  mm  murmure  conclit.  Les  meilleures  éditions  donnent 
ignés.  Cette  leçon  est  confirmée  par  le  scholiaste  de  Juvénal  (l),  qui,  pour 
désigner  la  même  cérémonie,  emploie  presque  les  mêmes  expressions  que 
Lucain;  elle  est  confirmée  aussi  par  Lucain  lui-même,  qui,  dans  des  vers 
que  nous  venons  de  citer  et  où  il  est  de  même  question  de  la  foudre,  a 
rendu  une  pensée  difi'érente,  mais  analogue,  par  les  mômes  expressions  : 
sparsosque  recolligit  ignés.  Du  reste,  quelque  leçon  qu'on  adopte,  ig7ie>i,  ou 
ictus,  le  passage  cité  ne  concerne  en  rien  les  tubes  de  foudre;  et  M.  Ideler 
ne  s'étant  pas  expliqué,  il  est  difficile  de  deviner  comment  il  a  pu  entendre 
ce  passage  de  manière  à  y  trouver  ce  qui  n'y  est  pas.  On  pourrait,  mais  à 
tort,  êire  tenté  de  comprendre  qu'Aruns,  par  les  procédés  magiques  des 
Étrusques,  réunit  ensemble  tous  les  feux  de  la  foudre  au  moment  où  elle 
menace  de  tomber,  et  que,  les  dirigeant  à  volonté,  il  les  força  de  se  plon- 
ger tous  ensemble  dans  la  terre  avec  un  bruit  lugubre.  Quand  bien  même 
celle  interprétation  serait  vraie,  Lucain  ne  dirait  pas  que  ces  feux  pro- 
duisissent dans  la  terre  des  vitrifications  en  forme  de  labes.  Mais  nous 
verrons  (2)  que  les  anciens  Étrusques  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  diriger 
la  foudre,  et  qu'il  est  très-douteux  qu'ils  en  aient  eu  même  la  prétention. 
D'ailleurs,  le  passage  de  la  Pharsale  auquel  ces  vers  appartiennent  montre 
que  le  devin  avait  été  appelé,  non  pas  au  moment  où  la  foudre  menaçait, 
mais  après  ses  ravages,  non  pas  pour  la  détourner  ou  la  diriger,  mais  pour 
célébrer  des  cérémonies  expiatoires  dans  les  lieux  où  elle  était  tombée. 
En  effet,  l'expression  dispersas  fulminis  ignés  (ou  ictus)  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  foudres  déjà  tombées  en  des  lieux  différents.  Le  ^rns  de  la  phrase 
est  donc  évidemment  qu'Aruns  rassembla,  non  pas  des  morceaux  de  tubes 
de  foudre,  dont  il  n'est  pas  question,  mais  les  restes  des  objets  que  la  fou- 
dre, en  tombant  sur  Rome,  avait  consumés  à  demi  (ou,  si  l'on  veut,  qu'elle 
avait  brisés),  et  qu'il  les  enterra  {condit  terrœ)  (3)  avec  des  murmures 
plaintifs,  pour  en  faire  disparaître  les  traces.  Cette  explication  est  appuyée 
par  le  scholiaste  de  Juvénal  (4),  qui  dit  que  le  pontife,  après  avoir  réuni 
quelque  part  les  feux  de  la  foudre  auparavant  dispersés  (o),  élevait  en  cet 
endroit  un  amas  de  terre  qu'il  consacrait  par  une  prière  secrète  et  silen- 
cieuse. Sénèque  (6)  nous  ajtpi'end  que  les  aruspices  rassemblaient  de 
môme  les  membres  des  hommes  foudroyés.  Les  livres  fulguraux  (7)  défen- 
daient de  fouler  aux  pieds  les  lieux  ou  les  objets  frappés  de  la  foudre  (8). 

(t)  SatireM,  587.—  (2)  Appendice,  §  40. 

(3)  Prudence  {l'sychom..,  v.  105)  a  dit  de  même,  au  datif:  rondere  glailium  ihn/tnœ 
Quelques  éditions  donnent  vayinu;  mais  les  manuscrits  donnent  vaginœ. 
(ti)  Sut.  VI,  587.  Comparez  le  sclioliastc  de  Perse,  Sul.,  11,  27. 

(5)  Pontifex  diversos  ignés  colligit,  dit  le  sclioliaste. 

(6)  De  la  clémence,  1,  7,  §  1. 

(7)  Sur  ces  livres,  voyez,  ci-après,  Appendice,  §  hO. 

(8)  Voy.  Plutarquc,  Pi/n-'ius,  ch.  29;  Ammien  Marceilin,  XXIII,  5,  |5  13,  et  ArtO 
Diidore,  Des  songes,  II,  8. 
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C'est  pourquoi  on  recouvrait  ces  lieux  d'un  autel  percé  au  milieu  :  cet 
autel  se  nommait  puteal  à  cause  de  sa  forme,  ou  bidental  parce  qu'on  y 
immolait  une  brebis  (bidens)  (1),  et  il  était  ordinairement  entouré  d'une 
barrière  ('2). 

Les  arnspices,  lorsque  leur  art  divinatoire  et  leurs  expiations  avaient 
ainsi  la  foudre  pour  objet,  prenaient  le  nom  de  fulguiatores  (3).  Ils  prati- 
quaient surtout  leurs  cérémonies  expiatoires  pour  les  foudres  tombées  en 
des  lieux  publics  ou  sur  des  édifices  appartenant  à  l'État,  parce  qu'alors  le 
présage  concernait  l'État  et  non  les  particuliers  (4).  De  là  l'expression  de 

Juvénal  (o)  :   aliquis  senior  qui  publica  fulmina  condit.  Pline  (6)  parle 

aussi  de  foudres  enterrées  {fulguribus  conditis)  sur  le  Forum,  non  loin  du 
figuier  sacré.  Lucain  (7),  pour  dire  que  le  tombeau  de  Pompée  était  l'objet 
d'un  culte  malgré  la  décadence  de  la  piété  chez  les  Romains,  dit  que  soU' 
vent  des  hommes  qui  refusent  leur  encens  aux  dieux  du  Capitale  vénèrent  ce- 
pendant la  foudre  enfermée  par  les  Étrusques  sousune  couche  de  gazon  (8). 

Des  textes  qui  viennent  d'être  cités  il  résulte  qu'aux  yeux  de  la  super- 
stition populaire,  en  enterrant  les  objets  foudroyés,  les  aruspices  étrusques 
étaient  censés  emprisonner  sous  terre  la  foudre  même. 

Mais  le  scholiasle  de  Perse  (9)  semble  aller  plus  loin  :  à  l'en  croire,  les 
deux  vers  de  Lucain  sur  le  fulgurateur  étrusque  Aruns  signifieraient  qu'il 
enterra  les  foudres  mêmes  transformées  en  pierres  {fulmina  transfigurata  in 
lapides).  L'expression  du  scholiasle  ne  signifie  pas  seulement,  comme 
celle  de  Lucain,  dont  il  force  le  sens,  que  la  foudie  s'était  comme  incor- 
porée aux  débris  des  édifices  qu'elle  avait  frappés  :  l'expression  claire  et 
précise  du  scholiasle  signifie  que  les  foudres  s'étaient  métamorphosées  en 
pierres. 

En  effet,   la  croyance  populaire  d'après  laquelle  la  foudre  tomberait 

(1)  Voy.  Horace,  De  arte  poetira,  471  ;  Festus,  p.  l/i2  (éd.  rom.)  ;  Apulée,  De  deo 
Socratis,  t.  2,  p.  135  (Oudendorp  et  Bosscha),  et  les  autres  textes  allégués  par  Sau- 
maise,  Exerc.  plin.  in  Solin.,  p.  83  EF,  et  par  Bulingerus,  lib.  V,  De  tei'rœ  molu  et 
fulminibus,  ch.  11-14  (dans  Graevius,   T/iess.  unt.  rom.,  t.  V,  p.  531-537) 

(2)  Voy.  les  mots  septum  bidental  dans  Sidoine  Apollinaire,  Carmen,  IX,  v.  189- 
190;  les  mots  colliculus  sepimine  consecratus  dans  Apulée,  Florides,  I,  1,  p.  4  (Ou- 
dendorp et  Bosscha),  et  les  notes  sur  ce  passage.  Comparez  Plutarque,  Questions  de 
table,  IV,  2,  §  3,  et  Apulée,  De  deo  Socratis,  t.  2,  p.  135. 

(3)  Voy.  Caton,  dans  Nonius  Marcelius,  I,  319,  et  Cicéron,  Div.,  II,  53.  Sur  les 
strufertarii,  autres  expiateurs  de  la  foudre,  voyez  Festus,  p.  103  (éd.  rom.). 

(4)  Voy.  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  cli.  47^  p.  343,  1. 16  et  suiv.,  p.  344, 1.  20  et 
sniv.,  p.  345,1.  16  et  suiv.  et  ch.  51,  p.  347,  1.  10  et  suiv.  (Bekker);  Pline,  II,  o2, 
r>.  53,  noi39,  t.  1,  p.  156  (Sillig);  Sénèque.  n.  g.,  II,  48  et  81. 

(5)  Sat.  VI,  587.  —  (6)  XV,  8,  s.  20,  n»  77.  t.  2,  p.  467.  —  (7)  VIII,  864. 

(8)  inclusum  tusco  veneraniur  cespite  fulmen.  Quelques  éditeurs,  n'aj-ant  pas  su 
comprendre  cette  comparaison  entre  un  puteal  élevé  sur  un  lieu  foudroyé,  et  le  tom- 
beau de  Pompée,  de  ce  héros  foudroyé  par  la  fortune,  ont  eu  la  malheureuse  audace 
de  changer  le  texte  et  de  lire  :  Inclusum  fusco  veneruntur  cespite  numen. 

(9)  Ad  Snf.  II,  27. 
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quelquefois  ou  toujours  en  -pierre  ou  en  soufre,  a  existé  dus  l'antiquité  : 
nous  venons  de  la  trouver  dans  le  scholiaste  de  Perse  :  nous  allon?  la  con- 
stater chez  d'autres  auteurs  d'une  époque  certaine. 

Au  1"  siècle  de  notre  ère,  Philon  le  Juif  (I)  altrit)uait  aux  foudres  qui 
avaient  détruit  Sodome  et  Gomorrhe  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
soufre  dans  les  environs  du  lac  Asphaltite. 

Au  11^  siècle,  Athénée  (2)  parle  de  traits  célestes,  consistant  en  morceaux 
d'airain  accompagnés  de  feu,  que  Jupiter  lança  sur  les  lapyges  sacrilèges, 
et  il  ajoute  que  longtemps  après  on  montrait  des  traits  faits  de  cet  airain 
tomhé  du  ciel. 

Au  m^  siècle,  prenant  au  pied  de  la  lettre  le  nom  de  trait  {^éloz,  pasiivoç, 
sYXoc,  oïffToç,  telum),  que  les  poètes  grecs  (3)  et  romains  (4)^  et  même  quel- 
ques prosateurs  {'6),  donnent  métaplioriquement  à  la  foudre  de  Jupiter, 
forgée  par  lesCyclopes  suivant  Hésiode  et  Apollonius  de  Rhodes,  de  même 
que,  suivant  Virgile  et  Lucain  (6),  le  grammairien  iNonius  Marcellus  (7)  dit 
qu'il  faut  distinguer  dans  ce  météore,  d'une  part  le  trait  qui  est  lancé 
{telum),  d'autre  part  le  feu  qui  constitue  l'éclair. 

A  la  fin  du  \\^  siècle,  le  savant  évoque  Nemesius  (8)  dit  qu'une  pierre 
et  du  soufre  tombent  toujours  avec  la  foudre,  et  il  considère  ces  sub- 
stances comme  le  résidu  de  la  foudre  même. 

Nonnus  (9),  poëte  grec  du  v«  siècle,  établit  une  distinction  entre  le  trait 
de  fer  de  la  foudre  et  les  éclairs  qui  l'accompagnent. 

Au  commencement  du  vni«  siècle,  Bède  (10)  combat  l'opinion  dominante 
d'après  laquelle  certaines  foudres  tomberaient  sous  forme  de  pierres,  opi- 
nion acceptée  dans  un  ouvrage  attribué  faussement  au  même  auteur  (11). 

Rappelons-nous  (12),  en  outre,  les  rapports  supposés  par  quelques  écri- 

(I)  Sur  Abraham,  p.  370  A  (Paris,  1040,  in-fol.). 
{?.}  XII,  24,  p.  523  (Casaubon). 

(3)  Voy.  Pindare,  Néméennes,  X,  15;  Escliyle,  Prome'thée,\.  358  et  917.  et  Sept 
chefs,  y.  255,  /|53  et  513;  Sopliocle,  Trachiniennes,  v.  1087;  Euripide,  Sujipliantes, 
V.  8G2:  Aristophane,  Oiseaux,  v.  17U;  iNonnus,  Dionys.,  II,  67(5  et  511;  VI,  212; 
XXIII,  2M,  etc.  Cette  manière  de  désigner  la  foudre  est  inconnue  i\  Homère.  Hésiode 
{Théog.,  V.  708  et  853)  la  nomme  XY^Xa  et  OTiXa  Aiô;,  expression  vague,  qu'Homère 
(//.,  XII,  280)  applique  môme  à  la  neige. 

(4)  Voy.  Virgile,  Georg.,  I,  332;  JEn.,  I,  669;  VI,  592;  IX,  496;  Ovide,  Fastes, 
III,  316;  Amours,  II,  5,  v.  52,  et  Ibis,  v.  471;  Sénèque,  Thijeste,  v.  1090;  Silius  Ita- 
licus,  I,  253,  etc. 

(5)  Voy.  Hérodote,  IV,  79,  et  VII,  10;  Dcnys  d'Halic,  Antiq.  rom.,  IX,  6;  Julius 
Pollux,  Onom.,  IX,  5,  s.  k\. 

(6)  Voy.  Hésiode,  Théog.,  v.  139-141  ;  Apollonius,  Argon.,  I,  730-734  ;  Virgile,  /En., 
VIII,  424-428,  et  Lucain.  Pharsa/e,  VII.  150.  —  (7)  V,  33,  p.  726  (Godefroy). 

(8)  De  la  nature  de  l'homme,  cli.  5,  p.  155  (Matlliœi). 

(9)  Diowjs.,  II,  507  et  511,  et  XLVII,  613. 

(10)  Elem.  philos.,  lib.  111,  Op.  t.  2,  p.  222  (Cologne,  1012,  in-fol.). 

(II)  De  miinrli  conslilulione,  Op.  t.  1,  p.  328.  Bèdt;  lui-même  et  la  \'te  deCharlc- 
ma<7«e  sont  cités  dans  cet  ouvrage.  —  (12)  Voy,  z  ci- dessus,  §  8. 
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vains  de  l'antiquité  entre  les  aérolithes  d'une  part  et  de  l'autre  la  foudre 
et  les  éclairs.  Rappelons-nous  les  récits  de  Suétone,  d'Athénée,  d'Ovide 
et  de  Pausanias  sur  des  masses  métalliques  ou  autres  tombées  avec  la 
foudre.  N'oublions  pas  non  plus  la  pierre  ceraunia  de  Pline,  dont  une 
espèce  ne  se  trouvait  que  là  où  la  foudre  était  tombée,  et  qui,  suivant 
l'évoque  Marbode,  tombait  elle-même  du  ciel  pendant  l'orage.  Rappelons- 
nous  surtout  la  pierre  céraunite,  qui,  suivant  Jean  Philopon,  tombait  de 
la  région  du  feu,  où  elle  s'était  produite  par  une  transformation  du  feu 
lui-môme.  EnQn  rapprochons  de  ces  indications  les  textes  qui  viennent 
d'être  cités. 

D'après  tous  ces  témoignages,  nous  devons  reconnaître  que  certaine- 
ment dès  les  premières  années  de  notre  ère,  et  probablement  dès  une 
époque  antérieure,  les  anciens  avaient  préludé  à  cette  erreur,  populaire 
en  Europe  (1),  et  familière  aux  vieilles  traditions  Scandinaves  (2)  aussi 
bien  qu'aux  lettrés  de  la  Chine  (3),  d'après  laquelle  quelquefois,  sinon 
toujours,  la  foudre  tomberait  enirierre.  Propagée  par  les  sa\ants  du  moyen 
âge  (4),  généralement  admise  jusqu'au  commencement  du  xvii^  siècle  (5), 
professée  au  xvi^  par  Conrad  Gessner  (6),  acceptée  expressément  au  xvii^ 
par  Descaries  (7),  mais  attaquée  dès  le  vui*siècle  par  Bède  (S),  au  xvi«  par 
Agricola  (9),  au  xvn^  par  Rohault  (10)  et  par  Charleton  (11),  et  depuis  par 
Lémery  (12),  par  Antoine  de  Jussieu  (13),  par  Mahudel  (14),  par  Musschen- 


(1)  Sur  la  persistance  et  l'universalité  de  cette  croyance,  voyez  Vicomercatus,  In 
Aristotelis  Meteoral.  comment.,  p.  294  (Paris,  1556,  in-fol.),  et  Fromond,  MeteoroL, 
II,  27,  p.  83. 

(2)  Voyez  dans  VEdda-Sœmunda)\  t.  3,  l'article  Thor  du  Lexico7i  Mythologicum, 
p.  957-963.  ^ 

(3)  Voy.  la  grande  Encyclopëdie  japonaise  Wa  Kan  san  isai  ton  ije,  liv.  3,  ch.  10 
f.  8  V  (Notices  et  Extraits  des  tnanuscrits,  etc.,  t.  XI,  F"  partie,  p.  152). 

(4)  Outre  le  faux  Bède  et  Marbode  déjà  cités,  voyez  Duus  Scot,  Avicenne  et  Aver- 
roës,  dans  leurs  traités  sur  la  météorologie,  et  les  autres  auteurs  cités  par  Vicomer- 
catus, in  Aristot.  Meteor.,  p.  294;  Fromond,  MeteoroL,  II,  7,  p.  83;  Maiolo,  Dies 
caniculares,  Colloq.  I,  p.  13,  et  G.  J.  Vossius,  De  orig.  et  proyr.  idolatriœ,  lib.  3, 
part.  1,  c.  7,  p.  760. 

(5)  Voyez  Boot,  médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II,  Gemmarum  et  lapidum 
historia,  II,  261-262,  p.  480-484  (éd.  Toll,  Leyde,  1636,  in-8);  il  ose  à  peine  laisser 
entrevoir  ses  doutes,  et  dit  :  Tarn  constans  est  fama  fulminis  esse  sagiitam,  ut,  si 
quis  hune  vulgi  opinionem  refellere  velit,  insipiens  videatur. 

(6)  De  fossilibus,  fol.  62  v»  et  suiv.  (Zurich,  1565,  in-8). 

(7)  «  La  foudre,  dit  Descartes  [Des  météores,  Discours  \U),  se  peut  quelquefois 
convertir  en  une  pierre  fort  dure,  qui  rompt  et  fracasse  tout  ce  qu'elle  rencontre.  » 
Lafontaine  (Fables,  VIII,  20),  en  bon  cartésien,  croit  aux  carreaux  de  la  foudre. 

(8)  Cité  ci-dessus.  —  (9)  De  nat.  fossil.,  V,  13.  —(10)  Phjnque,  III,  26,  §  7-9. 

(11)  Inquisitio  anatomico-pliysica  prima  (Londres,  1665,  in-8). 

(12)  Acad.  des  sciences,  1700,  Mém.,  p.  106-107. 

(13)  Acad.  des  se,  1723,  Mém.,  p.  6-9. 

(14)  Acad.  des  inscr.,  1734,  Hist.,  t.  12,  p.  163-169. 


LA    FOUDRE    ET    LE    FEU    SAINT-ELME   DANS    L  ANTIQUITE.  7 

brœck  (1),  par  Fougeroux..  Cadet  et  Lavoisier  (2),  par  Gronberg  (3)  et  par 
Howard  (4),  presque  adoptée  cependant  en  1769  par  l'hislorien  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (o),  et  vivace  encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes, 
cette  erreur  a  pu  se  présenter  comme  explication  de  certains  eflets  mé- 
caniques de  la  foudre;  mais  elle  trouve  surtout  dans  les  chutes  d'aéroli- 
thes,  et  dans  la  trainée  lumineuse  et  la  détonation  qui  les  accompagnent, 
un  fond  de  vérité,  que  l'Académie  des  sciences  avait  eu  grand  (oit  de 
s'obstiner  à  nier  pendant  un  siècle,  sous  le  vain  prétexte  d'une  impossibi- 
lité prétendue.  La  croyance  populaire  identifiait  les  aérolitbes  avec  la 
foudre  :  il  aurait  fallu  établir  une  distinction  complète  entre  la  foudre  et 
les  aérolitbes,  mais  accepter  les  faits  irrécusables  qui  prouvaient  l'exislence 
de  ces  derniers. 

Quant  aux  tubes  de  foudre,  il  nous  a  été  impossible  de  les  reconnaître 
dans  les  textes  cités  par  M.  Ideler,  non  plus  que  dans  aucun  autre  passage 
des  écrivains  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Seulement  Agricola  (6), 
Morhof  (7),  Lémery  (8),  Stahl,  Gronberg  (9),  Palrin  (10)  et  d'autres  auteurs 
ont  peut-être  raison  de  soupçonner  que  quelquefois  des  vitrifications  pro- 
duites par  la  foudre  ont  pu  recevoir  le  nom  de  ceraunia,  et  être  prises  pour 
des  inerres  de  foudre  tombées  du  ciel.  Mais,  comme  le  disent  fort  bien 
Mûnter  (H)etlzarn  (12),  la  plupart  des  prétendues  p/erres  de /"oudre  sont  de 
vrais  aérolitbes  tombés  avec  ou  sans  détonation.  Quelques-unes  seulement 
de  ces  pierres,  très-différentes  des  autres  par  leur  nature  et  par  leur 
forme,  sont  soit  des  bélemnites,  c'est-à-dire  certains  fossiles  en  forme  de 
fer  de  lance,  soit  des  silex  taillés  autrefois  pour  la  guerre  et  la  chasse  par 
des  peuples  sauvages  de  l'Europe  ou  d'autres  contrées,  et  considérés  depuis 
comme  tombés  du  Ciel  (13).  Mais  Antoine  de  Jussieu  et  Mahudelont  eu  tort 
d'étendre  cette  dernière  explication  à  toutes  les  prétendues  pierres  de 
foudre.  Parmi  celles  dont  parlent  les  anciens,  il  est  probable  que  cette 
explication  convient  seulement  à  celles  dont  ils  comparent  la  forme  à 
celle  d'un  fer  de  hache  (14)  :  la  plupart  des  autres  devaient  être  des  aéro- 
lithes. 

(1)  Eléments  de  physique,  publiés  en  latin  en  1726,  trad.  fr.,  §  1732. 

(2)  Rapport  à  l'Acad.  des  se,  inséré  dans  ]&  Journal  de  physique, iaiWet^  1772. 

(3)  Môme  journal,  novembre  1772. 

(l^)  Dans  les  Phtlosophical  transactions,  année  1802,  et  dans  les  Annales  de  chimie, 
messidor  et  fructidor,  an  X. 

(5)  Acad.  des  sciences,  1769,  Hist.,  p.  20-21. 

(6)  De  nat.  fossil.,  V,  13. 

(7)  Polyhistor.  lib.  II,  part.  II,  c.  24,  g  6,  t.  2,  p.  386  (éd.  Fabricius). 

(8)  Acad.  des  se,  1700,  Mém.,  p.  0-9.  —  (9)  Journ.  de  phys.,  nov.  1772.  Il  cite 
Slalil.  —  (10)  Cité  par  harn,  LithoL  atmosph.,  p.  105. 

(11)  i  cher  die  rom  Himmel  f/efnllenen  Stcine,  liœthy/icn  ycnramt,  A\s5.  danoise 
traduite  en  allemand  par  Marclilinsen,  p.  13  et  siiiv.  (Copenhague  et  Leipzig,  1805, 
n-8).  —  (12)  Littioloyie  atmosphérUiue,  p.  354  (Paris,  1803,  in-8). 

^13)  Voy.  Bigot  de  Morogues,  Mém.  hist.  et  phys.  sur  les  chutes  de  pierres,  p.  i2 
(Orléans,  1812,  in-8).  —  (14)  Voyez  ci-dessus,  §  8. 
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§  lo.  —  Odeur  sulfureuse  de  la  foudre. 

Nous  venons  de  voir  que,  suivant  Philon  le  Juif  et  Nemésius,  du  soufre 
tombe  avec  la  foudre.  Suivant  Homère  (1)  et  quelques  poètes  latins  (2), 
le  feu  de  la  foudre  n'est  autre  chose  que  du  soufre  allumé.  Tzetzès  (3) 
dit  que  la  foudre  est  elle-même  composée  de  cette  substance,  dont  l'ori- 
gine divine  est  indiquée,  suivant  lui,  par  le  nom  grec  du  soufre  (Osïov, 
divin).  Aristote  (4)  est  tenté  de  croire  que  si  les  sources  thermales  sont 
considérées  comme  sacrées,  c'est  parce  qu'elles  sont  produites  par  deux 
choses  sacrées^  le  soufre  (OsTov)  et  la  foudre.  Mais  Eusiaihe  (5)  pense  que 
dans  les  textes  d^'Homère  sur  la  flamme  sulfureuse  de  la  foudre  il  ne  faut 
voir  qu'une  métaphore  exprimant  la  couleur  et  l'odeur  de  ce  météore. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  suivant  Homère  et  suivant  de  nombreux 
auteurs  grecs  et  romains  (6),  cette  couleur  et  cette  odeur  ressemblent  à 
celles  du  soufre  allumé;  et  c'est  là  un  fait  confirmé  par  des  observations 
nombreuses  et  incontestables  (7). 

§  16.  —  Effets  de  la  foudre  sur  la  nature  inorganique. 

Les  anciens  avaient  remarqué  que  la  foudre  tantôt  brûle  légèrement 
à  la  surface,  tantôt  consume  sans  flamme,  et  tantôt  embrase  avpc  flamme 
les  matières  combustibles  qu'elle  rencontre  (8);  que  d'autres  fois  elle 
noircit  seulement  les  objets,  ou  en  altère  autrement  la  couleur  (9),  ou 
même  les  louche  sans  les  endommager  aucunement  (tO);  qu'elle  réduit 
quelquefois  en  minces  lambeaux  les  vêlements  des  personnes  foudroyées, 
sans  y  laisser  aucune  trace  de  combustion  (11);  que  souvent  elle  perce 

(1)  IL,  VIII,  133-135,  et  Odyss.,  XIV,  305-307. 

(2)  Perse,  Sat.  II,  25;  Lucain,  VII,  157  et  160;  Stace,  Theb.,  XI,  17. 

(3)  Chil.,  XII,  Hist.,  UhO,  v.  74^1  et  749-750.  —  (4)  Problèmes,  XXIV,  19. 

(5)  Sur  l'Iliade,  VIII,  35. 

(6)  Voy.  Homère,  //.,  VIII,  133-135,  et  XIV,  tillt-tilQ;  Eustathe,  sur  ces  deux  pas- 
sages; Plutarque,  Questions  de  table,  IV,  2,§  3,  et  V,  10,  §  3;  Pliilostrate,  Vies  des 
sophistes,  I,  23,  §  2\VEiijmologicu)ii  Magnum  Qiï Etymologicum  Gudianum  aux 
mots  6Û0V  et  OeIov;  Lucrèce,  VI,  220;  Séiièque,  TV.  y.,  II,  21  et  53,  et  Pline,  XXXV, 
15,  s.  50, 11°  177,  t.  5,  p.  281  (Siilig).  Comparez  Virgile  {Mn.,  II,  692-698),  qui  paraît 
confondre  avec  la  foudre  un  bolide  détonant. 

(7)  Voy.  M.  Arago,  sur  le  tonnerre,  ch.  xvi,  p.  89-93. 

(8)  Voy.  Aristote,  Me'téorol.,  III,  1,  §  9-11;  Jean  de  Lydie,  Des  prodiges,  cli.  kti, 
p.  339-3/1O  (Bekk'T)  ;  Lucrèce,  VI,  222  et  suiv.;  Sénèque,  N.  7.,  II,  21,  §  1-2,  et  11,40; 
Pline,  II,  51-52,  s.  52-53  ;  Julius  Obsequens,  c.  2  (c.  56  cum  suppl.  Lycosthenis),  etc. 

(9)  Voy.  Aristote,  Méte'or.,  111,  1,  §  10;  Jean  de  Lydie,  Des  7/iois,  III,  52,  p.  49 
(Bekker);  Sénèque,  N.  q.,  II,  40-41  ;  Plino,  II,  51,  s.  52,  n»  137,  t.  1,  p.  155,  et  Vo- 
plscus,  Vie  de  Probtis,  cli.  24. 

(10)  Voy.  Aristote,  Méte'or.,  111,  1,  §  11,  Sénèque,  A'^.  7.,  II,  52,  et  les  auteurs  cités 
plus  loin  sur  la  fusion  des  métaux. 

11)  Voy.  Aristote,  Méte'or.,  III,  1,  §  11. 
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les  corps  durs  en  y  faisant  un  trou  d'un  petit  diamètre  (1);  qu'elle  peut 
môme,  à  la  manière  du  son  et  de  la  voix,  les  traverser  sans  y  pratiquer 
aucune  ouverture  (2);  que  d'autres  fois  elle  renverse  des  masses 
(5normes  (3)^  fend  le  bois  et  les  pierres  (4),  et  brise  même  des  objets 
qui  auraient  pu  lui  céder  en  tournant  sur  eux-mêmes  (5);  qu'elle  re- 
cherche spécialement  les  métaux,  et  qu'elle  les  met  souvent  en  fusion, 
sans  altérer  le  bois,  les  étoffes  ou  les  autres  objets  avec  lesquels  ils  étaient 
en  contact  (6). 

A  propos  de  cette  dernière  observation,  M.  Arago  (7)  cite  de  nombreux 
exemples  dans  lesquels  les  objets  voisins  n'ont  pas  senti  l'effet  de  la  cha- 
leur, mais  dans  lesquels  la  fusion  n'a  atteint  qu'une  'très-petite  partie  de 
la  superficie  des  masses  métalliques  un  peu  considérables,  et  il  en  conclut 
que  les  nombreux  textes  anciens  (8)  qui  donnent  à  entendre  que  des 
épées  ou  des  fers  de  lance  ou  d'autres  objets  ont  été  fondus  en  entier  par 
la  foudre,  sans  que  les  objets  contigus  et  inflammables  fussent  attaqués, 
ne  doivent  pas  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  M.  Arago  semble  même  sup- 
poser que  les  masses  fondues  par  la  foudre  sont  toujours  très-peu  consi- 
dérables. Mais  quelques-uns  des  faits  qu'il  cite  lui-môme  (9)  paraissent 
démentir  un  peu  cette  opinion,  contredite  aussi  par  d'autres  faits 
modernes  (10).  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  l'antiquité  ait  observé 
quelques  faits  de  fusion  d'une  intensité  exceptionnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conséquence  que  les  anciens  se  croyaient  en  droit 
de  tirer  de  ces  faits,  c'est  que   la  foudre  endommage  surtout  les  corps  les 


(1)  Voy.  Aristote,  Météor,^  III,  l,  §  9-10;  Jean  de  Lydie,  Des  mois,  III,  52,  p.  &9; 
Des  prodiges,  ch.  ^4,  p.  339;  Sénèque,  N.  7.,  Il,  hO;  Pline,  II,  51,  s.  52,  n»  137. 

(2)  Voy.  Lucrèce,  VI,  227-228  et,  347-348. 

(3;  Voy.  Sénèqiie,  Pline  et  Jean  de  Lydie,  aux  lieux  cités;  Aristote,  Me'téor.,  III,  1, 
§15;  Lucrèce,  VI,  322  et  suiv.;  Vopiscus,  Vie  de  Florianus,  c.  2,  et  Simplicius,  sur 
Aristote,  Du  ciel,  II  .  f.  lU  v»,  fin  (Aid.). 

(4)  Voy.  Aristote,  De  l'âme,  II,  12,  et  Jean  Philopon,  De  rame,  f.  N,  p.  8  r»  (Ve- 
nise, 1535,  in-fol.). 

(5)  Voy.  Arri  n,  dans  StoLée,  Ed.  j'Iiys..,  F,  30,  p.  004  (Heeren).  Voyez  le  texte 
grec  et  non  la  traduction  latine. 

(6)  Voy.  Aristote,  Méléor.,Ul,  1,  §  11  ;  IMutarque,  Questions  de  table,  IV,  2,  §  3-4; 
Arrien,  dans  Stobée,  Ecf.  phijs.,  I,  30,  p.  608;  Stobée  lui-même,  p.  602;  Jean  de 
Lydie,  Vrod.,  cli.  44,  P-  340;  Lucain,  l'harsale,  VII,  158-159;  Lucrèce,  VI,  229  et 
suiv.,  347  et  suiv.;  Varron,  dans  Nonius  Marcellus,  IV,  275;  Sénèque,  N.  q.,  II,  31; 
Pline,  II,  51,  s.  52,  n°  J37,  et  Micliel  Attaliote,  Hist.,  p.  311  (Bonn,  1853,  in-8). 

(7)  Sur  le  tonnerre,  ch.  18,  p.  95-107.  Comparez  ch.  36,  §  2,  p.  206. 

(8)  Aux  textes  indiqués  dans  l'avant-dernière  note  ajoutez  Cicéron,  Diu.,  I,  11; 
Cntilin.  III,  8;  Julius  Obsequens,  ch.  39  et  59  (101  et  122  cuui  suppl.  Lycusthenis)  ; 
Dion  Cassius,  XXXVII,  9;  Lucain,  Vil,  158;  Si'ius  Italiens,  \ll,  025-626,  et  Clau- 
dien,  De  sexl.  cons.  Honorii.  344. 

(9)  Voy.  surtout,  cli.  18,  i^  4,  p.  102,  et  comparez  §  5-7,  p.  103-105. 

(10)  Voyez,  par  exemple,  un  fait  cité  par  Muret,  dans  une  noie  sur  Sénèque,  p.  764 
(éd.  Juste  Lipse). 
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plus  durs,  et  beaucoup  moins  les  corps  moins  solides  (1).  Il  serait  plus 
vrai  de  dire  qu'habituellement,  sauf  quelques  fusions  partielles,  elle  en- 
dommage peu  les  corps  bons  conducteurs  de  l'électricité,  par  exemple  les 
métaux,  tandis  qu'elle  perce,  brise,  renverse  ou  brûle  quelquefois  d'autres 
corps  moins  durs;  mais  que,  parmi  les  mauvais  conducteurs,  les  plus  durs 
sont  habituellement  les  plus  maltraités.  Par  exemple,  la  foudre  brise  sou- 
vent des  masses  énormes  de  pierre  ou  de  bois  (2). 

Brise-l-elle  quelquefois  directement  et  par  elle-même,  sans  les  fondre, 
des  corps  métalliques  d'un  volume  considérable  et  d'une  grande  solidité? 
Cette  question  semble  résolue  affirmativement  par  un  témoignage  mo- 
derne (3).  Les  témoignages  anciens  auraient  pu  laisser  quelque  doute. 
Julius  Capitolinus  (4)  parle  d'une  lance  dont  non-seulement  le  bois,  mais 
le  fer  fut  fendu  par  la  foudre  :  si  le  fer  recouvrait  en  partie  le  bois,  c'est 
peut-être  ce  dernier  qui,  en  se  fendant  avec  force,  aura  déterminé  la 
rupture  du  fer.  D'ailleurs,  le  fait  est-il  bien  attesté?  A  Constantinople,  au 
xi«  siècle,  suivant  Michel  Attaliote  (5),  historien  contemporain,  la  grande 
colonne  du  Forum  de  Constantin,  qui  portait  sur  son  chapiteau  une  grande 
colonnette  (àcptôpuiAa)  d'airain,  fut  foudroyée  :  une  partie  du  chapiteau  et 
trois  cercles  (!;w(7Xïîp£c)  de  la  colonne,  cercles  qui  étaient  de  fer  et  revêtus 
d'airain,  furent  brisés.  Mais  leur  fracture  aura  pu  être  la  conséquence  de 
celle  du  chapiteau,  qui  était  sans  doute  de  porphyre,  comme  toute  la  co- 
lonne. 

La  foudre  transporte  quelquefois  des  objets  d'un  lieu  à  un  autre.  Denys 
d'Halicarnasse  (6)  raconte  que,  pendant  une  guerre  des  Romains  contre  les 
Véiens,  la  foudre  tomba  sur  la  tente  du  consul  Manlius,  noircit  une  partie 
des  armes  qui  s'y  trouvaient,  en  brûla  superficiellement  quelques  autres,  et 
en  fit  disparaître  quelques  unes.  A  moins  que  ces  dernières  ne  fussent  en- 
tièrement en  bois  et  par  conséquent  combustibles  en  entier,  il  faut  donc, 
si  le  fait  est  vrai,  que  la  foudre  les  ait  transportées  ailleurs.  Plutarque  (7), 
Orose  (8)  et  Julius  Obsequens  (9)  rapportent  que,  l'an  639  de  Rome,  en 
tuant  d'une  manière  bizarre  une  jeune  romaine,  fille  du  chevalier  vElius 
ou  Pompéius  Helvius,  la  foudre  lui  releva  tous  ses  vêlements  et  trans- 
porta à  une  assez  grande  distance  ses  chaussures,  ses  anneaux  et  sa  ré- 
sille. Julius  Capitolinus  (10)  prétend  qu'à  Cyzique  la  foudre  transporta  une 
couronne  de  la  statue  d'un  dieu  sur  celle  d'Antonin  le  Pieux.  Il  y  a  pro- 

(1)  Voy.  Aristote,  Météor.,  III,  1,  §  11  ;  Plutarque,  Questions  de  table,  IV,  2,  §  4; 
Jean  de  Lydie,  Des  mois,  IV,  96,  p.  111  (Bekker),  et  Séuèque,  A',  q.,  U,  52. 

(2)  Voy.  M.  Arago,  ch.  23,  p.  124-127,  ch.  36,  §1,  p.  205-206,  §  5,  p.  208-209, 
§6-7,  p.  210-211,  ch.  37,  §  6,  p.  250-260. 

(3)  Voy.  M.  Arago,  ch.  36,  §  2,  p.  206.  Il  s'agit  d'un  poule  en  fer  brisé  en  morceaux 
par  la  foudre. 

(4)  Vie  de  Maximin  le  jeune^  ch.  h.  —  (5)  tiist.,  p.  310  (Bonn,  1853,  iu-8). — 
(6)  Antiq.  rom.^  IX,  6.  Comparez  XVI,  1.  —  (7)  Questions  romaines,  ch.  83.  — 
(8)  Hist.,  V,  15.  —  (9)  Ch.  35  (97  cum  suppl.  Lycostheuis).  —  (10)  Vie  d'Antonin  le 
Pieux,  ch.  3. 
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bablement  quelque  exag(5ration  superstitieuse  dans  ce  dernier  récit  et  dans 
quelques  autres  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Nous  avons  déjà 
dit  (§  12),  que  suivant  Servius,  ces  phénomènes  de  transport  caractérisaient 
une  espèce  de  foudre.  Ajoutons  seulement  qu'à  en  croire  plusieurs  auteurs 
anciens  (I),  il  serait  prouvé  par  de  nombreux  exemples  que  la  foudre  peut 
vider  un  vase  plein  de  vin  et  hermétiquement  fermé,  quelque  solide  que 
soit  la  matière  du  vase  et  du  couvercle,  sans  qu'une  observation  attentive 
y  puisse  découvrir  la  plus  petite  ouverture,  et  sans  qu'il  reste  aucune 
trace  du  liquide  disparu.  Je  crains  bien  que  la  foudre  n'ait  été  calomniée 
par  des  esclaves  aussi  adroits  qu'ivrognes,  et  j'entrevois  là  une  scène  de 
comédie.  Passons  à  d'autres  observations  moins  suspectes. 

Nous  lisons  dans  Plutarque  (2)  qu'en  tombant  sur  le  sol,  la  foudre  y  pro- 
duit souvent  une  crevasse,  et  Tite-Live  (3)  raconte  qu'une  fois,  en  Italie,  un 
lieu  frappé  de  la  foudre  brilla  pendant  un  jour  et  une  nuit  d'un  éclat  phos- 
phorescent. Philon  le  Juif  (4)  dit  que  le  feu  de  la  foudre  ne  s'éteint  pas,  mais 
que,  lorsqu'il  ne  dévore  pas  les  objets,  il  y  couve  sourdement:  il  cite  pour 
preuve  la  fumée  qui  s'élève  encore,  dit-il,  du  territoire  de  Sodome.  Nous 
avons  déjà  dit  (§  15)  qu'Aristote  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  la  foudre 
et  le  soufre  jouent  un  rôle  de  la  production  des  sources  thermales  (o). 
Suivant  le  poêle  Nonnus  (6),  la  foudre,  née  des  nuages  humides,  ne 
s'éteint  pas  en  tombant  dans  l'eau,  mais  l'échauffé  et  la  fait  bouillir.  Au 
contraire,  Pline  (7)  dit  que  dans  les  personnes  foudroyées  la  plaie  est 
plus  froide  que  le  reste  du  corps,  et  Sénèque  (8)  ose  affirmer  que  la  foudre 
congèle  le  vin,  à  tel  point  que,  si  l'on  brise  le  tonneau,  le  vin  en  garde  la 
forme,  et  qu'il  ne  fond  qu'au  bout  de  trois  jours.  Suivant  lui  (9),  ce  vin 
est  empoisonné,  et  ceux  qui  en  boivent  après  qu'il  est  fondu,  meurent  ou 
deviennent  fous.  Il  dit  aussi,  avec  plus  de  vérité,  que  les  lieux  foudroyés 
sentent  le  soufre.  Il  ajoute  que  l'huile  et  les  parfums  touchés  par  la  foudre 
prennent  une  odeur  désagréable.  Suivant  Athénée  (10),  la  foudre  empoi- 

(1)  Voy.  Lucrèce,  VI,  230  et  suiv.;  Pline,  II,  51,  s.  52,  n»  137  ;  Plutarque,  Questioiit 
de  table,  IV,  2,  §  3;  Arrien,  dans  Stobée,  Ed.  ph>/s.,  I,  30,  p.  008  (Heeren)  ;  Hion 
Cassius,  LVII,  lU,  et  Jean  de  Lydie,  Prodiyes,  ch.  hh,  p.  340  (Bekker). 

(2)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  1.  —  (3)  XXXVII,  4. 

(4)  Sur  Abraham,  p..  370  A  (Paris,  16^0,  in-fol.). 

(5)  Problèmes,  XXIV,  19.  C'est  par  erreur  qu'Ideler  {Meteorol.  vel.  Gr.  et  Rnm., 
c.  7,  §  37,  et  sur  Aristote,  Méle'or.,  III,  1,  t.  2,  p.  247)  a  cru  trouver  la  môme  ob-er- 
vatioii  dans  Manilius,  Astron.,  I,  8G0  (853).  «/.e  feu  [innés),  dit  Manilius,  se  irouye 
mêlé  à  tous  1(S  éléments  :  il  habite  les  nuages,  où  s'élabore  la  foudre;  il  ér/iauffe  l'eau 
des  source'^'  thermales  [et  calidas  reddunt  ipsis  in  fontibus  nndas);  il  se  rencontre 
aussi  dans  les  cailloux,  et  môme  dans  l'écorce  verte  des  branches,  qui  s'allument  par 
!e  frottement.  ..  C'est  du  feu  en  général,  et  non  de  la  foudre  en  particulier,  que  Mani- 
lius parle  ici. 

((;)  Uionys.,  II,  444-450.  Comparez  XXIIi,  225-235. 

(7)  II,  54,  s.  55,  n"  145,  t.  1,  p.  159. 

(8)  N.  r/.,  II,  31  et  52-53.  —  (9)  N.  q.,  IL  53.  —  (10)  II,  15,  p.  42  A  :Casaiibon). 
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sonne  l'eau  des  fontaines.  Cependant  Hippocrate(l)  et  Galien  (2)  disent  que 
l'eau  qui  tombe  pendant  qu'il  tonne  est  plus  saine  à  boire  que  celle  qui 
tombe  quand  le  ciel  est  uniformément  couvert;  et  Plutarque  (3)  rapporte 
que  la  pluie  tombée  au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres  est  regardée  comme 
plus  favorable  à  la  végétation,  et  qu'elle  communique,  dit-on,  aux  plantes 
une  saveur  particulière.  Si  ces  faits  étaient  vrais^  il  faudrait  sans  doute 
les  attribuer  à  l'acide  azotique  produit  par  les  décharges  électriques  dans 
l'atmosphère  et  dissous  dans  les  eaux  pluviales. 

§  17.  —  Effets  de  la  foudre  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux  invertébrés. 

Sénèque  (4)  remarque  que  les  jeunes  branches  des  arbres  que  la  foudre 
atteint  se  dressent  comme  pour  aller  à  sa  rencontre.  En  effet,  M.  Arago  (fi) 
cite  des  faits  d'après  lesquels  il  faut  que  des  objets  se  soient  élancés  au 
devant  de  la  foudre,  à  moins  qu'au  lieu  de  descendre  elle  n'ait  été  ascen- 
dante. 11  me  paraît  bien  plus  probable  que  ces  objets  ont  été  attirés  en 
haut  par  l'électricité  descendant  des  nuages. 

Suivant  Sénèque  (6),  la  foudre  tombant  sur  un  arbre  en  brûle  les  par- 
ties les  plus  sèches,  tandis  que,  suivant  Plutarque  (7),  elle  épargne  volon- 
tiers les  branches  sèches  en  brûlant  les  branches  vertes.  Sénèque  ajoute 
qu'elle  perce  ou  brise  les  parties  les  plus  dures  de  l'arbre,  qu'elle  met  en 
miettes  la  superficie  de  l'écorce,  qu'elle  rompt  et  déchire  les  couches  in- 
térieures du  liber,  qu'elle  broie  et  comprime  les  feuilles.  La  justesse  de 
ces  dernières  observations  a  été  confirmée  par  des  observations  mo- 
dernes (8). 

Varron  (9)  prétend  que,  lorsque  la  foudre  frappe  un  arbre  qui  a  des 
greffes  d'espèces  différentes,  elle  se  divise  en  autant  de  foudres  qu'il  y  a 
de  greffes.  Pline  (10)  dit  à  peu  près  la  même  chose,  mais  seulement  en  ce 
qui  concerne  le  poirier  greffé  sur  l'aubépine,  et  il  s'exprime  de  manière  à 
montrer  que  cette  division  préfendue  de  la  foudre,  n'ayant  d'autre  effet 
que  d'augmenter  la  difficulté  de  Vexpiation,  n'existait  qu'au  point  de 
l'aruspicine,  qui  défendait  pour  cette  raison  de  greffer  tel  arbre  sur  tel 
autre  (H).  En  un  mot,  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  superstition,  et 
non  en  présence  d'une  observation  physique. 

Plutarque  (12)  rapporte  que  l'on  considérait  les  truffes  comme  un  produit 
delà  foudre,  parce  qu'on  en  trouvait  souvent  dans  la  terre  à  l'endroit  où 

(1)  Epidémies,  VI,  h-,  §  17,  P-  1180  F  (Genève,  1662,  in-Coi.). 

(2)  Commentaire  IV  sur  le  VP  I.  des  Ëpid.  d'Hippocrate,  t.  5,  p.  501  (éd.  gr.  de 
Bàle).  —  (3)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  1-2,  et  Questions  physiques,  IV. 

—  (4)  N.  q.,  II,  31.  —  (5)  Swr  le  tonnerre,  cli.  37,  §  6,  p.  256.  —  (6)  N.  q.,  II,  52.  — 
(7)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  4.  —  (8)  Voy  M.  Arago,  ch.  37,  §  6,  p.  252-255,  257- 
258  et  259-260.  —  (9)  De  re  rustica,  I,  /|0.  —  (10)  XV,  15,  s.  17,  n»  57,  t.  2,  p.  461. 

(11)  Voy.  Pline,  XV,  15,  s.  17,  n"  57,  t.  2,  p.  461,  et  XVII,  17,  s.  28,  no  124,  t.  3, 
p.  lOO.  Voyez  aussi  Palladius,  De  re  rusticn,  III,  25. 

(12)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  1-2. 
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la  foudre  était  tombée;  mais  que  quelques  esprits  forts  n'attribuaient  au 
feu  du  ciel  que  le  mérite  d'indiquer  les  truffes,  en  fendant,  sans  les  at- 
leindre^  le  sol  où  elles  se  trouvaient.  Théophraste  (1)^  Juvénal  (2)  et 
Pline  (3)  pensent  seulement  que  les  truffes  naissent  en  plus  grande  abon- 
dance sous  l'influence  du  tonnerre  et  des  éclairs. 

Suivant  Pline  (4),  Solin  (îi),  Ammien  Marcellin  (6)  et  Origène  ;.?),  les 
tonnerres  et  les  éclairs  nuisent  à  la  production  des  perles  dans  les  huîtres 
perlières.  Au  contraire,  suivant  Isidore  de  Charax  (8),  le  tonnerre  et  la 
pluie  sont  favorables  à  cette  production.  Tzetzés  (9)  en  dit  autant  des 
éclairs.  Suivant  saint  Ephrem  (10),  c'est  l'éclair  même  qui,  tombant  dans 
l'huître  entr'ouverte  et  s'y  combinant  avec  l'eau,  y  dépose  le  germe  de  la 
pei'le  :  l'huître  se  referme,  et  l'eau,  fécondée  par  l'éclair,  se  durcit  peu  à 
peu.  Cette  superstition  orientale,  qui  plaisait  au  génie  poétique  de  l'élo- 
quent diacre  d'Edesse,  n'a  rien  de  commun  avec  la  science.  Passons  à  des 
faits  plus  acceptables. 

§  18.  —  Effets  de  la  foudre  sur  les  animaux  vertébrés,  et  sur  Vhomme  en 

particulier. 

Pline  (H)  dit,  avec  raison  (12),  que  les  personnes  frappées  de  la  foudre 
n'ont  pas  entendu  le  tonnerre,  et  n'ont  pas  vu  l'éclair.  Mais  il  n'en  com- 
prend pas  la  cause. 

Plutarque  et  d'autres  auteurs  (13)  nous  parlent  de  personnes  auxquelles 
la  foudre  n'a  fait  aucun  mal  en  pénétrant  dans  leurs  vêtements,  et  en  y 
produisant  des  effets  énergiques,  comme  la  lacération  des  étoffes  et  la  fu- 
sion des  métaux.  Plutarque  (14)  raconte  qu'en  brûlant  le  berceau  de 
Mithridate  enfant,  elle  ne  lui  fit  qu'une  légère  blessure  au  front,  et  que, 
dans  son  âge  mûr,  il  ne  fut  pas  blessé,  lorsqu'elle  brûla  prés  de  lui  ses 
flèches  pendant  son  sommeil.  Pbilostrate(lo)  dit  que  le  rhéteur  Scopélianus, 
né  depuis  cinq  jours  seulement,  ne  fut  pas  blessé  par  la  foudre  qui  tua 

(1)  Ilist.  des  plantes,  I,  G,  §  13,  t.  1,  p.  23  (Sclineider).  Comparez  Attiénée,  II, 
GO,  p.  G2  (Casauboni. 

(2)  Sat.,  V,  116-118.  —  (3)  XIX,  3,  s.  13,  n«  37,  t.  3,  p.  243.  —  {h)  IX,  35,  s.  54, 
110  108,  t.  2,  p.  172.  —  (5)  C.  53,  p.  81  (Saumàise).  —  (6)  XXIII,  6,  §  86.  —  (7)  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  Œuvres,  i.  10,  p.  348,  in-8  (Wiirzburg).  —  (8)  Dans 
Athénée,  III,  4G,  p.  93  (Casaubon). 

(9)  Chiliade,  XI,  461  et  suiv. 

(10)  r.e  margurita  pretiosa,  op.  latine  versa,  t.  3,  p.  6G7  A,  C,  p.  G69  D,  E, 
p.  G70  A,  C,  D,  et  p.  674  E  (Cologne,  1G16,  in-folj. 

(11)  II,  54,  s.  55,  no  142,  t.  1,  p.  157  :  nec  quemquam  tangi,  qui  prior  viderit  ful- 
me/t  ai(t  toniirua  uudierit. 

(12)  Voy.  M.  Arago,  sur  le  (ounerre,  ch.  29,  §  G,  p.  302-304. 

(13)  Voy.  Plutarque,  Questions  d<i  table,  IV,  2,  §  3;  Sénèquc,  N.q.,  II,  31  et  52; 
Pline,  II,  51,  s.  52,  n"  137,  t.  1,  p.  155. 

(14)  Questions  de  talile,  I,  6,  §  2. 

(15)  Vies  des  sophistes,  1,  21.  Scoi>plianus,  §  2,  p.  515  (Olearius). 
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son  frère  auprès  de  lui  dans  le  niêaie  berceau,  Pline  (1)  et  Jean  de 
Lydie  (2)  racontent  que  Marcia,  épouse  de  Caton  d'Utique,  sur  le  point 
d'accoucher,  ne  fut  pas  blessée  par  la  foudre  qui  tua  son  enfant  dans  son 
corps.  Le  dernier  ajoute  que  la  foudre  la  délivra  de  son  fruit  sans  qu'elle 
s'en  aperçût,  à  tel  point  qu'elle  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  Malgré  ce 
double  récit,  il  est  probable  que  l'enfant  ne  fut  pas  atteint  par  la  foudre, 
et  que  la  vérité  du  fait  se  réduit  à  la  brusque  naissance  d'un  enfant  mort, 
par  l'effet  de  la  commotion  violente  qu'un  coup  de  foudre  tombé  sur  la 
maison  fit  éprouver  à  la  mère, 

Michel  Attaliote  (3)  assure  que  la  foudre  peut  détruire  les  viscères  sans 
endommager  en  apparence  la  surface  du  corps.  Philostrate  (4)  dit  qu'elle 
peut  faire  mourir  uniquement  par  le  saisissement  qu'elle  cause,  ou  bien 
rendre  aveugle  ou  sourd,  ou  bien  enfin  faire  perdre  la  raison.  Il  rap- 
porte (5)  un  exemple  qui  confirme  que  de  deux  personnes  placées  l'une 
auprès  de  l'autre,  l'une  peut  être  tuée  par  la  foudre,  tandis  que  l'autre  est 
entièrement  épargnée  (6),  et  un  autre  exemple  qui  montre  que  ce  genre 
de  mort  peut  se  produire  sans  blessure  visible,  et  d'une  manière  tellement 
instantanée,  que  les  personnes  atteintes  restent  immobiles  et  comme  pé- 
trifiées dans  l'attitude  où  la  mort  les  a  surprises.  Euripide  (7),  Plu- 
tarque  (8)  et  Théon  de  Smyrne  (9),  assurent  aussi  que  les  cadavres  des 
hommes  foudroyés  peuvent  n'offrir  aucune  trace  de  blessure.  Tertul- 
lien  (10)  dit  qu'ils  sont  désormais  incombustibles,  et  que  le  feu  de  la 
foudre,  celui  des  volcans  et  celui  de  l'enfer  ont  la  propriété  de  brûler 
sans  consumer.  Plutarque  (H)  et  Jean  de  Lydie  (12)  affirment,  comme  un 
fait  connu  de  tout  le  monde,  que  ces  cadavres  sont  desséchés  et  incorrup- 
tibles comme  de  vraies  momies.  Euripide  (13),  au  contraire,  suppose  avec 
raison  que  les  corps  frappés  et  tués,  mais  non  consumés,  par  la  foudre  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  la  putréfaction. 

Plutarque  (14)  dit  que  pour  constater  l'incorruptibilité  des  corps  des 
hommes  tués  par  la  foudre,  beaucoup  de  personnes,  au  lieu  de  les  brûler 
ou  de  les  ensevelir,  les  laissent  à  leur  place  entourés  d'une  barrière.  Jean 


(1)  II,  51,  s.  52,  n»  137. 

(2)  Prodiges,  ch,  hh,  p.  340  (Bekker).  Comparez  le  récit  de  la  naissance  de  Bac- 
chus  dans  Nonnus,  Dionys.,  VIII,  389  et  suiv. 

(3)  Hist ,  p.  311  (Bonn,  1853,  in-8). 

(4)  Vies  des  sophistes,  1,  21,Scopelianus,  §  2,  p.  516  (Olearius). 

(5)  P.  515-516  (Olearius).  Comparez  Plutarque,  Questions  de  table,  I,  6,  §  2. 

(6)  Voy.  des  faits  du  même  genre  cités  pai-  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre,  ch.  39,  §  1, 
p.  278  et  285. 

(7)  Voyez  ses  vers  cités  par  les  deux  auteurs  suivants. 

(8)  Questions  de  table,  V,  2,  §  k,  et  V,  10,  §  3. 

(9)  De  la  musique,  cli.  2  (ou  plutôt  De  l'arithmétique,  ch.  34),  p,  75  (Boulliau). 

(10)  ApoL,  ch.  48,  p.  43  (Rigault).— (11)  Questionsde  table,  IV,  2,  §  3.— (12)  Des 
mois  III,  52,  p.  50  (Bekker). —  (13)  l'haéthon,  vers  cités  par  Plutarque,  Questions  de 
table,  IV,  2,  §  3.  —  (14)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  3. 
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de  Lydie  (1)  prétend  qu'il  était  même  autrefois  défendu  de  les  enterrer. 
Pline  (2)  dit  que  la  religion  romaine  défendait  de  les  brûler,  mais  qu'elle 
prescrivait  de  leur  donner  la  sépulture.  Quintilien  (3)  ajoute  qu'il  fallait 
la  leur  donner  dans  le  lieu  même  de  leur  mort.  Une  loi  attribuée  à  Numa 
et  citée  par  Festus  (4)  semble  signifier  seulement  qu'il  était  interdit  de 
leur  faire  des  funérailles  avec  les  cérémonies  ordinaires.  Un  passage  d'Eu- 
ripide (o)  suppose  que  chez  les  Grecs  on  les  enterrait.  Mais  Artémidore 
d'Éphôse  (6)  dit  qu'on  les  recouvrait  de  terre  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  été  frappés,  sans  qu'il  fût  permis  de  leur  creuser  une  fosse  ou  de 
les  transporter  ailleurs.  Ce  même  auteur  (7),  partisan  zélé  des  supersti- 
tions païennes,  et  le  poëte  Lucain  (8)  s'accordent  avec  le  chrétien  auteur 
des  Reco7maisscmces  (9)  et  avec  saint  Cvrille  de  Jérusalem  (10)  pour  con- 
stater qu'on  leur  rendait  un  culte  et  qu'on  les  honorait  comme  des  dieux. 
Des  textes  (11)  prouvent  que  chez  les  Romains  ils  inspiraient  autant  d'hor- 
reur que  de  respect. 

Nous  avons  vu  (§  2),  que  l'on  considérait  comme  favoris  des  dieux  ceux 
que  la  foudre  avait  atteints  sans  les  tuer  et  sans  leur  nuire  grièvement. 
Il  en  était  de  même  des  morts  dont  elle  avait  frappé  les  tombeaux,  et  l'on 
en  citait  deux  exemples  en  Grèce,  l'un  pour  le  tombeau  du  législateur 
Lycurgue  à  Sparte,  et  l'autre  pour  celui  du  poëte  Euripide  en  Macé- 
doine (12).  Nous  avons  vu  (§  2)  qu'à  Rome  le  monument  de  Julie,  fille  du 
dictateur  César,  obtint  la  même  faveur  de  Jupiter. 

Plutarque  (13)  dit  que  l'odeur  de  soufre  laissée  par  la  foudre  empêche 
les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie  de  manger  les  corps  des  hommes  et  des 
animaux  qu'elle  a  frappés.  D'un  autre  côté,  on  assurait  qu'elle  détruisait 
les  poisons,  et  on  le  prouvait  en  disant  que  les  vers  ne  pouvaient  naître 
dans  le  cadavre  d'un  serpent  venimeux,  à  moins  qu'il  n'eût  été  tué  par  la 
foudre  (14)  :  il  est  probable  qu'on  attribuait  gratuitement  ce  genre  de 
mort  à  tout  serpent  venimeux  dans  le  corps  duquel  on  voyait  des  vers. 

Plusieurs  auteurs  anciens  (lo)  remarquent  que,  sans  tuer  ni  blesser,  la 

(1)  Des  mois,  III,  52,  p.  50  (Bekker). 

(2)  II,  54,  s.  55,  no  l/i5,  t.  1,  p.  158  (Sillig).  Comparez  Sénèque,  De  la  clémence, 
I^  7^  g  l._  (3)  Déclamation  274,  OEuvres,  t.  2,  p.  467-470  (Obreclit). 

(4)  Au  mot  occisum,  p.  28  (ed,  rom.).  Comparez  Creuzer,  Abriss  der  rœmischen 
Antiquitœten,  §  302. 

(5)  Supplirmtes,  936.  —  (6)  Des  songes,  II,  8,  p.  92  (Rigault).  —  (7)  II,  8,  p.  90 
et  91.  —  (8)  Pharsale,  VIII,  863-864. 

(9)  Recognitiones  (ouvrage  faussement  attribué  à  saint  Clément  de  Rome),  IV,  27- 
29,  à  propos  de  Zoroastre. 

(10)  Catéchèse,  XIII,  p.  139  A  (Paris,  1631,in-fol.). 

(11)  Voy.  Ovide,  Tristes,  III,  5,  v.  7;  Sénèque,  De  ira,  II,  23  ;  Perse,  Sat.  H,  27, 
et  le  scholiaste  Luctatius,  sur  Stace,  Theb.,  X,  fin. 

(12)  Voy.  Plutarque,  Vie  de  Lrjcurgue,  ch.  31.  — (13)  Questions  de  table,  IV,  2,  §  3; 
V,  10,  §  3.  —  (14)  Voy.  Sénèque,  N.  7.,  11,  31. 

(15)  Voy.  Ovide,  Tristes,  1,  3,  v.  11;  Celse,  De  la  médecine,  lU,  26;  Servius,  m 
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foudre  peut  plonger  l'homme  et  les  animaux  dans  une  sorte  d'engour- 
dissement et  de  stupeur  d'assez  longue  durée,  ou  môme  produire  chez  les 
hommes  l'aliénation  mentale.  Sénèque  (1)  pense  que  le  fracas  du  ton- 
nerre peut  à  lui  seul  renverser  des  hommes,  les  tuer  même,  ou  bien  leur 
ôter  l'usage  de  la  raison.  On  nommait  attoniti,  £(j.êe6povTrijX£voi,  i^èçmxr\xoi, 
les  hommes  que  la  foudre  avait  ainsi  rendus  stupides  (2);  et,  par  exten- 
sion, l'on  nommait  de  même  les  hommes  dont  le  saisissement  soudain  ou 
bien  la  stupidité  habituelle  avait  une  tout  autre  cause.  Ammien  Mar- 
cellin  (3)  nous  apprend  que,  suivant  les  livres  étrusques  du  fabuleux  Ta- 
gès  (4),  ceux  qui  allaient  être  frappés  par  la  foudre  de  Jupiter  funeste 
[Vejovis)  étaient  saisis  d'avance  d'une  telle  torpeur,  qu'ils  ne  pouvaient 
entendre  ni  le  tonnerre,  ni  des  bruits  plus  grands  encore.  îl  serait  plus 
vrai  de  dire  que  la  foudre,  en  les  frappant,  avait  devancé  le  bruit  du  ton- 
nerre. 

C'était  une  opinion  assez  généralement  répandue  dans  l'antiquité  (5), 
que  la  foudre  ne  fait  jamais  de  mal  aux  personnes  endormies.  Cette  opi- 
nion s'est  perpétuée  dans  les  temps  modernes;  mais  la  fausseté  en  est 
bien  constatée  (6).  Pline  ne  partage  pas  cette  erreur,  car  il  dit  (7)  que  les 
hommes  frappés  de  la  foudre  pendant  leur  sommeil  restent  les  yeux 
ouverts  après  la  mort,  tandis  que  les  hommes  qui  étaient  éveillés  au  mo- 
ment fatal  restent  les  yeux  à  demi  fermés.  Le  même  auteur  remarque  que 
si  le  coup  est  vertical,  l'homme  s'affaisse  et  tombe  assis;  que  si  le  coup 
est  oblique,  tous  les  animaux,  excepté  l'homme^  tombent  toujours  sur  le 
côté  opposé  à  celui  qui  a  été  atteint,  et  que  pour  eux  la  blessure  est  tou- 
jours mortelle,  tandis  qu'elle  ne  l'est  pour  l'homme  que  s'il  tombe  sur  la 
partie  frappée;  qu'aucun  animal  n'est  embrasé  par  la  foudre,  à  moins 
qu'il  ne  fût  mort  d'avance  ;  enfin,  que  la  blessure  faite  par  la  foudre  est 
toujours  plus  froide  que  le  reste  du  corps.  Le  môme  auteur  (8)  assure 
qu'un  homme  atteint  par  la  foudre  parle  dès  qu'on  le  retourne  sur  sa 
blessure.  La  plupart  de  ces  observations,  compilées  par  Pline,  auraient 
grand  besoin  d'être  vérifiées. 

Comme  on  le  voit,  parmi  les  observations  antiques  sur  la  foudre,  il  y  en 

Mneid.,  III,  172;  Pliilostrate,  Vies  des  sophistes,  I,  21,  §  2,  et  Plutarque,  Questions 
de  table,  IV,  2,  §  k.  Comparez  Xénophon,  Helléniques,  IV,  7,  §  7,  et  Pausanias,  III, 
5,  §8. 

(1)]V.  ?.,Il,  27. 

(2)  Voy.  Xénoplion,  Helléniques,  IV,  7,  §7;  Julius  Pollux,  Onom.,  I,  117-118; 
Eustathe,  sur  Homère,  //.,  XVIII,  484;  Celse,  De  la  médecine,  III,  2G;  Sénèque, 
N.  q.,  II,  27  ;  Servius,  in  /Eneid.,  III,  172,  et  les  autres  auteurs  cités  par  Bulengerus, 
De  lerrœ  motu  et  fulminibus,  c.  3  (dans  Grievius,  Thes.ant.  rom.,  t.  5,  p.  .521). 

(3)  XX,  10,  §  2.  —  (4)  Sur  ces  livres,  voyez  plus  loin,  IIP  partie,  §  40. 
(5)  Voy.  Plutarque,  Questions  de  table,  V,  2,  §  3  et  4- 

^6)  Voy.  M.  Arago,  ch.  39,  §  1,  p.  277-278. 

(7)  II,  54,  s.  55,  no  145,  t.  1,  p.  158. 

(8)  XXVia,  4.  s.  12,  n"  47,  t.  4,  p.  268. 
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a  beaucoup  de  vraies,  qui  se  joignent  utilement  aux  observations  mo- 
dernes. D'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  dans  les  observations 
des  anciens  bien  des  conlradictions^  que  plusieurs  sont  fausses,  que  plu- 
sieurs auraient  besoin  d'être  confirmées,  mais  que  celles-là  même  peuvent 
fournir  des  indications  utiles  ù  vérifier  par  de  nouvelles  observations,  ou 
bien  à  comparer  avec  celles  qui  ont  été  faites  dans  les  temps  modernes. 
Passons  aux  observations  des  anciens  sur  quelques  autres  pbénoménes 
électr'ques  de  l'atmosphère. 

{La  suite  prochainement.) 

Th.  Henri  Martin. 


XIII. 


REGENSION  NOUVELLE 

DU 

TEXTE   DE    l'oraison   FUNÈBRi^ 

D'HYPÉRIDE 

ET 

EXAMEN  DE  L'É.DITION  DE  M.  GOMPAUETTI 
(Suite  et  fin)  (1) 


Col.  4. 

C.  —  Lig.  24.  L'orateur,  dans  ce  passage,  énumérait  les  bienfaits 
dont  le  soleil  est  l'auteur.  Sénèque,  qui  a  beaucoup  emprunté  à  tout 
le  monde,  pourrait  bien  s'êlre  inspiré  de  ce  morceau  quand  il  dit 

{De  Beneficiis,  l.  VII,  |  31j  :  u  Solem  cui  debemus quod  annum 

CLirsu  suo  tempérât  etcorpora  alit,  sala  evocat,  porcoquit  fructus 

non  cessant  Dii  bénéficia  congerere bona  sua  per  gentes  distri- 

buunt...  »  etc. 

Pour  les  Grecs,  dont  les  connaissances  en  géographie  étaient  fort 
bornées,  le  monde  ne  comprenait  guère,  en  dehors  de  leur  beau 
pays,  que  l'affreuse  Scythie  au  Nord;  au  Midi,  la  zone  torride  et  de 
noirs  Éthiopiens;  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  des  barbares,  détestés  d'un 
côté,  méprisés  de  l'autre.  Placés  entre  ces  extrêmes,  ils  pouvaient  se 
regarder  non-seulement  coniine  d'heureux  privilégiés,  mais  encore 
comme  les  plus  policés,  les  plus  pieux  et  les  meilleurs  des  hommes. 


(1)  Voir  les  numéros  de  septembre  et  décembre  1865,  p.  228  et  445. 


TEXTE   DE    l'oraison    FUNÈBRE   D'HYPÉRIDE.  19 

C'est  sur  quoi  je  me  suis  appuyé  pour  reconstruire  cette  partie  très- 
dKBcile  à  relrouver. 

MS.  et  restitution  de  B.  Môme  restitution  modifiée  et  complété 

TYIV   0Î3C0u[[X£VYl]v   ETTEp-  t}\V  Ol>COu[;jl£Vri]v   IzÉp- 

^Exat  Tà[ç  ixàv  w]paç  Sia-  YJ^^^^i  "^^[^  ['■^'^  /.-'^]p°"^  ^'°'" 

y  .    xpivwv  [àst  xaxi  xb  TrJpsTiov  xpi'vwv  [xaxoc  xo  Trpjéirov, 

xai  x.aXo[uç  xaipoù;  xt/ôijaxàç  xai  xaX[à  toTç  [ji.£V  xaôijaxàç, 

xoTç  Se et  TOtç  8s  [xaxà,  xai  linjei 

iXEffi o)v  xÉai[xatpoùç  Sixaijôiv 

£7ri[/. aiyE  £7riui.[£Xw(;  ooiiv]ai  yE- 

10.    (v) ç  xcà  [(jLOVxaç  £Ù8atp.ovîa]ç  xal 

[7:X£]ova[Çovxaç  xSv  à]XXo)v  [7cX£]ovà[CovTaç  xSiv  ajXXwv 

[•TTajvxcov  xwv  Eiç  xov  [à7ra]vxcov  xwv  Etç  xov 

j3[lo]v  •/pYJCllJI.OJV P[^o]'^  J(_p-^(7t[J.(»JV 

J'ai  pris  /topaç  dans  le  sens  di>  regiones;  xaxà  xo  TrpETrov  qui  appar- 
tient à  la  restitution  de  B.,  domine  et  explique  tout  ce  qui  suit  :  aux 
uns  le  bien,  le  mal.  auc  autres,  selon  qu'ils  le  méritent.  A  la  ligne 
suivante  xaXa  et  xaXo  sont  également  possibles.  Cette  ligne  est  un 
peu  longue,  mais  je  ferai  observer  qu'elle  se  ttiuiine  sur  le  FS., 
par  des  caractères  plus  petits,  ce  qui  donne  à  croit  e  que  le  copiste  a 
serré  ses  lettres  pour  en  grouper  plus  qu'il  n'en  a  mis  ailleurs. 
Peut-être  avait-il  empiété  sur  celle  qui  vient  après,  car  c'est  l'in- 
verse qui  s'y  remarque  :  xoTç  Se  est  formé  de  caiactères  l.irges  et 
bien  espacés,  aussi  les  lettres  de  cette  ligne  sont-elles  moins  nom- 
breuses. —  £7rt£ix£(7i  au  lieu  de  ETnEuxEai  que  fait  supposer  le  texte  :  la 
ilifférence  ne  doit  pas  nous  arrêter,  nous  savons  a»ec  quelle  facilité 
le  copiste  ajoute  ou  retrancbe  quelques  k-tires.  —  YÉijLovxa?  s'ap- 
puie sur  cette  phrase  de  Clioricius  de  Gaza  {Oraison  funèbre  de  Marie, 

I  11)  :  xaxaXuEiv...    sv   Xeijjlôjvi    XEpTcvtjj,   «l^u/ayojYi'aç  yÉaovxt.    Ce  n'est  pas 

que  Cboricius,  par  lui-môme,  fasse  autorité,  mais  il  se  pii}uait  d'at- 
licisme,  et  les  auteurs  d'oiaisons  funèbres  répétaient  volontiers  ce 
que  d'autres  avaient  dit.  Aussi  vj^u/aytoYiaç  m'eût  p  irfiitemcnt  con- 
venu, surtout  pour  le  sens,  seulement  je  le  crois  peu  usité  à  J'époquc 
d'ilypéride,  bien  qu'il  se  trouve  dans  Platon.  T.  duiine,  sinon  à  celte 
place,  du  moins  dans  ce  passage,  àcpOovta.  J'ai  emprunté  à  C.  son 
ocTràvxojv  au  licu  dc  Tiavxtov  de  l'édition  princejjs. 
D.  —  Lig.  32,  Le  texte  restitué  par  B.  porte  Trspl  [ih  ouv  xwv  xoivâJ[v 


l 
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Ep^wvT^ç  TToXjewç,  wffTTep  [ev  p^'^Jti  eïpviT]ai  aXicpw,  Ttepi  Se  Aswcôevouç. . .  etc. 
Cp.  y  substitue  :  irspi  [xèv  oOv  twv  xoivw[v  Twv  T^çTToXlsioç,  wunrep  [eittov, 
eaffo),  Xjtti  Ttspi  AewffôÉvouç  xai  ..,  ctC. 

La  suppression  de  spywv  proposée  par  T.  est  une  bonne  correction. 
Ce  mot  était  de  trop  pour  l'espace  à  remplir;  je  regrette  de  ne  pou- 
voir louer  également  :  wGTtsp  éÏtov  laaw  xal,  suivi  de  points  qui  tien- 
nent lieu  de  aXicpw,  mot  barbare  qu'a  négligé  Cp.  et  qu'il  faut  pour- 
tant expliquer.  Jj  prendrai  la  confiance  de  lui  faire  remarquer 
en  outre  à  quoi  cela  l'entraîne  :  il  fait  xai  avec  les  deux  lettres  a 
qui  se  lisent  avant  aXicpw  et  met  quelques  points  à  la  suite  pour 
occuper  la  place.  Or,  ce  xat  s'attaclie  à  Trepl  Aeoxrôevouç  et  le  relie  à  xal 
Twv  àXXojv  qui  vient  après.  Ceci  posé,  pourquoi  un  vide  entre  xa\  et 
TOpi  Asoiffôsvouç?  Cp.  ne  le  dit  pas.  Revenons  donc  au  MS.  et  au  tra- 
vail des  autres  commenlalcurs.  D.,  que  Cp.  a  oublié  de  compter 
parmi  eux  (l),  avait  donné  wcirep  [i-K^tizz  Etpyixjai  àXviOwç.  Cela  me 
semble  fort  bon  :  àXYiOtô,-,  en  efïet,  approche  de  aXicpw  autant  que  pos- 
sible et  je  l'a  jopte.  Je  trouve  en  outre  bien  plus  de  fermeté  dans  la 
tournure  :  TTEpl  [xh  oOv  twv.  . . .  eipviTat  que  dans  :  irspl  [xèv  ouv  twv  .... 
eacTw.  —  £7:p£7r£,  il  est  vrai,  comparé  à  Iv  PpaysT,  me  laisse  quelques 
regrets;  voilà  pourquoi,  en  maintenant  celte  dernière  expression,  si 
bien  en  rapport  avec  tout  le  passage,  j'avais  moi-même  gardé  dans 
ma  deuxième  édition  :  waTiep  Iv  ppa'/,"  eïpviTai,  aXtç  Ïgtiù.  L'idée 
m'en  avait  été  suggérée  par  cepassa;.,'e  de  Longin  :  «àXXà  yàp  aXtç  uTisp 

T^ç  £Îç  rà  uvj^viXà  twv  <jjf/i[j.aTtov  y^piqffEWç  Ix  7:ap£v67]xviî  Toaaùxa  irE'^iXoXoyviGOa) 

(n£pl  ^Y^ouç.  Rhet.  gr.,  cdil.  Sp.,  t.  I,  p.  278). 

A  la  ligne  33,  je  supprime,  avec  Cp.,  rih  mis  inutilement  par  B. 
et  tenant  trop  de  place. 

E.  —  Lig.  35.  B.   avait  donné  àXX'  £ur,0£i;   Elvai   uTroXajxéavw.  Tov  |A£V 

yàp  àXXouç. . .  Cp.  plus  iidéle  au  MS.  (to  [j.£v  et  non  tov  [jl£v  yàp),  sauf 
en  un  point  (S^  nu  lieu  de  M,  lig.  37),  préfère  la  construciion  sui- 
vante, condamnée  d'ailleurs  par  le  savant  anglais  dans  sa  deuxième 

édition  :    'AXX'    eutiÔeç   £lvai  UTroXaaêavw  xo  [xh  dfXXouç  Tivàç.  .  .  .   avCC  ce 

sens  «  pour  celui  qui  loue  des  étrangers  venus  de  pays  différents.... 
c'est  une  puérilité  que  de  relever  ce  qui  touche  à  la  naissance  de 
chacun  d'eux...  »  etc. 

Je  n'hésite  point  à  reprendre  la  leçon  ic  B.  dont  la  ponctuation 
.•si  d'ailleurs  celle  de  S.,  C,  D.  et  T.  Comment,  en  outre,  Hypéride 
aurait-il  appelé  £u-/i6£;  ce  qui  fut  de  tout  temps  une  des  lois  de  1'   loge  ? 

(1)  Il  8ig.  CafSaux  è  stato  il  solo  in  Francia  a  fare  sul  nuovo  testo  Iperideo  alcuui 
appunti  critici  che  vanno  uniti  alla  sua  traduzione  (p.  21), 
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vdao;  iffri  xoTç  "EX^rjCi  TraXaib^,  oîfxai  Sa  xat  papêapwv  toT;  TrXeiffTOi;,  rpocpsudi 
y^apiv   ly.TÎv£tv   a-::a<jav  (Arislide,    TlavaOYivaixo;,  é<lit.    Jebh,    p.    91).  On 

peut  voir  encore  à  ce  sujet,  Théon,  nGOYuava(j[/.aTa,  Rhet.,  éd.  Sp., 
l.  If,  p.  110;  Ménandre,  Ilspt  'Ettiosixtixwv,  ibid.  t.  III,  p.  419,  et  Uenys 
d'Halicarriasse,  Ti/yf\,  |  II.  —  Concevoir  le  passage  comme  Cp., 
c'est  prêter  gratuitement  à  Hypéride  la  fantaisie  de  dénigrer,  de  la 
manière  la  plus  intempestive,  une  coutume  oratoire  fondée  en  raison 
et  très-probablement  goûtée,  puisqu'elle  avait  été  employée  avec 
succès  par  Isocrate. 

Mais,  dira-l-on,  le  nombre  des  gens  à  louer  peut  provenir  de 
nations  si  nombreuses  que  ce  procédé  en  devient  impossible.  Cette 
raison,  poussée  si  loin,  prenons-là  toutefois  au  sérieux  :  est-ce 
qu'Homère  paraît  eù-ziô-/);,  quand  il  énumére,  avec  quelque  détail  et 
dans  un  cas  analogue,  les  Grecs  de  toute  origine  qui  vont  assiéger 
Troie?  Pourquoi  un  orateurne  pourrait-il  faire  de  même?  Pourquoi, 
s'il  s'agissait  par  exemple  d'une  ville  qu'ont  successivement  peuplée 
plusieurs  colonies,  ne  pourrait-il  parler  de  chacune  d'elles,  si  elles 
viennent  de  souche  glorieuse? 

Disons  encore  qu'avec  la  leçon  de  Cp.,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
la  seconde  partie  de  la  phrase  doit  enchérir  sur  la  première  —  et  je 
m'étonne  alors  de  trouver  après  Euviôsçune  locution  aussi  timidement 
modeste  que  Trspispyov  r,Youti.ai — ou  bien,  les  ('.eux  parties  doivent 
présenter  un  contraste  :  dans  cet  autre  cas,  si  la  seconde  moitié  nous 
donne  l'idée  de  chose  superflue,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  la 
première  présentait  l'idée  de  chose  nécessaire,  oeT  du  MS.  (1). 

D'ailleurs,  pourquoi  chercher  des  difficaltés  où  il  n'y  en  a  pas,  et 
que  veut  Hypéride?...  s'affranchir  de  l'obligation  de  traiter,  à 
l'exemple  de  Platon  et  de  bien  d'autres  sans  doute,  le  lieu  commun 
de  l'aulochthonie;  et,  par  une  concession  faite  à  l'usage,  il  déclare 
que  la  recherche  delà  naissance,  nécessaire i^oar d'autres  peuples,  est 
inutile  quand  il  s'agit  des  Athéniens.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le 

(1)  Toutefois,  les  circonstances  et  surtout  la  présence  d  un  corps  de  mercenaires 
dans  l'année  du  Léosthène  auraient  pu  amener  une  idée  voi-ine  de  celle  qu'indique 
Cp,  mais  pourtant  fort  distincte  :  si  la  modification  qu'il  propose  pouvait  donner  ce 
sens  «  relever  une  ù  une  lu  naissanc:  de  tant  d'hommes  venus  déciles  différentes  est 
extrêmement  difficile  ;  et  quant  aux  niorts  A  Ifiéniens,  c'est  chose  superflue.  »  Je  trou- 
verais cetie  pensée  très-rationmiile  :  la  sépulture  publique  était,  en  effet,  accordée 
aux  étrangers  morts  pour  Athènes,  elle  s'éicndit  môme,  à  l'occasion,  ju&qu'Ji  des  escla- 
ves ;  on  n'aurait  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'orateur  comprît  dans  l'éloge  des 
étrangers  en  mime  temps  que  des  Athéniens;  mais  rien  de  part-il  n'est  donné  par  le 
texte.  (Voir  Pansanias,  t^i.  ch.  29,  édil.  Didot,  et  notre  ouvrage  .sur  VUraison  fun. 
dans  la  Grèce  jjaïenne,  p.  23.  —  Voir  Lysias,  Epit.  p.  lOG,  édit.  Didot). 
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contexte  pour  être  apaisé  sur  ce  sujet.  En  voici  la  traduction  : 
«  Dirai-je  successivement  la  naissance  de  chacun  d'eux?  ce  serait 
((  être,  j'imagine,  d'une  naïveté  excessive  :  lorsqu'un  oraieur  doit 
«  louer  des  lionimes,  qui,  partis  d'endroits  difîérents,  se  sont  réunis 
t  et  habitent  la  même  ville  où  ils  ont  apporté  chacun  leur  nationalité 
«  distincte,  il  est  nécessaire  qu'il  vante  l'extraction  de  chacun  d'eux; 
«  mais  quand  ce  sont  des  Athéniens  qu'il  célèbre,  des  hommes  qui» 
«  autochthones,  doivent  à  leur  commune  origine  une  noblesse  qu'on 
«  ne  peut  surpasser,  il  me  semble  inutile  de  parler  d'une  manière 
«  spéciale  de  chaque  naissance.  » 

Nous  resterons  donc  fidèle  à  la  deuxième  édition  de  B.  pour  ttut 
ce  passage.  Nous  empruntons  toutefois  à  C.  toùtov  au  li^'U  de  toutwv. 
Sa  correction  toioujj-svoç  est  une  bonne  leçon;  mais  elle  n'est  pas  ici 
nécessaire  et  nous  nous  piquons  de  respecter  le  MS. 

Col.  5. 

F.  —  Lig,  41.  v£oi  TToteTv.  Lf.  donne  ot  aXXoi  ttoieTv  et  Cp.  oî  oXXot 
cTtaiveTv.  Cp.  voit  dans  ol  aUot  des  orateurs  et  pi'éfère  naturellement 
iTiaivsTv;  mais  si  je  ne  me  trompe,  c'est  l'idée  d^enfants  que  les  lignes 
précédentes  nous  laissent  dans  l'esprit;  de  là  la  restitution  de  Lf.  o't 
aXkoi  TToieTv,  que  je  n'adopte  pourtant  qu'en  partie.  Qu'on  tire  en  effet 
s  ir  le  FS.  un  trait  qui  joigne  £7ritxvr,(76w  de  la  14^  ligne  à  oizizlM^ 
de  la  30^  et  qu'on  essaye  de  restituer  le  côté  droit  de  la  lig.  28  sans 
dépasser  cette  limite,  on  ne  pourra  y  faire  entrer  oi  aXXoi  toieTv  et 
encore  moins  ot  àXXoi  sTraivsTv.  Je  propose  tout  simplement  vsot  toisTv, 
qui  correspond  juste  à  l'espace  laissé  vide  et  (|ui  vaut  bien  mieux 
pour  le  sens.  Nous  évitons,  en  effet,  le  vague  de  oî  aXXot  ttoieTv,  nous 
continuons  l'idée  qui  précède  et  il  en  résulte  l'expression  de  l'une 
des  prétentions  favorites  du  peuple  Athénien,  très-fier,  comme  l'on 
sait,  de  l'éducation  supérieure  par  laquelle  il  prétendait  former 
l'homme  et  le  citoyen.  On  peut  voir  à  ce  sujet  la  première  partie  du 
Ménexène,  et  de  plus,  Euripide,  qui,  dans  une  scène  de  ses  Sup- 
pliantes,—  où  il  critique  l'oraison  funèbre  de  son  temps,  —  termine 
par  celle  péroraison  un  éloge  ironique  de  Capaiiée  et  de  ses  compa- 
gnons, qu'il  travestit  en  citoyens  parfaits. 

«  Après  ce  que  je  viens  de  te  dire,  Thésée,  ne  t'étonne  pbis  que 
«  de  tels  hommes  aient  alTronté  lamort. ..  la  bonne  éducation  inspire 
«  le  sentiment  de  l'honneur,  et  l'homme  exeicé  à  la  vertu  rougirait 
*  de  devenir  lâche.  Le  courage  peut  s'apprendre,  puisqu'on  en- 
t  seigne  à  l'enfant  à  enlenfire  et  à  répéler  les  connaissances  qu'il 
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«  ignoie;  ce  qu'on  a  appris  clans  l'enfance,  on  le  conserve  dans  la 
«  vieillesse.  Pères,  élevez  bien  vos  enfants!  » 

T.  propose  avSpe;  àffXEtv  qui  pèche  par  trop  de  longueur. 

G.  —  Lig.  i2,  l'édition  Cp.  ajoute  uixâç,  visiblement  trop  long  ici. 
Pourcfuoi  d'ailleurs  ne  pas  laisser  à  TiavTaç  le  sens  le  plus  large  : 
tous,  tout  le  monde,  même  les  absents,  même  les  peuples  les  plus 
éloignés?  'YixSç  restreint  inutilement  l'idée  aux  personns  présentes  à 
celte  cérémonie;  de  plus,  pour  la  portion  la  plus  nombreuse  de  l'au- 
ditoire, je  veux  dire  les  Athéniens,  il  implique  que,  si  on  ne  leur 
rappelait  pas  qu'ils  élèvent  leurs  enfants  selon  les  principes  indiqués, 
tous  pourraient  bien  ne  plus  le  savoir. 

Col.  6. 

H.  —  Lig.  50,  Cp.  a  substitué  à  xal  IcpôapjxÉvriv  de  B.  (2"  édition) 
xaT£'f6ap[j(.£vriv.  Je  crois  la  leçon  anglaise  préférable  :  xal,  répété  coup 
sur  coup,  communique  à  l'expression  plus  de  force  et  de  passion;  le 
FS.  d'ailleurs  autorise  xal  lcpôap[j.£VYiv  comme  xaT£cpôap[j(.£VY)v,  le  T  est 
douteux.  Quant  au  développement  qui  suit  ce  mot,  il  dépend  tout 
aussi  bien  de  T£Tair£ivo)[ji,£VYiv  et  de  xaT£7:Tr,^uTav  que  de  IcpôapaÉvyiv,  auquel 
Cp.  le  rattache  à  l'exclusion  des  deux  autres  participes.  On  peut  très- 
bien  dire  de  la  vénalité  des  traîtres  qu'elle  avait  avili,  terrifié  et 
corrompu  la  Grèce. 

I.  —  Lig.  87.  Cp.,  d'après  C,  S.,  T.  et  F.  adopte  aÙT%  au  lieu  de 
E^auT^ç  du  MS.,  et  suppose  que  II,  qui  se  trouve  juste  au-dessus  dans 
kl  ligne  précédente,  a  été  répété  ici  par  distraction.  Cela  n'est  pas 
im[»ossible,  et  nous  accepterions  de  grand  cœur  cette  correction,  si 
elle  nous  épargnait  une  difTicullé;  mais  nous  n'en  avons  point  : 
«  ils  voyaient  Thèbes  effacée  du  nombre  des  cités  et  en  même  temps 
sa  citadelle  aux  mains  d'une  garnison  Macédonienne.  *  —  l^auxîiç 
établit  un  contraste  qu'affaiblit  la  leçon  aùxîiç,  et  môme,  ce  second 
mot  est  devenu  si  parfaitement  inutile  que  la  phrase  gagnerait  à  ce 
qu'il  n'y  lût  pas. 

Lig.  89.  TYiv  o£  "/wcav  âlloui;  oiavEixoasvouç  ....  Bien  que  nos 
remarques  doivent  être  exclusivement  grammaticales,  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  rapprocher  ce  passage  d'un  trait  mordant 
que  Démostliène  lance  à  Escliine  dans  son  Pro  corona,  p.  125,  édit. 

Didot    :    Toù;    ©Tjêaiouç    IXeeTç,    XTYÎaa   r/^wv    £V    Boiojxia    xal    yEiopYiôv    Ta 

EXElVtOV    ,  .  . 

J.  —  Lig.  97.  Cp.  écourte  et  donne  ainsi  ce  passage  :  YevTi(TovT[ai 
xal"!  "^^^'^  £pYW'  Twv  . . . .   Le  papyrus  présente  après  ysvyjcovt  un  vide 
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d'un  centimètre  eldemi  de  largeur,  suivi  de  deux  lettres  fort  endom- 
magées, puis  CTOY  très-lisibles.  Au-dessus  de  ces  (|uatre  dernières 
lettres  se  trouve  une  suite  de  points  ressemblant  à  un  trait  à  demi 
effacé,  ('p.  s'en  autorise  pour  déclarer  que  ces  six  lettres  ont  été 
biffées. 

Rien  n'est  plus  arbitraire  :  des  lettres  biffées  sont  ordinairement 
coupées  par  le  trait  de  plume;  or,  les  points  que  nous  avons  ici, 
placés  juste  entre  les  deux,  lignes,  ne  touchent  CTOY  en  aucun  en- 
droit. Us  offrent,  dans  leur  ensemble,  quelque  chose  d'analogue  à 
un  certain  nombre  de  traits  qu'on  remarque,  çà  et  là,  au  côté  gauche 
du  papyrus,  sous  les  premières  lettres  d'une  ligne.  Ces  traits  parais- 
sent avoir  eu  pour  objet  d'avertir  l'œil  du  lecteur  qu'un  repos  im- 
portant, une  fin  ou  une  subdivision  de  phiase  vont  se  présenter  (1). 
Il  est  probable  que  le  MS.  qui  a  servi  de  modèle  à  notre  malen- 
contreux copiste  se  composait  de  lignes  plus  longues  que  le  nôtre, 
et  qu'il  portait  régulièrement  ce  trait  au  commencement  de  celles 
où  se  trouvaient  les  divisions  et  les  subdivisions  du  discours.  Cette 
particularité  eût  pu  nous  être  fort  utile;  malheureusement  le  copiste, 
écrivant  un  peu  à  l'aventure  et  sans  comprendre,  en  a  d'abord  négligé 
beaucoup,  puis,  s'il  a  mis  assez  généralement  le  trait  au  commence- 
ment de  ses  lignes,  il  ne  s'est  pas  toujours  soucié  de  le  faire  concorder 
avecla  tête  de  phrase  dont  il  est  l'indice  et  qu'il  faut  parfois  aller 
chercher  à  une  ou  deux  lignes  du  lieu  où  elle  devrait  être.  Voici 
probablement  ce  qui  est  arrivé  :  le  MS.  modèle  indiquait  sous  IluXatav, 
par  un  trait  faiblement  marqué,  le  i-epos  qui  précède  a[xa  yàp  (2)  : 
notre  copiste  aura  transcrit  ce  trait  à  demi   effacé,  sons  forme  de 
points,  soit  machinalement,  soit  comme  une  dépendance  orthogra- 
phique du  mot.  C'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons  au-dessous  de 
IluXaiav  et  au-dessus  des  lettres  CTOT. 

Je  dois  au  lecteur  l'explication  à  laquelle  s'est  arrêté  Cp.:  Tœil  du 
copiste  aurait  dévié  de  ôso^pol  y-vviffovTai  xal  de  la  lig.  i28  du  FS.  à 
à9pot(7Ô7i(jovTai  xai  de  la  lig.  31,  s'y  serait  emparé  de  t%  xou,  puis, 
remontant  à  twv  â'pyojv,  aurait  lepris  la  suite  du  texte.  Le  FS. ,  nous 
l'avons  dit,  porte  deux  lettres  peu  lisibles  suivies  de  CTOY  :  la 
seconde  de  ces  deux  letti-es,  échancrée  par  la  lacune,  est  bien  un  H. 
Entre  YsvTiaovT  et  ri?  tou,  qu'il  s'agit  de  réunir,  il  y  a  place  pour  six 

^1)  Voir  lo  fac-similé,  nouiuimeiit  col.  4,  lig.  11,  21,  26  —  col.  5,  lig.  7  au  lieu  de 
6,  13,  28,  34  —  col.  7,  lig.  13  au  lieu  d-;  lit,  26  et  30  —  col.  8,  lig.  18  au  lieu  de  17 
et  32  —  col.  9,  lig.  1  au  lieu  de  col.  8  lig.  43,  etc. 

(2)  Voir  col.  5,  lig.  28  du  FS,  un  trait  à  demi  effacé  et  un  repos  fort  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  ici. 
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letlivs.  Je  piopose,  comme  dans  ma  2'  éilition,  vîv/iGovTfai  ic&s;]?!? 
ToÛTiov,  réclamé  par  le  sens.  (Jae  veut  dire  en  effet  Hypéride?  qui-, 
les  générations  grecques  qui  se  succéderont  aux  assemblées  des 
Thermopyles  seront  successivement  et  à  jamais  les  témoins  des 
expl'oits  que  leur  rappellera  la  vue  de  ces  lieux.  L'idée  qui  domine 
partout  est  celle  que  donne  Icps^^ç;  nous  aurons  donc  :  Osoipot  ysviocrovTat 

£m£^^ç  TOUTtuv  ïçt^oiv  Twv   TTeTcpaYixs'voiv   auToTç,  ou  bien  :   TOUTOJV  Twv  epycov 

T(ôv,  en  ajoutant  un  jirticle  qui  peut  très-bien  avoir  été  omis. 

K.  —  Lig.  iOO  :  ouT£  [xet'  IXaxTovwv.  —  ouT£  est  dans  le  MS.;  Cp.  Ic 
place  entre  crochets  comme  douteux  et  C.  le  rejette  absolument  : 
ï  vide,  ajoute-t-il,  quantum  ineptiarum  ea  vocula  stulle  inlerpo- 
sita  pepererit!  Joculare  imprimis  est  oute  [xtz  IXaTxovojv  riYwviuavTo. 
quasi  vero  nunquam  copi«  fuerint  pauciores  quam  quibus  Leostlienes 
prœfuerit!...  »  La  conclusion  qu'en  tire  le  savant  helléniste  me 
semble  exagérée;  ce  que  cherche  à  fiire  ressortir  Hypéride,  c'est  la 
disproportion  numéiique  des  deux  camps  :  on  a  vu  des  armées 
plus  petites  que  celle  de  Léosthène,  comme  on  en  a  vu  de  plus  nom- 
breuses que  celle  d'Antipater;  mais,  au  diie  de  Torateur,  jamais 
armée  aussi  inférieure  en  nombre  n'attaqua  des  adversaires  plus 
puissants. 

Col.  9. 

L,  _  Lig.  105.  Nous  gardons  vo^^oiulev  du  MS.  L'optatif  présenle 
une  nuance  qui  paraît  naturelle  après  a;iov  duXXoYidacôai.  C,  qui  pré- 
féi-e  vo[ji.i!;oa£v,  appuie  son  opinion  d'une  explication  ingénieuse  et 
que  son  profond  savoir  nous  garantit  exacte  dans  la  plupart  des  cas 
d  Librarius  voculam  «v  cum  verbo  finito  conjungcndam  esse  ratiis 
veram  scripturam  vo[jli!;o[A£v  in  optativum  déprava  vit.  »  Néanmoins 
je  ne  crois  pas  que  cette  raison  soit  ici  concluante.  Elle  nous  entrai  • 
nerait  à  admettre  chez  le  copiste,  faisant  sa  besogne,  un  certain  tra- 
vail de  réflexion  qui  est  plus  que  douteux.  Tout  annonce,  en  edei, 
que  sa  manière  de  copier  ne  cessait  d  être  servile  (lue  pour  devenii' 
machinale,  et  que  souvent  il  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  écrivait. 
Prenons-en  un  exemple  entre  vingt  et  jetons  les  yeux  sur  la  lig.  (5 
de  la  col.  5  du  fac-similé,  nous  trouvons,  sous  les  premières  lellies 
(le  Y£V£aXoYEtv,  le  trait  annonç;int  la  liii  prochaine  d'une  phrase,  puis, 
avant  âxacTTov,  l'espèce  d'accent  aigu  qui  sépare  d'ordinaire  deux 
divisions  ou  subdivisions  importantes;  or,  grâce  à  ce  signe,  i|ui 
devrait  suivre  £y.aai:ov,  ce  mot,  tout  en  appartenant  à  la  premier/ 
phrase,  se  trouve  rejeté  dans  la  seconde,  qu'il  rend  inintelligible. 
Lig.  111.  Nous  n'adoptons  pas  exXeitttou;  «v  de  l'édition  Cp.  ai; 
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lien  de  avexXeiTtxouç  du  MS.,  mais,  à  l'exemple  de  S.,  nous  séparons  av 
de  hlz^Touç.  Deux  mots  plu?  loin,  Cp.  supprime  l'interrogation  après 
)ta6£GTavai  ;  nous  croyons  devoir  la  rétablir.  Il  est  visible,  en  effet,  que 
les  intinitifs  iGyyziv  et  jcaôscrTàvai  continuent  le  mouvement  commen- 
çant à  àp  oùxav.  .  .  . 

Ai.  —  Lig.  112.  B.  avait  donné  àvaYxaî^oVeôa  xai  vùv  sysiv  •  Oudiaç  [X£V 
àvôpcoTTOiç  YiyvofJiévaç  Icpopav.  Cp.  préfèl'e  :  àvayxai^otjLEÔa  xat  vûv  •  sgti  ôuaia; 

[xh...  C.  tout  en  admettant  la  leçon  de  B. ,  fait  très-bien  ressortir  en 
quoi  elle  laisse  à  désirer  :  «  Verbi  à'/siv  vix  prima  litterula  E  in  cod. 
superest  :  quanquara  non  facile  aliquid  expleveris,  tamen  eyjtv  non 
est  salis  senlentiae  accommodatum;  aptius  esset  cpépsiv  aut  simile  quid 
ex  iis  qiiœ  vel  nunc  ferre  ne  pâli  cogimur.  »  Je  crois  pouvoir  satis- 
faire au  désir  de  C.  en  proposant  lav  (easiv),  qui  a  le  sens  et  le  nombre 
de  lettres  voulus,  «  ce  que  nous  sommes  forcés  de  tolérer  encore.  »  Il 
est  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux  où  l'influence  des  Macé- 
doniens n'est  pas  encore  tombée  devant  la  prépondérance  renaissante 
d'Athènes. 

Quant  à  la  leçon  îi-zi  euciaç,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  rend 
très-correcle  et  très-coulante  la  fin  de  la  phrase,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  admettre  un  point  après  vuv,  comme  le  voudrait  Cp.  àvay^a^o- 
[xeOa  suppose  et  exige  un  infinitif  i\\\\  dise  ce  que  lui-même  ne  dit 

pas;   Cp.    trouve   monstrueux  àvaYxa^oixeOa  Icpopav  ....  -^iixôcç  àvayxa^o- 

[xevouç et  s'étonne  que  des  commentateurs  l'aient  laissé  passer 

sans  le  voir...  La  preuve  que  la  chose  n'est  pas  trop  monstrueuse, 
c'est  qu'en  effet  on  ne  s'en  est  guère  aperçu;  et  cela  se  conçoit: 
àvaY>caî;o[ji.£Ôa  est  sé[)arè  de  avay/caJ^oi/lvouç  par  sept  ou  huit  lignes  de 
texte  renfermant  une  énumération  extrêmement  rapide  et  passionnée, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  toujours  demander  aux  mouve- 
ments oratoires  celte  régularité  logique  et  strictement  grammaticale, 
partout  ailleurs  si  nécessaire.  Ce  qui  reste  dans  l'esprit,  quand  on 
arrive  à  àvayxa^ofjLÉvou;  après  les  membres  de  phrase  qui  le  précèdent, 
c'est  l'idée  de  lav  bien  plus  que  celle  de  àvaYy.a!;op.£Ga,  c'est  quelque 
chose  d'un  peu  confus,  comme  tout  ce  que  fait  jaillir  la  passion  après 
avoir  impétueusement  effleuré  mainto  chose  inilaule.  Hypéride,  sans 
doute  eût  pu  revenir  sur  celte  expression,  pour  la  modifier,  mais 
Hypéride,  dans  ce  même  discours,  a  visibleiuent  dédaigné  ces  retou- 
ches par  lesquelles  le  talent  revient  sur  les  périlleux  hasards  de 
l'improvisation,  et  nous  renvoyons  comme  exemple  à  la  fin  de  la 
note  U. 

Lig.   114.  B.  TouTOJv  ôixÉTaç.  Cp.  et  tous  les  autres  éditeurs  toù; 
toûtcov.  que  j'ai  adopté. 
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N.  —  Lig.  118.  Cp.  xpivouLEv  au  lieu  de  xpîvoiasv.  Nous  conservons 
cette  seconde  leçon  :  l'optatif  avec  àv  s'emploie  pour  marquer  une 
supposition,  et  parfois  cette  forme  conJitio:inelle  comme  ici  peut  se 
traduire  par  un  véritahlc  futur  alTirmatif  (Buruouf,  |  366.  )  :  «  aussi 
plus  nous  supposerons  intolévnblcs  les  traitements  auxquels  il  fallait 
s'attendre,  plus  nous  devons  regarder,  etc » 

Col.  10. 

0.  _  Lig.  123.  Gp.,  d'accord  avec  le  MS.  et  le  plus  grand  nombre 
des  éditeurs,  a  gardé  -rXvivaç  Xaaêavstv.  Ces  deux  mots,  que  C.  est 
tenté  de  supprimer,  paraissent  être  une  allusion  aux  différents 
désastres  subis  antérieurement  par  Athènes  ou  ses  alliés,  dans  leurs 
guerres  contre  la  Macédoine;  peut-être  même  doit-on  donner  plus 
de  portée  à  l'allusion  el  l'étendre  à  tous  les  revers  qu'ont  pu  essuyer 
dans  le  passé  les  armes  d'Athènes,  Cela  reviendrait  à  dire  :  Il  fallait, 
pour  ressaisir  Thégémonie,  remporter  en  une  >eule  campagne  autant 
de  victoires  qu'il  avait  fallu  de  défaites  pour  la  perdre.  Toutefois 
Xaêdveiv  doit  être  changé  en  XaêsTv  pour  devenir  temps  passé  et  se 
trouver  d'accord  avec  tout  le  contexte. 

p.  _  ijg.  1,32,  Cp,,  d'après  F.,  donne  ainsi  ce  passage:  sepsi  yài 

[oùSev]  TTÔcffav  eùSaiijLOvi'av  avsu  ttÎç  auTOVO|jLt'a;  .  .  .  Cette  leçon  fait  très-grn- 

tuitement  violence  au  MS.,  qui  n'a  aucune  trace  deoùSev  dt  porte  «uto- 
vo[ii.£iva;  sinon  auTouo;ji.£ivaç.  Ou  sait,  BU  effet,  que  la  plus  légère 
distraction  peut  faire  écrire  un  N  à  la  pLice  d'un  Y;  or,  le  N  de  auxov 
a  la  queue  aussi  fortement  marquée  que  l'ont  d'ordinaire  les  V.  Efl 
paieil  cas,  il  est  permis  d'incliner  vers  celle  des  deux  lettres  qui  se 
prête  le  mieux  au  sens  le  plus  juste.  Aussi  n'eiissions-nous  rien  à 
dire  de  l'addition  de  oùSàv,  ni  de  la  suppression  de  £  et  de  v  dans 
uEivaç;  qui  peu!,  en  présence  de  la  phrase  vacillante  el  mal  amenée 
([ue  suhstilue  Cp.,  ne  pas  regretter  la  pensée  forte,  mâle,  concise  el 
parfaitement  soudée  à  ce  qui  précède,  de  l'édition  princrps?  On  nii- 
dira  que  l'expression  n'en  était  pas  de  tout  point  irréprochable.  J'en 
conviens;  mais  n'a-t  on  rien  à  dire  de  la  rédaction  nouvelle?  Ce  que 
l'on  attend  après  oûSàv,  c'est  bien  plutôt  oùosaïav  que  -îtiav.  —  '^i'iîi 
yètp  oùoàv  oùSEaiav  EùSatixovtav  .  , .  iitteudu  que,  pour  un  noble  cœur,  la 
où  ne  se  trouve  pas  l'imlépendanci;  de  la  patrie,  ne  se  trouve  à  aucun 
degré  le  lionheui'  et  nioi'is  encoi-e  le  souverain  hoiiheur  -âaa  sùoai- 
aovia.  On  avait,  je  pense,  trouvé  mieux  au  début  :  B.  et  11,,  sans  ou- 
blier U.,  avaient  proposé  -îtiv  au  lieu  de  Tra^av  ;  j'ai  ajouté  à  mon 
tour,  piiis(|u'il  faut  aioulcr  quelque  chose  ,  cj-Épsi  yàp  ttîti  Tr,v  -î^av 
EÙSaïuoviav   àvsu  Tr;ç   aOrou  6   asr/a;.  I.e  copiste,  en  elTet.  copiai)!  leltre 
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par  letlre,  a  pu  èlre  trotupé  pai'  la  répétition  du  même  mot  à  deux 
cas  différents,  et, à  son  insu,  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  voir  tV,  qui 
les  séparait.  Quant  au  sens  de  [xsivaç,  nous  renvoyons  aux  passages 
où  il  (igure  dans  Démoslbène,  Olyntliienne,  II,  p.  7,  11,  et  dans 
Tyrlôe,  fragments  conservés  par  Stobée  et  par  Lycuigue.  — Plus  bas, 
lig.  141,  j'ai  adopté  Sta  toi  toutouç  de  C.  et  de  T. 
Q.  —  Lig.  143.  Je  disais,  dans  ma  seconde  édition,  de  la  leçon 

que  j'adopte  aujourd'hui «  il  faudiait  qu'on  eût,  au  commen- 

<(  cernent  de  la  phiase  àSsXcpal  yocpiv  TSTu/Tixaai  -/î  xsu^ovrai,  elles  ont  eu 
«  OM  elles  auront.  Dût-on  admettre  —  et  je  l'admets  —que  xal  soit 
«  possible,  il  resterait  encore  à  expliquer  pourquoi  TraTSeç  n'est  point 
u  précédé  de  cette  même  conjonction,  ou  suivi  de  l'encliliqne  te,  qui 
«  l'accompagnent  d'ordinaire  au  dernier  terme  d'une  énumération. 
«  Si  néanmoins  on  adopte  la  version  anglaise,  je  proposerai  de 
u  fermer  la  parenthèse  après  Ixî^movxaç.  C'est  ce  qu'à  fait  C;  toute- 
«  fwis,  la  modification  qu'il  apporte  à  la  fin  de  cette  phrase  rend 
«  peut-être  di'licile  l'emploi  de  twv  (après  illk,  lig.  10  du  FS.).  »  La 
liaison  naturelle  des  idées  réclame,  en  effet,  tviv  àperviv  twv  oùx  à-Kokoi- 

XoTWV....    àXka   [XETïiXXaxoTOJV .  .  .     bien   plutôt    que   t-)iv  apsT^  TWV   oùx 

àTToXwXoTwv àXlk  TWV  [A-/iTYiXXa-/oTO)v attendu  que  la  négation 

oux,  en  détachant  tSv  du  participe  qui  la  suit,  oblige  cet  article  à  se 
reporter  plus  loin  sur  le  mot  que  préfère  l'orateur,  s'ir  (xer/iXXaxoTOJv, 
qui,  conséquemment,  ne  peut  avoir  lui-même  un  article  sans  que 
ce  dernier  fasse  double  emploi.  Je  m'étais  autorisé  de  ces  raisons, 
"qui  ont  conservé  toute  leur  force  pour  proposer  la  leçon  suivante  : 

àoeXcûat  Ya.u.wv  twv  Tcpoav^xovTWV  Ivvojjlcjj;  TtTuy-f\xac;i,  xai  TSu^ovTai  TrotTosç, 
Icûooiou  £1?  TViv  Trpoç  Tov  0-^ij.ov  suvoiav,  Tyjç  Tcôv  oùx  (XTroXwXoTOJV  àpsT^ç  —  ou 
vàp  ôeaiTov  toutou  toù  6vo[^.aTOç  Tu-/_£'tv  touç  outojç  uTTsp  xaXwv  tov  ^lov  IxXi- 
TTOVTaç  —  aXXa  Ttov  to  c,-/]v  £uoat[xovojv  Ta;tv  [jL£Tr,AAayoTOJV  £çou(7iv.  »... 

D'où  vient  donc  que  j'ai  abandonné  une  correction  qui  n'est  pas 
essentiellement  mauvaise  et  que  B.  semblait  approuver  (1)?  C'est 
qu'il  est  assez  difficile  d'admettre  que  le  hasard  ait  changé  en  accu- 
satifs les  trois  génitifs  IcpoSiou,  tt;?  et  àpsT^ç.  C'osl  qu'en  outre  iywai 
irait  mieux  au  sens  que  je  donne  que  e^ouai  et  qu'il  me  faudrait  (ce 
dont  on  abuse  un  peu  aujourd'hui)  prétendre  que  le  copiste  a  eu 
dans  l'œil  le  ç  de  tocçiv  qui  se  trouve  juste  au-dessus  de  e^ouaiv.  D'ail- 
leurs, comme  on  l'a  pu  voir,  j'ai  supprimé  le  twv,  qui  faisait  double 


(1)  Caffiaux  ingeniously  places  tlie  coinma  at  T£Tuy;ôxa(7i  and  changes  scpôoiov  and 
T/jv  àpETYiv  in  lo  genitives. 
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emploi  et  qui  ('lait  rnlt^lacle  le  plus  sérieux,  à  l'acceptalinn  du  texte 
original. 

Col.   H. 

R,  _  [jg.  146.  Le  MS.  donne,  irès-neltement  écrit  :  YCAI  >}.../>)^ 
el  si  l'on  prend  garde  que  dans  un  texte  comme  relui-ci  C,  A  et  A 
peuvent  se  ressembler,  que  oj  majuscule,  M  et  le  double  A  se  con- 
fondent souvent,  on  aduietira  très-bien  eùoaiixovojv  ou  su  Aat[xovo)v  en 
donnant  à  l'un  comme  à  l'autre  mot  le  sens  que  prête  Hésiode  à 
Aaijxoj/,  quand  il  s'en  sert  {Op.  121)  pour  désigner  les  hommes  de 
l'âge  d'or  devenus  dieux  au  sortir  de  cette  vie.  Cette  double  restitu- 
tion trouve  un  solide  point  d'appui  dans  le  passage  correspondant 
de  l'Oraison  funèl)re  de  Démoslhène  oîi  se  rencontrent  précisément  les 

deux  idées  :  «  tiwç  où  ypYi  toutou;  £ÙSai'[xova;  vo(jLiC£(7Ôai  ....  Tr,v  aÙTr,v 
Tdc^tv  e/ovTaç  TOtç  irpoTspoiç  àyaôoTç  àvSpaciv  Iv  [xaxâpojv  vyicjoiç  »  Edition 
Didot,  p.  737.  Cp.  préîère  lire  :  elç  aîojviwv;  et,  de  ce  que  l'on  dilTà;iç 
aîwvioç,  il  conclut  qu'on  doit  accepter  Tot^tç  aiwviwv  :  la  chose  est 
douteuse.  Je  puis,  en  elTet,  quand  il  s'agit  des  morts,  parler  de  leur 
séjour  éternel,  sans  croire  pour  cela  que  l'expression  les  éternels 
puisse  leur  convenir. 

S.  —  Lig.  147.  Nous  adoptons  la  leçon  si  yàp  6  toTç  ëlloiç  wv,  qui 
semble  décidément  réunir  tous  les  suffrages.  Toutefois,  au  lieu  de 
àv/ix£(TTO(;  de  Cp.,  nous  proposons  àviXatjToç,  qui,  meilleur  pour  le  sens, 
s'acconh;  mieux  encore  avec  le  MS.  On  peut  hésiter,  en  effet,  entre 
Het  A  pour  la  lettre  qui  précède  la  lacune.  Du  reste,  ne  craignons  pas 
de  le  répéter,  le  texte  porte  et  yàp  . . . .  «[xoiêôiv  àv  cÏy],  ou  tik,  el  laisse 
pressentir  to'ttoç,  dont  le  premier  o  et  le  -k  se  lisent  assez  bien  ;  et  nous 
ne  serions  pas  surpris  que,  plus  tard,  on  revînt  à  cette  leçon  au- 
jourd'hui condamnée,  même  par  B.  Ce  ne  serait  pas  du  reste  la  seule 
fois,  à  notre  avis  du  moins,  que  l'éditeur  anglais  aurait  renoncé  trop 
modestement  à  ses  premières  vues  souvent  ingénieuses  et  justes. 

Au  fait,  plusieurs  éditeurs,  sur  la  foi  du  principe  avancé  par  C, 
ont  adopté  le  changement  de  xptvotijiev  et  de  vou-iÇoij^ev  en  xpivotxEv  et 
vojxi2;o[X£v  :  qui  les  empêche  ou  plutôt  qui  les  dispense  de  l'appliquer 
ici  encore,  surtout  en  présence  de  la  leçon  si  formelle  du  MS.?  De 
quoi  se  montre-t-on  blessé?  Est-ce  de  la  pensée,  est-ce  de  la  forme? 
Uuant  à  la  pensée,  ce  doute,  appliqué  à  la  vie  future,  dans  le  voi- 
sinage d'une  affirmation  positive,  est  un  des  traits  saillants  de  tous 
les  devanciers  d'Hypéride  (1),  el  on  le  retrouve  avec  la  môme  hési- 


(1)  De  l'oraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne,  p.  51  et  suiv. 
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lation  à  la  fin  du  morceau  conservé  par  Stobée.  Si  l'on  s'en  prend  à 
la  forme,  il  ne  m'appartient  pas  d'être  tranchant  en  présence  de 
l'opinion  des  savants  qui  ont  étudié  ce  passage;  je  me  permettrai 
pourtant  de  faire  observer  que,  dût-on  laisser  subsister  av,  qui  peut 
disparaître,  la  forme  qui  reste,  quoique  rare,  n'esi  pas  impossible, 
surtout  si  l'auteur  a  voulu  présenter  sa  p^^nsée  avec  une  excessive 
réserve.  Quant  à  toto;  àptêwv,  j'avoue  qu'il  ne  me  blesse  en  aucune 
fa(;on  :  si  l'on  peut  dire  totoç  àvaTiaudewç,  pour  désigner  le  tombeau 
où  repose  un  cadavre,  ne  peut-on  pas  dire  toVoç  àjjioiêwv  pour  marquer 
le  lieu  où  l'âme,  qui  vient  d'en  être  délachée,  est  allée  recevoir  sa 
récompense?...  Voici  dans  l'Oraison  funèbre  de  Procope,  par  Clio- 
ricius,  un  passage  où  se  retrouve  la  même  pensée  :  ri£i9o(ji.at  toutov 

eIç     Ôf/OiaV    TW     KupW     TOt^lV     IXôcTv,     SITE     XOjpi'oV    1(7X1   TEpTTVOV,     0    Sv)     MaXOcpOJV 

Nviaouç  oï   [/.ùôoi   xaXouffiv,  s'ite   xai  àXXï]  tiç  wpKrxai   toTç  àyaôoTç  àp-oiêvi.  » 

Édit.  Boiss.,  p.  22.  La  manière  dont  à]xo\&r\  est  amené  et  entouré, 
enchaîne  si  nécessairement  l'idée  de  lieu  à  l'idée  de  récompense, 
qu'on  ne  peut  traduire  sans  les  employer  toutes  deux.  Remarquons, 
en  effet,  xa^tv  et  yj^i^io-^  qui  dominent  toute  la  phrase,  remarquons 
encore  eïxs  et  ce  qu'il  a  d'expressif  en  Siî  répétant  devant  xal  aXXv)  xi; 
wpiiTxat à;ji.oip7i.  —  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  auteurs  d'orai- 
sons funèbres  reproduisaient  a^sez  volontiers  un  certain  nombie  de 
foimes  convenues  :  on  remarquera,  quoique  adouci,  dans  cette  cita- 
tion, le  doute  appliqué  à  l'existence  ultérieure  de  Tâme.  Et  cepen- 
dant Choricius  est  chrétien,  Procope  l'était  aussi;  mais  le  rhéteur 
eût  cru  déroger  s'il  n'avait  pas  suivi  aussi  fidèlement  que  possible 
ces  grands  modèles  d'une  éloquence  dont  Hypéride  a  été  le  repré- 
sentant le  plus  admirable  et  le  plus  admiré. 

T.  —  Lig.  152.  à-KsoEiiav.  Comme  tous  les  éditeurs,  j'aimerais 
mieux  àTrsSsi'çavxo ;  mais  fidèle  au  principe  de  ne  faire  violence  au 
manuscrit  que  dans  les  cas  nécessaii-es,  je  conserve  à-fisSei^av,  qui 
est  très-disiinclement  écrit.  C'est  une  singularité  à  ajouter  à  quel- 
ques autres  de  même  nature  que  présentent  les  textes  d'Hypéride  : 
àxouadvxtijv,  à7roXau(70[X£v,  (j7:ouSà(7ou(7i,  elc...  Voir  Ics  notes  V  et  X. 

U. —  Lig.  lo^.  Nous  maintenons  apçaaôai,  que  B.  avait  oiiginai- 
rement  donné.  11  est  visible,  en  elïet,  que  Torateur,  revenar.t  sur  le 
même  ordre  d'idées,  reprend  les  mômes  mots  ou  peu  s'en  faut  :  l\ 

àf/riç  Yeyovsvai ap^atrôai  ysYovs.  —  Le  FS.   porte  distinctement 

a^aGai,  et  même  avant  l  se  trouve  un  signe  qui,  dans  le  texte  modèle, 
était  sans  doute  le  P  qui  nous  manque.  Cp.  remplace  ap^aaôai  par 
eE^v  'A6vivaioiç,  qui  nie  semble  regrettable  à  plus  d'un  titre.  Ce  qu'il 
regrettera  tout  d'abord,  c'est  d'avoir  prêté  à  D.  et  à  moi  une  ineptie 
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dont  nous  sommes  innocents  tous  les  deux.  Nous  n'avons  pas,  selon 
Cp.,  compris  qu'il  s'agissait  ici  d'une  nouvelle  naissance,  et  nous 
paraissons  croire  qu'avant  de  mourir  Léosihène  et  ses  compagnons 
n'ont  pas  été  des  hommes  parfaits,  «  compliment  peu  flatteur  pour 
«  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la  chance  d'être  tués  (1).  » 

Si  Gp.,  au  lieu  de  s'arrêter  à  quelques  mots,  avait  lu  toute  la 
phrase  qu'il  incrimine,  il  aurait  vu  que  ce  qu'il  appelle  son  opinion, 
est  tout  simplement  la  nôtre,  et  il  m'est  aussi  facile  qu'agréable 
de  l'en  convaincre  en  copiant  mot  à  mot  dans  ma  traduction  le 
morceau  tout  entier.,.  «  Comment  ne  pas  penser  qu'une  vie  nou- 
«  velle^  plus  belle  que  leur  vie  passée,  a  entièrement  recommencé  pour 
«  eux?  Car  jadis,  à  l'époque  de  leur  enfance,  ils  n'avaient  qu'une 
«  intelligence  bornée  :  ils  sont  maintenant  des  hommes  parfaits;  il 
«  leur  fallut  alors  un  temps  bien  long  et  des  dangers  sans  nombie 
«  pour  prouver  leur  vertu  :  celte  vertu  est  maintenant  le  point  de 
«  départ  à' une  nouvelle  carrière  dans  laquelle  ils  entrent  déjà  célè- 
«  bris  et  renommés  par  leur  valeur.  » 

Voilà  qui  me  dispense  d'une  plus  longue  réfutation. 

Quanta  l^-Tiv  'Aôrivaiotç,  c'est  une  leçon  tout  à  la  fois  inacceptable 
pour  le  sens  et  pour  la  forme.  Que  Cp  relise  toutes  les  oraisons 
funèbres  poliliques  d'Athènes,  il  verra  que  l'ambition  de  la  tière  et 
glorieuse  république  ne  se  bornait  pas  à  une  célébrité  intérieure, 
mais  qu'elle  avait  au  contraire  la  prétention,  non-seulement  d'être 
admirée  des  autres  Grecs,  mais  encore  du  monde  entier  et  de  lui 
servir  de  modèle.  Voir  Périclés,Lysias,  Platon,  voir  môme  Hypéride 
(col.  3  et  4)  ;  et  il  est  impossible  d'admettre  que  le  même  orateur  soit 
descendu  si  bas  après  être  monté  si  haut.  —  Si  le  sens  ne  vaut  pas 
grand'cliose,  la  forme  vaut  moins  encore.  Ce  n'est  pas  l^^v  que  doit 
avoir  Gp  ,  c'ist  sqsari.  Je  reconnais  qu'il  faut  en  regard  de  YSYovaat  un 
temps  qui  y  réponde,  mais  yîYovaai  n'est  pas  un  passé,  c'est  un  de  ces 
parfaits  qui  ont  la  force  du  présent  :  ils  sont  devenus, donc  ils  sont,  et 
le  voisinage  de  vùv  ne  laisse  à  ce  sujet  aucun  doute  :  vCv  domine 
encore  le  membre  de  phrase  où  si-  t:'0  ive  l;^v  'AO-/ivaioiç  ;  c'esi  donc 
EÇEdTi  qu'il  réclame,  et  Cp.,  en  négligeant  K'S  oppositions  loilement 
contrastées  que  présentent  tots  [jlÈv  ei  vùv  oï  dans  toute  celle  phrase, 
a  accouplé  malgré  eux,  par  son  vùv  âç^v,  le  présent  et  le  passé  dans 
une  phrase  fort  suspecte. 


(1)  Certo  se  una  tal  cosa  avesso  detto  iperide  non  sarebbe  stato  un  bel  complimente 
^er  tanli  altri  valorosi  che  non  avoano  avuto  la  fortuna  d'essere  uccisi,  p.  70. 
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Lig.  134.  Nous  gardons,  car  telle  est  la  leçon  formelle  du  MS., 
va(,  que  Sch.  propoe  d'ailleurs  de  remplacer  par  xal. 

Lig.  154  et  155.  xaipbç  et  totoç.  Ces  deux  mois  se  trouvent  ici 
intervertis  de  la  iiianière  la  plus  étrange  :  «  En  quel  temps  ne  par- 
ce lerons  nous  pas  de  leur  courage,  en  quel  lieu  ne  les  verrons-nous 
«  pas  l'objet  de  l'émulation  et  des  louanges  les  plus  lionorables?. . . 
«  Ne  sera-ce  pas  dans  la  prospérité  publique...  »  Tout  le  monde  doit 
remarquer  l'absence  de  liaison  que  présente  cet  ordre  d'idées  :  com- 
ment faire  dépendre  de  l'idée  de  lieu  lôizoç  l'idée  de  prospérité,  qui 
ne  peut  s'accorder  qu'avec  celle  de  temps,  xaipoç? 

J'avais  proposé,  dans  ma  seconde  édition,  de  substituer  to'ttoç  à 
xatpo;  et  xatpoç  à  tottoç,  mais  les  autres  comPxienla leurs  paraissent 
avoir  admis  cette  légère  incohérence  comme  une  de  ces  irrégula- 
lités  qu'amènent  la  chaleur  et  la  véhémence  oratoires.  Nous  ne 
serons  donc  pas  plus  sévère  qu'ils  ne  l'ont  été.  et  nous  considérerons- 
en  bloc  et  sans  les  séparer  les  idées  de  temps  et  de  lieu  pour  en  faire 
dépendre  les  développements  qui  les  suivent. 

Col.  12. 
V.—  B.  et  plusieurs  autres  éditeurs  ont  restitué  le  commen- 
cement et  la  fin  de  celte  colonne;  seuls,  D.  et  moi  avons  tenté  le 
reste.  De  tous  ces  essais  Cp.  n'a  guère  conservé  que  six  à  sept  lignes 
du  bas  de  la  colonne  :  c'était  son  dioit  ;  néanmoins,  comme  l'on  doit 
quelques  égards  à  ceux  dont  les  efforts  ont  sérieusement  abordé  une 
lâche  semblable,  periculosœ  plénum  opus  alea\  il  a  donné,  dans  ses 
notes,  au  bas  des  pages  correspondantes,  une  place  à  ces  différentes 
restitutions;  toutefois  je  n'y  vois  figurer  ni  celle  de  D.  ni  la  mienne. 
J'aurais  mauvaise  grâce  à  parler  de  mon  propre  travail,  el  s'd  s'y 
trouve  quelque  énormité  compromettante,  comme  c'est  probable,  j  a 
Dien  plutôt  à  remercier  Cp.  Mais  si  je  ne  m'étonne  pas  de  l'absence 
de  ma  restitution,  je  n'en  puis  dire  autant  de  celle  de  D.  Elle  élail 
très-digne  de  iigurer  à  côté  des  autres  et  elle  eût  intéressé  ceux  qui 
n'avaient  pas  cru  devoir  aller  aussi  loi:)  que  lui.  Cp.  me  pai'donnera 
de  lui  faire  à  ce  sujet  un  tout  petit  reproche.  Quand  un  homme  de 
talent,  un  membre  de  l'Institut  de  France,  s'est  donné  la  peine 
d'affronter  les  plus  sérieuses  difficultés  de  la  science,  celles  de  réta- 
blir sur  de  faibles  indices  la  pensée,  toute  la  pensée  d'un  auteur,  le 
moins  qu'on  doive  au  résultat  de  son  labeur  c'est  de  lui  épargner, 
en  le  laissant  dans  l'ombre,  une  l'ai  on  comme  celle-ci  :  «  supplir 
lutta  la  colonna  è  cosa  affato  impossible  el  non  s'intende  corne  abbiano 
preteso  poterlo  tare   Cf.  e    Dehèque.  »  A  cela  D.  avait   répondu 
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(l'avance  comme  ce  sage  devant  lequel  on  niait  la  possibilité  du  mou- 
vement. La  restitution  de  D.  est  assez  connue  de  nos  hellénistes  pour 
que  je  me  dispense  de  la  reproduire,  et  je  me  bornerai,  dans  l'intérêt 
de  la  mienne,  à  exposer  ce  qui  peut  lui  concilier  quelque  indulgence. 
A  vrai  dire,  le  fond  de  la  pensée  ne  peut  être  douteux  que  pour 
l'intervalle  qui  s'étend  entre  les  lignes  20  et  30  du  FS.  On  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  dit  de  la  réforme  introduite  par  Hypéride 
dans  l'oraison  funèbre;  ajoutons  que  chaque  année  la  même  céré- 
monie ramenait  un  discours  sur  le  môme  sujet. 

Cela  s'était  fait  avant  Hypéride,  et  cela  se  fit  si  bien  après  lui  qu'au 
dire  de  Cicéron,  on  finit,  à  défaut  de  discours  spécial,  par  lire  annuel- 
lement le  Ménexène  dans  ces  assemblées  (1),  De  celte  coutume  pro- 
cède déjà  la  restitution  des  premières  lignes  du  discours  Twv  -ravTcov 
ixh  Xoyojv  TWV  îJ.£>.XovTO)v  pYiÔYiaeuOai  ....  et  l'orateur,  en  rompant  avec  des 
habitudes  surannées,  peut  très-bien  et  doit  même  avoir  désiré  qu'à 
son  exemple  on  abandonnât,  pour  l'avenir,  les  vieilleries  plus  ou 
moins  glorieuses  du  passé.  Les  mots  dont  il  nous  reste  la  trace  [xou] 

cpoi   XoYOt.  .  .    'EXXyiv....    Opuywv....    (jTpa[T£iaç]   [w]oaT;    £7ra[SovT£ç] ,    la 

suite  si  merveilleusement  retrouvée  par  B.,  tout  nous  porte  à  croire 
que  l'orateur  exprimait  l'assurance  que  de  vains  discoureurs  ne 
reviendraient  plus  sur  les  légendes  héroïques,  bonnes  pour  les 
poètes,  comme  l'avait  déjà  dit  Platon;  et  qu'on  s'en  tiendrait  au 
récit  des  belles  actions  de  Léosthène  et  des  guerriers  morts  avec 
lui.  Tel  est  le  fond  d'idées  dont  je  me  suis  inspiré  :  il  est  de  tout 
point  en  concordance  parfaite  avec  les  autres  parties  du  discours  (2j, 
avec  les  circonstances  historiques  et  avec  le  rôle  d'Hypéride  comme 
réformateur  de  la  tribune  funèbre  :  voilà  les  stamina  :  subtemcn 
habet  qud  subeat.  Je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  d'en  tirer  un 
meilleur  parti;  toutefois  voici  ma  restitution  : 

MS.  et  restitution  de  B.  Môme  restitution  complétée. 

Ttapà  TCOia  8z  twv  irapà  Trot'a  aï  twv 

•/iXixitov  où  [jLaxapKTTOi  r,Xtxiwv  oO  [xaxapiffTOi 

Y£VviGo[vTat  ;  TrpwTOv  u-àv  ira]  -^i-^r^GolroLi;  TipwTov  [ji.£v  7:a]- 

pà  ToTç  Y[£poui7iv,  ouTOi  Y^p  a  pà  Toîç  Y[î'pou(jiv,    aÙToT;  y^P  ^^^  «]" 

c&oêov  a[;ou(jiv  tov  Xoitiov]  'Sioèo'J  a[Y£iv  l^^v  tov  uptvj 

Pi'ov  Ka[Tà  T-^iv  àpTt'oiç]  [îiov  xa[(  rjoovTat  tyÎ  ào£ia] 

o.    Y'YSv-/][[jL£v/;v  à(7Cf(aX£iav]  Y'Y^^'''i[!-'-^'^Ti  "^^"^^  p£6ata] 


(1)  Voir  Dn  VOraison  funèbre  dans  la  Grèce  païenne,  p.  iltk  et  siiiv. 

(2)  Voir,  entre  autres,  la  fin  de  cette  note  et  la  suivante. 

XIII.  3 
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âià  tout[ou;  •  siTEtTa  7:apà  toTç  :  âià  tout[ou(;  •  i-Ktixct.  Ttapà  toTç  | 

7lXixiwT[aiç] •?iXi)Ciw[Tai;  •  tw  y^p  toutouç] 

T£X£U'nr)(7[avT] T£X£UT^(7[ai,  T-Jjv  TioXiv  ôpwai] 

xaXwç  G xaXôiç  (7[£[ji.vwç  if.  [jLaXa  £'x,£iv]- 

40.    xapà  7:[o] napa7:o[Xù  Se  [ji-axapiî^ouaiv] 

ai  ys  Tov ai  yE  tov  [^lov  Eiaiouffai] 

VEWTEpo V£WT£p[ojv  yEVEai  !  a'iwva  âirav]- 

ra  ou  To[v] xa,  où  to'v[S£  Xoittov  àpyov  à^ou]- 

<7iv    aÙT[oi    [xi(ji.£TffOai   (jtcou]  aiv  I  ayT[ai  [jlqctyiv  toiocSe  ffirou]- 

15.    Sacrouaiv [''^*]"  Sàirouciv  [àTro[ji.i[X£T(76ai  Tra]- 

pào£iY[i.a ,, Gao£iy(x[aTa,  toutojv  yoip  [jLYiSa|j.]  - 

où  Trjv  (x[p£T')iv  xaraXEXoi]-  ou  tyjv  a[p£T')iv,  y)?  Travxaç  aTToXE^oi]- 

-jratjt  ;  oùx  [ôiçiov  £y)cca[ji.ia]-  Tradiv  ou-/_  [oto'v  t£  àipavi]- 

^£iv  a[uToùç] ;  ^£tv.   'A[XV  è'yoïyE  Séooixa] 

20.     (Xri  TlV£[ç] [XOÙ]-  [JlVl  TtV£[ç  TTEpl  TOUTtOV  XOÙ-J 

(pot  Xo[yot] cpoi  Xo'[yot  Tot  twv  àpiŒTOJv] 

'EXXyiv 'EXX7iv[wv  d[ji.aupwciv  £pya] 

TW  TÎS T(p  7:[po£X£(j6ai  Taç  £V  Tw] 

7rapa7c[£] 7rapa7r[£TTTtoxoTi  ^(^povio,  xaxotj 

î25.    Opuywv  X Opuytov,  x[ai7r£p  IvSo'^cov,  (yxpa- 

T£iaç  £y T£taç,  £y[xoj[jiia(^ovT£ç  auToùç  où-] 

Se  Tri;  ^^ ^^  '^^?  £Ù[avopiaç  aÙTWV,  àXXaJ 

xa  ToTç  ''E[XX-/iffiv] Ta  toTç  "E[XX7i(7t  •jTETrpaypi.Eva] , 

aizam  x[at  Xô'yoïç  xal  w-].  aTraai  x[rtvoc  ttoiyitixwç  oj-] 

'\0.    SaT;  £Tîa[SovTe(;  •  2£[j(.vo]. .  .  Satç  £7:a[SovTEç.  2£(jlvo-] 

T£pa  yàp  E^^EfîTai  evtsuôev],  TEpa  yàp elC. 

TiEpi  A£cot7[6£vou!;  eitteTv]  .  . 

xat  TWV  T[£T£X£UTYixoTtov] . ,  J'eiiipruiile  Ig  feste  à  B. 

£V  TW  TC0X[£'[XW  TwSe...    CtC. 

TRADUCTION    : 

f  Tous  les  âges  ne  les  proclameront-ils  pas  heureux?...» 
[Les  vieillards  d'abord  :  leur  vie  jusqu'ici  n'était  pas  bien  paisible, 
et  ils  se  réjouissent  de  la  sécurité,  désormais  inaltérable,  que  ces 
braves  ont  conquise.  Leurs  compagnons  d'âge  ensuite  :  ce  trépas  glo- 
rieux n'a-t-il  pas  donné  à  leur  patrie  la  prospérité  et  la  gloire  ? 
Mais  ceux-là  surtout  jalousent  leur  bonheur,  qui,  composant  la 
génération  nouvelle,  et  débutant  dans  la  carrière,  se  voient  pour 
toute  leur  vie  et  non  pour  un  reste  de  jours,  condamnés  au  repos  de 
Timpuissancel  Vainement  ils  auront  à  cœur  d'imiter  de  pareils 
exemples  :  la  vertu  de  ces  guerriers,  vertu  qui  el]face  toutes  les 
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gloires  du  passé,  brillera  toujours  d'un  éclat  supérieor.  Seulement 
je  crains  que  de  vains  discoureurs  n'obscurcissent  les  exploits  des 
plus  braves  d3s  Grecs,  mettant  au-dessus  d'eux  ces  expéditions  diri- 
gées autrefois  contre  les  Phrygiens,  bien  qu'ils  soient  célèbres;  je 
ci-ains  que,  cherchant  l'éloge  de  ces  guerriers  ailleurs  que  dans  leurs 
propres  exploits,  ils  n'y  ajoutent,  en  poètes  qui  chantent  sur  la  lyre, 
les  événements  heureux  accomplis  autrefois  par  tous  les  Grecs 
réunis.  On  aura  désormais  de  plus  grandes  choses  à  dire  de  Léos- 
thène  et  d-3ceux  qui  sont  morts  dans  ceUe  guerre!  Si  c'est  le  plaisir 
qu'on  y  trouve  qui  fait  entendre  volontiers  ces  antiques  exploits, 
quels  récits  peuvent  être  plus  agréables  aux  Grecs  que  l'éloge  de 
ceux  qui  ont  sauvé  la  liberté  de  l'oppression  macédonienne?  si  c'est 
l'utilité  qui  en  résulte],  quel  discours  pourrait  être  plus  profitable  à 
l'âme  de  ceux  qui  doivent  l'entendre,  que  l'éloge  de  la  bravoure  et 
le  panégyrique  des  hommes  de  cœur?  » 

Lig.  13.  To'vSs  XoiTOv.  Indépendamment  des  compagnons  d'armes  de 
Léosthène,  l'assemblée  se  composait  sans  doute  à  peu  près  exclusi- 
vement de  vieillards  ou  d'hommes  faits  dont  la  vie,  comme  celle  de 
l'orateur,  appartenait  au  passé,  quant  à  sa  meilleur  partie  du  moins  : 
de  là  l'expression  que  nous  avons  risquée  :  to'vSe  Xoittov  «  ce  reste  de 
jours,  ce  peu  que,  nous,  ici  présenis,  nous  avons  à  viv  e  encore  » 
par  opposition  avec  la  vie  tout  entière  aTravxa  atwva,  que  les  enfants 
voient  devant  eux  dans  l'avenir.  —  Lig,  15.  cTrouoaaouffiv  est  encore 
une  de  ces  formes  peu  attiques,  comme  il  s'en  trouve  çà  et  là  dans  ce 
texte.  A  la  vérité,  ce  mot  appartient  en  partie  à  la  restitution,  mais 
il  est  si  difficile  de  l'éviter  qu'on  peut  le  regarder  comme  acquis  au 
discours  :  B.,  D.  et  T.  l'ont  adopté.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
celui  qui  a  écrit  le  texte  sur  lequel  s'est  faite  la  copie  dont  nous 
usons  a  certainement  voulu  donner  ces  futurs  à  l'actif  et  ne  s'est 
guère  soucié  du  moyen.  Peut-être  transcrivant  le  discours  de  mé- 
moire, y  a-l-il  introduit  ces  formes,  usitées  de  son  temps  et  dans  son 
pays  :  on  ne  peut  croire,  en  elïet,  que  le  hasard  se  soit  amusé  à 
conduire  ainsi,  toujours  dans  le  môme  sens,  la  plume  du  copiste  et 
à  lui  faire  commettre  toujours  régulièrement  les  mômes  irrégularités. 
L'édition  définitive  les  fera  disparaître. 

Col.  13. 

X.  —  Lig.  173.  MS.  à5ou<jovTO)v  et  eyxcùixtaffovTo;.  Les  commenta- 
teurs en  général  ont  changé  le  pi-emier  en  axouo'vtojv  et  le  second 
en  ÈyxwpiiaCovToç.  Jc  garde  provisoirement  àxouaovTwv  (voir  la   noie 
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précédente)  et  je  maintiens  sy/ioaiatrovroç.  (Jn  remarquera  que  cer 
deux  futurs  sont  tout  à  fait  conformes  aux  vues  que  je  suppose  à 
Hypéride,  dans  ma  restitution  de  la  colonne  12,  sur  la  manière  dont 
on  devra  concevoir  après  lui  les  éloges  funèbres. 

Y.  —  Lig.  178  etsuiv.  ap'  oùx  av  oloueOa  ôpav nous  voici  arrivés 

au  morceau  sinon  le  plus  beau,  du  moins  le  plus  oratoire.  C'est 
aussi  celui  que  le  copiste  à  le  moins  compris  dans  son  ensemble;  on 
le  voit  par  la  manière  dont  il  estropie  les  mots  saillants,  ceux  qui 
dessinent  l'altitude  et  le  mouvement  de  toute  cette  partie:  àp'oùx  av 

ojoasOa  oTav  ....  osYiyopjxsvojv Eyoj  Siq,  etc.. .  et  Cela  n'a  rien 

d'étonnant  :  la  contexture  savante  et  artistement  combinée  de  ces 
périodes  dépassait  la  portée  de  son  savoir  ou  de  son  attention.  Exa- 
minons ce  passage,  prosopopée  brillante  et  animée  où  se  retrouve 
l'art  ingénieux  d'un  disciple  d'Isocrate. 

Hypéride  y  montre  à  son  auditoire  quelle  réception  est  faite  dans 
les  enfers  au  héros  athénien  et  à  ses  compagnons.  L'idée  de  voir 
domine  tous  les  tableaux  qu'une  expressive  hypolypose  fait  passer 

devant  les  yeux a  ne  voyons-nous  pas je  vois  certainement 

je  pense  même  que,  etc.  »  Ce  mouvement  se  compose  donc  de  trois 
phrases  d'allure  et  de  construction  symétriques,  dominées  chacune 
par  trois  locutions  analogues  et  de  force  progressive  :  àp'oùx  av  olo'ixeOa 
ôpav  . . .  ôpw  S>i  . . .  oTaai  oà  xai . . .  Chacune  de  ces  trois  divisions  ren- 
ferme, comme  subdivisions,  des  comparaisons  parallèles,  et  les  deux 
premières  surtout  présentent  une  identité  de  mouvement,  de  tour- 
nure et  d'expression  extrêmement  remarquable.  Vous  diriez  la 
strophe  et  lantislrophe  d'un  chœur  de  tragédie,  suivies  de  l'épode. 
Nous  pouvons  à  peu  de  frais  en  rendre  le  dessin  visible. 

F^remière  phrase  :  ap'oùx  av  oîou.£6a  ôpav wv  o&xoç  xodôuxov 

0171V£YX£  ....  W7T£  01  tJI.£V  lJ,£Tà  ....  Ô  oï  [X£Tà  ....  xàx£tVOl  [i.£V  .... 
b^ï    .... 

Deuxième  phrase  :  ôpS  ôV  .  •  •  wv  outo;  tosoutov  uTTcpsT/sv 

Hgow  01  [xàv  ....   ô  §£  ■  .  .  .  xàx£Tvoi  [xàv outoç  Se 

Troisièuie   plirase   :   oljxai   Sa  xal   toÙ; oùâ"    Ixaivouç   outtioç  olxeio- 

TÉpou;  ....  w; ouâ'  IxEivoiç  av  p.âXXov  ...•?) 

Notre  manière  d'envisager  toute  cette  partie  fait  tomber  bien  des 
dirticultés  de  détail,  peut-être  des  non-sens,  et  assurément  un  gros 
contre-sens  auquel  on  est  fatalement  entraîné  par  la  phrase  suivante, 
que  nous  expliquerons  en  son  lieu.  On  a  pu  voir  que  j'ai  substitué 
à  iyio  de  la  lig.  42  du  FS.,  le  mot  ôpG,  sans  lequel  les  divisions  et 
subdivisions  signalées  plus  haut  sont  impossibles.  D.,  dont  la  resti- 
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tution  pour  ce  passage  ne  figure  pas  plus  que  la  mienne  dans  l'ou- 
vrage de  Cp.,  avait  donné  Ipw  en  rendant  la  phrase  interrogalive 
Cette  leçon  ne  trouble  en  rien  l'arrangement  ingénieux  sur  leque' 
j'ai  appelé  l'attention  :  la  restitution  de  Ipw  est  excellente,  je  vou- 
drais l'avoir  trouvée  moi-même,  et  si  je  ne  lui  sacrifie  pas  complète- 
ment ôpw,  c'est  qu'il  m'est  difficile  de  me  dépouiller  tout  à  fait  de  cet 
amore  iuvetitionis  dont  parle  Quinlilien.  Les  éditeurs  qui  viendront 
après  moi  emprunteront  Ipw  à  D.  et  ils  auront  raison.  Cp.,  en 
mettant  Xsyo)  à  la  place  de  ôpw  (lig.  42,  syw  du  FS.)  a  détruit,  avec 
l'unité  de  toute  cette  partie,  ce  qu'elle  peut  avoir  de  mouvement  et 
de  chaleur.  De  plus,  je  l'avoue  à  ma  honte,  je  ne  construis  pas  faci- 
lement la  phrase  qui  en  résulte. 

Z.  —   Lig.    151.    Nouvelle  bévue    du    copiste  :   TwvSr/iyopfxsvwv 

xa..outj.£vouç.  Cp.  restitue  :  twv  7i£7rpaY[jt.£Viov  Toùç  vipojaç  xaXoujxe'vouç .  C'est 

traiter  fort  légèrement  le  MS.;  et,  si  mauvais  qu'il  soit,  on  peut  en 
tirer  quelque  chose.  Je  préfère  ici  sans  hésitation  la  leçon  de  S. 
adoptée  par  T.  :  twv  t'  sîpyaciJLsvwv  xal  toïï  [jlevouc,  c'est  la  plus  con- 
forme au  MS.  et  elle  est  satisfaisante;  (xlvouç  n'a  rien  de  choquant, 
c'est  une  expression  poétique  que  l'orateur  semble  avoir  à  dessein 
empruntée  à  Homère  afin  de  caractériser  et  rapprocher  les  elforts 
persévérants  des  Grecs  pour  punir  le  rapt  d'Hélène,  et  ceux  de 
Léosthène  protégeant  l'honneur  de  toutes  les  femmes  de  la  Grèce. 
Lig.  180.  Le  FS.  porte  sTruTTpaTsiavGTpadavT . .  ç,  nous  prenons  à  T. 
l'excellente  restitution  aTpaTsiav  (TTpaxEuaavTsç  —  ïpo'av,  oublié  pai'  le 
copiste,  a  été  retrouvé  par  B. 

Col.  14. 

AA.  —  Lig.  196.  On  a  vu  par  ma  note  Y  que  j'étais  revenu  à  oOS' 
ixEi'vou;  de  l'édition  princeps  et  que,  gardant  oixsioTÉpouç  du  MS., 
j'avais  lu,  au  lieu  de  outwç,  outtwç,  qui  a  véritablement  existé,  car  il  y 
a  trace  au  papyrus  du  premier  jambage  du  -k.  Je  n'ai  rien  à  ajouter 
ici  à  l'appui  de  cette  restitution,  puisque  j'ai  signalé  dans  la  troisième 
partie  de  la  prosopopée  les  deux  comparaisons  parallèles  qui  la 
distinguent  et  qui  commencent,  l'une  par  oùS'  sxsivou;,  l'autre  par  oOo' 

£X£lVOi;. 

BB.  —  Lig.  199.  Nous  voici  arrivés  à  une  difficulté  réelle  el  qui  a 
eu,  pour  le  beau  passage  qui  précède,  les  résultats  les  plus  regrel- 
lables.  On  l'a  toujours  expliqué  à  contre-sens.  C'est  qu'en  olTct  la 
phrase  o\  (jlÈv  yàp  est  si  précise,  qu'elle  a  fait  méconnaître  qu'Hai-mo- 
dius  el  Aristogiton,  dans  tout  ce  qui  précède,  restent  les  sujets  des 
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propositions  où  se  trouvent  vofxi^eiv  et  Tr^/idiassiav,  et  qu'ils  y  jouent 
partout  le  premier  rôle.  Nous  croyons  avoir  trouvé  la  solution  de 
cette  difficulté  :  le  FS.,  lig.  31,  porte  [xaCwv;  on  a  retranché  de  ce 
mot  le  V  comme  inutile  :  il  eût  mieux  valu  y  voir  l'indice  d'une 
faute  familière  à  notre  copiste;  ici  encore,  il  a  fondu  deux  mots  en 
un  seul.  Il  avait  à  écrire  [xsiCo)  tôutwv,  arrivé  à  l'o)  de  [j-ei^w,  il  a  passé, 
sans  s'en  apercevoir,  à  celai  de  toutwv,  qu'il  a  fait  suivre  de  son  v. 

Ceci  admis  modifie  l'aspect  et  le  sens  de  tout  le  passage.  A  partir 
de  etxoTOjç,  Hypéride,  qui  précédemment  mettait  en  scène  Harmodius 
et  Aristogiton,  en  se  faisant  l'interprète  de  leurs  sentiments  les  plus 
intimes,  reprend  l'expression  de  sa  propre  pensée  et  donne,  avec 
autorité,  son  jugement  personnel.  On  le  voit,  le  point  de  vue  est 
changé,  lorateur  continue  à  désigner  Miltiade  et  Thémislocle  par 
IxEivwv,  mais  le  sujet  de  SisTrpa^avTo  est  devenu  Léosthène  et  ses  com- 
pagnons, ei  c'est  Harmodius  et  Aristogiton  qui  se  trouvent  mainte- 
nant désignés  par  toutojv  ajouté  à  la  suite  de  [xeiÇoi.  Voici  le  sens 
nouveau  de  ce  passage  :  «  Et  c'est  justice  !  les  actions  dont  nous  venons 
d'être  témoins  ne  sont  pas  au-dessous  des  leurs  (celles  de  Milliade  et 
de  ïhémistocle),  et  môme,  s'il  faut  dire  la  vérité,  elles  sont  encore 
supérieures  à  ce  qu'ont  fait  ceux-ci  (ceux  dont  on  vient  de  parler 
dans  la  phrase  précédente,  Harmodius  et  Arislogiton),  si  ces  der- 
niers ont  détruit  les  tyrans  de  la  cité,  Léosthène  et  ses  compagnons 
ont  anéanti  les  tyrans  de  toute  la  Grèce.  » 

TouTojv  devient  donc  le  trait  d'union  qui  réunit  sans  etfort  deux 
groupes  d'idées  autrefois  désunis  de  la  manière  la  plus  discordante; 
il  complète  encore  la  symétrie  de  la  phrase  :  IXaxTO)  Ixswwv  . .  . . 
[xsîCoj  TOUTWV  ...  et  nous  avons  vu  combien  ces  rapports  symétriques 
joueni,  dans  toute  cette  partie,  un  rôle  imporlant.  Ce  sont  eux,  en 
effet,  qui,  pour  rétablir  l'économie  primitive  de  lout  ce  morceau, 
ont  été  notre  guide  le  meilleur  et  le  plus  sûr. 

H.  Caffiaux. 

Docteur  es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris. 
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APPENDICE 

PUBLICATIONS   AUXQUELLES    l"EII1TA<Ï»I02   A    DONNÉ    LIEU    (1) 

1.  —  niEPlAOr  AOrOï  EniTA<ï>IOS.  The  fnneral  oration  of  Hyperides  over  Leos- 

thenes  and  his  comrades  in  the  Lamiaii  war....,  etc.  By  Churchill  Babingiou 
B.  D.  F.  L.  S.  fellow  of  St  Jolin's  collège,  etc..  Cambridge  —  London,  1858, 
in-fol.  Edition  priuceps.  —  Publication  spleiidide  avec  fac-similé  du  papyrus 
et  des  observations  de  MM.  Shilleto,  Lighfoot,  Mayer,  Hort,  Roby,  Schaefer, 
Sauppe  et  Goodwin. 

2,  3  et  4,  —  Des  articles  de  critique  grammaticale,  publiés  par    les   professeurs 

L.  Kayser  (Heidelberger  jahrbûcher  der  Literatur,  1858),  —  Spengel  (Gclehrte 
Anzeigen  der  k.  bayerischen  Académie  der  Wissensch.,  1858),— et  Ca3sar  (Zeit- 
schrift  fur  die  Alterthumswissenschaft.  Supplementheft  1857). 

5.  —  Kayser  (Neue  Jalirbiicher  fur   Philol.   und   Psedagogik   1858).  —  Edition  du 

texte  grec  avec  des  notes  communiquées  par  MM  Classen,  Voëniel  et  Spengel. 

6.  —   rilEPElAOV  AOrOi:  EniTA4>I0i;.  Hyperidis  oratio  funebris  recens  reporta. 

Recensuit  C.  G.  Cobet.  Lugduni-Batavorum,  1858. 

7.  —  rriEPEIAOY  AOrOl  EHITA^IOS.  Hyp  rides  Grabrede,  herausg.  von    Her- 

mann  Sauppe.  Goettingen,  1858.  Tirage  à  part  d'une  édition  publiée  parle 
Philologus. 

8.  —  Comparetti.  Observationes  in  Hyperidis  orationem  funebrem  (Rlieinisclies  Mu- 

séum, 1858). 

9.  —  Bursian  et  MûUer  (Jahrbb.  fur  Phil.  und  Paedag.). 

10.  —  Weil,  ibid. 

11  et  12.  —  Viennent  ensuite  deux  traductions  françaises  avec  notes  et  restitutions 
que  M.  Dehèque  et  moi  avons  données  simultanément  (2)  :  YIIEPIAOV  O 
EniTA<l>I01.  L'oraison  funèbre  d'Hypéride  en  l'honneur  du  général  Léos- 
thène  et  des  soldats  morts  dans  la  guerre  Laminque.  Texte  de  M.  Churchill 
Babington,  avec  une  traduction  française.  Paris,  1858  —  et  :  Hgpéride,  orai- 
son funèbre  de  Léosthène  et  des  Athéniens  morts  dans  la  guerre  Lamiaque, 
traduite  pour  la  première  fois  et  suivie  d'un  essai  de  re^iitutvm  pour  les 
mrties  du  texte  altérées  ou  perdues,  par  Henri  Cnffiaux.  l'e  édition.  Valen- 
cicnnes,  Revue  de  la  Société  d'agriculture,  mois  de  juin  1858.  —  2«  édition. 
Valenciennes,  1861. 

13.  —  Roersch,  Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  t.  II. 

14.  —  riIEPlAOr   AOrOi:   EniTA<l>IOI.  The  funeral  oration  of   Hyperides  over 

Leosthenes  and  is  comrades  in  the  Lamian  war By  Churchill  Babington. 

The  second  édition  corrected.  Cambridge-London,  1859,  in-8. 

(1)  Nous  ne  .signalons  que  les  publications  qui  se  sont  occupées  de  la  restitution  ou  de  la  cor- 
rection du  teite  grec.  Nous  en  citons  quelques-unes  d'après  T.  et  Cp  ,  car  nous  n'avons  pas  en 
le  bonheur  de  pouvoir  réunir  tous  ces  travaux  ;  nous  es  donnons  autant  que  possible  par  ordre 
de  dates,  sans  toutefois  en  répondre,  les  premiers  ayant  paru  à  peu  près  en  nii^me  temps. 

(2)  Peut-être  ai-je  eu  sur  M.  Deh'que  une  avance  de  quelques  jours,  néanmoins  son  ouvrage 
a  attiré  plus  vite  que  le  mien  l'attention  de  la  criiique  et,  par  conséquent,  celle  du  public.  Si 
donc  je  partage  avec  lui  l'honneur  d'une  première  traduction,  il  garde  ceini  d'avoir,  le  pre- 
mier en  France,  publié  ce  texte  grec,  et,  de  plus,  fait  connaître  et  goûter  le  chef-d'œuvre 
d'Hypéride. 
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15.  —  Index  Lectionum  in  Academia  Rostochiensi  semestri  œstivo  a.  1860  publiée 

privatimque  liabendarum.  — De  Hyperidis  laudatione  funebri  F.  V.  Fritschius 
prsefatus  est. 

16.  —  Schaefer  et  Volckmar  (Pliilologus  XV). 

17.  —  Shilleto  (The  Journal  ofclassical  and  sacredPhiiology.Feb.  1860.  Cambridge.) 

18.  —  Hyperidis  orationis  funebris  quse  supersuui  recognovit  Guilelmus  Tell  (repe- 

tJtaex  annalibus  Gymnasii  Nordhusani).  Nordhusas,  1861. 

19.  —  Index  lectionum  in  Academia  Rostochiensi   semestri  hiberno  A.  1861-62  pu 

blice  privatimque  habendarum.  —  Hyperideorum  spécimen  secundum  F.  V. 
Fritschius  praemisit. 

20.  —  Il  discorso  d'Iperide  pei  morti  nella  guerra  Lamiaca,  pubblicato  da  Domenico 

Comparetti,  Romano,  professore  di  lettere  Greche  nella  R.  Université  di 
Pisa,  membre  délia  Società  orientale  Tedesca,  socio  corrispondente  dell'  Insti- 
tuto  archeologico  prussiano,  e  délia  Società  columbaria  fiorentina,  cavalière 
deli'  ordine  Mauriziano,  ec...  con  fac-similé.  —  Pisa,  tipografia  dei  fratelli 
Nistri,  186/1,  in-4. 


INSCRIPTION  MÉTRIQUE 


Xir   SIÈCLE 


Lorsque  je  visitai  Grenade,  il  y  a  quelques  années,  j'allai  voir  la 
collection  de  don  Manuel  Gano,  amateur  d'antiquités  qui  possédait  un 
grand  nombre  de  médailles  et  d'objets  curieux.  Parmi  ceux-ci,  je 
remarquai  une  grande  planche  de  bois  gravée  en  relief  pour  la  ty- 
pographie, et  paraissant  fort  ancienne.  Don  Manuel  me  dit  qu'elle 
reproduisait  le  fac  simile  d'une  inscription  du  pays,  et  il  voulut  bien 
m'en  donner  une  épreuve.  La  forme  des  caractères  qui  composent 
cette  inscription,  le  style  des  vers  léonins,  indiquent  au  premier  coup 
d'œil  un  monument  du  xii^  siècle.  Et,  en  effet,  la  date  qui  se  lit  à  la 
onzième  ligne  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard.  Voici  le  texte  et  sa 
transcription,  réduction  faite  des  ligatures  et  abréviations,  qui  sont 
fort  nombreuses  : 

XPISTl  GOLE  GVLTVM  :  SPEGTANSMEMORANSQYESEPVLTVM 
DYM  MEMORANDO  GAPIS  :  QVEM  TEGAT  ISTE  LAPIS 
OGGVRRVxNT  PVLGRI  :  TIBI  SCRIPTA  LEGENDA  SEPVLCRI 
NAM  PATET  EX  TITVLO  :  QVIS  TEGITVR  TVMVLO 
MORIBVS  ET  VI  TA  :  VERVS  FVIT  ISRAËL!  TA 
PRESBITER  EGREGIVS  :  VIR  BONVS  ATQVE  PIVS 
CLARVS  STIRPE  SATIS  :  NOTVSQVE  NOTA  BONITATIS 
HIC  ZAVAAB  niCTVS  :  GVI  MORS  ENSIS  FVIT  ICTVS 
PVLVIS  ET  OSSA  lACENT  :  TVMVLO  QVEM  CERNIS  KVMATA 
SPIRITVS  AD  GELOS  :  MIGRAVIT  SORTE  BEATA 
SEX  TANTVM  DEMPTIS  :  ANNIS  DE  MILLE  DVGENTIS 
INSPIGE    QVOT    RESTANT    :    ERAM    QVEM    MANIFESTANT 

Si  on  retranche,  en  se  conformant  au  conseil  du  rédacteur,  six 
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années  de  douze  cents,  on  obtient  pour  date  1194.  Mais  il  est  essen- 
tiel de  remarquer  qu'il  s'agit  ici  d'une  année  de  l'ère  d'Espagne,  qui, 
excepté  pour  la  Catalogne,  fut  en  usage  jusqu'au  xrv*  siècle.  L'in- 
scription appartient  donc  en  réalité  à  l'année  H56  de  Jésus-Christ. 

Ce  texte  peut  donner  lieu  à  quelques  observations. 

Le  personnage  pour  lequel  l'épitaphe  a  été  rédigée  était  chrétien 
et  prêtre;  mais  son  nom,  Zavaab,  indique  qu'il  était  d'origine  arabe 
ou  juive  (1).  Gela  n'a  rien  de  bien  étonnant  pour  l'Espagne,  où  le 
sort  des  batailles  avait  une  si  grande  influence  sur  les  professions  de 
foi  religieuses.  Cependant,  qu'on  embrassât  l'islamisme  ou  le  chris- 
tianisme, l'usage  était  qu'on  changeât  de  nom  le  plus  généralement. 
Il  y  a  cependant  des  noms  orientaux  qui  ont  élé  conservés.  Ainsi, 
dans  une  charte  donnée  en  812  à  Aix-la-Chapelle  par  Charlemagne, 
on  remarque  parmi  les  noms  des  quarante  chrétiens  espagnols  ré- 
fugiés en  Septimanie,  et  dont  l'empereur  accueille  les  plaintes,  ceux 
de  Zoléiman  et  du  prêtre  Solomo  (2). 

L'épitaphe  dit  bien,  en  parlant  de  Zavaab  :  Verus  fuit  Israelita. 
Mais  cette  expression,  empruntée  an  Nouveau  Testament,  était  de- 
venue tout  à  fait  chrétienne. 

Dans  l'Évangile  de  Saint  Jean  (cap.  L  vers.  47),  on  lit  : 

ÉlSsv    Iriffoùç  Tov  NaOava-)iX  Ipyotxsvov  Tifoç  aùxov  xcà  liyzi  i:£pt  aùxoù  • 

"ISs    à)v7l6tOÇ      'I(jpaYl)klTVlÇ    £V    U)     OOXOÇ    OÙX     £(JTIV. 

El  saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Romains  (cap.  IX,  6),  s"ex- 
prime  ainsi  :  Non  enim  omnes  qui  ex  Israël,  ii  sunt  Israelitœ.  Celle 
assertion  de  l'apôtre  avait  une  grande  portée,  et  servait  de  com- 
mentaire presque  indispensable  aux  paroles  du  Christ.  On  conçoit 
combien  les  chrétiens  avaient  d'intérêt  à  se  les  appliquer. 

Au  moyen  âge,  l'expression  était  consacrée.  Si,  par  exemple, 
Oderic  Vital  raconte  une  bataille  gagnée  sur  les  Turks  ortokides  par 
des  troupes  chrétiennes,  il  ajoute  :  Omnipotcns  Emmanuhel  in- 
tactœ  Virginis  filins  féliciter  stios  israhelitas  confortavit,  superatis 
hostibiis  (3). 

(1)  Notre  savant  confrère,  M.  le  baron  de  Slane,  pense  qu'on  doit  identifier  ce  nom 
avec  celui  de  Sawwabah,  i}\y^,  cité  à  propos  de  Sawwabah  ibn  abi  Sofyan,  par 
M.  de  Gayangos,  dans  son  édition  de  Makkari,  d'après  le  manuscrit  d'At'.-Thalebi 
[Brit.  mus.,  ms.  arab.  n»  9558,  fol.  17  verso).  —  V.  Makkari,  Hisf.  of  the  Moham. 
dyn.  inSpain,  1840,  vol.  1,  p.  334.  —  En  effet,  en  Espagne  le  Z  a  un  son  très-ferme 
qui  exprime  celui  du  çad  arabe.  D'ailleurs,  en  français  même,  le  nom  de  la  Sicile  a 
été  écrit  Sézile. 

(2)  Baluze,  Capil.  reg.,  1. 1,  p.  500. 

(3)  Oder.  Vital.  Utjc.  monachi  Ecclesiast.  hùt.,  lib.  XI,  édit.  Duchesne,  p.  829. 
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Dans  une  inscription  vraisemblablement  da  xii»  siècle,  relevée 
à  Saint-Augustin-lez-Limoges,  on  voilexaclement  comme  dansle  texte 
conservé  à  Grenade  : 

MORIBVS  ET  YITA  YERVS  FVIT  ISRAEIJTA 
GAYZBERTVS  CVIVS  CERNITVR  HIC  TYMVLVS 

El  entin  sur  un  grand  fragment  de  sarcophage  en  serpentine  verte 
trouvé  à  Uzerche  et  transporté  au  musée  de  Limoges,  on  lit  en  ca- 
ractères du  xii^  siècle  ou  plutôt  du  xi'  : 

MORIBYS  E ; 

tronçon  devers,  à  ce  que  nous  supposons,  et  d'un  vers  pareil  à  celui 
(jue  nous  avons  déjà  signalé  deux  fois  (1). 

Au  xv«  siècle,  ce  vers  n'était  pas  encore  oublié;  dans  l'épitaphe 
d'Etienne,  vingt-troisième  abbé  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  mort 
en  1405,  on  en  retrouve  une  imitation  presque  servile  (2)  : 

MORIBYS  ET  YITA  LAYDENDYS  YT  ISRAELITA 

Revenons  à  l'épitaphe  du  prêtre  Zavaab.  A  la  onzième  ligne,  on 
remarque  la  date  ainsi  formulée  : 

SEX  TANTYM  DEMPTIS  ANNIS  DE  MILLE  DYCENTIS 

L'épitaphe  de  Ximena  Nunez,  femme  d'Alphonse  YI  de  Caslille, 
tracée  sur  le  mur  claustral  du  monastère  de  San  Andres  de  Espina- 
reda,  dans  le  Bierzo,  à  trois  lieues  de  Yillafranca,  nous  montre  cette 
date  : 

TERDENIS  DEMPTIS  SYPER  HAEC  DE  MILLE  DYCENTIS 

et  dans  l'inscription  tumulaire  de  l'évêque  Guillaume  Jourdain  con- 
servée dans  le  cloître  d'Elne  (Pyrénées-Orientales),  nous  pouvons 
encore  signaler  : 

BIS  VTl  DEMPTIS  ANNIS  DE  MILLE  DYCENTIS 

Au  même  lieu,  sur  la  tombe  de  l'évêque  Artaud  : 

ANNO  YIYENTIS  LAPSO  CYM  MILLE  DYCENTIS 

Dans  l'église  métropolitaine  de  Spolète,  une  grande  mosaï(iue  re- 
présentant Jésus-Christ  accompagné  de  la  Yierge  et  de  saint  Jean, 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  Fi ance, \S5S;  séance  du  18  août,  p.  136. 

(2)  Gall.  christ. ^  t.  VII,  p.  758. 
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offre  une  inscription  métrique  dans  laquelle  se  trouve  ce  vers  : 
ANNIS  INVENTIS  CVM  SEPTEM  MILLE  DVCENTIS 

Sur  la  tombe  d'Henri  le  Libéral,  dans  l'église  Saint-Etienne  de 
Troyes,  on  lisait  : 

BIS  DENI  DEERANT  DE  CHRISTI  MILLE  DVCENTIS. 

La  restauration  de  la  cathédrale  de  Palerme  (1185)  par  l'arche- 
vêque Gautier,  est  ainsi  datée  : 

SI  TER  QVINQVE  MINVS  NVMERENT  DE  MILLE  DVCENTIS 

et  dans  l'église  Saint-Clément  de  Rome,  la  mosaïque  exécutée  au 
XIII'  siècle  présente  ce  vers  : 

EX  ANNIS  DOMINI  PROLAPSIS  MILLE  DVCENTIS 

Nous  comparerons  aussi  le  vers  :  Christi  colecultum,  etc.,  au  vers  : 

Christi  cole  plebi  presens  pia  pabula  Christi, 

extrait  d'un  quatrain  écrit  au  bas  de  la  page  142  d'un  Ritualc  ec- 
clesiœ  Nivernensis,  manuscrit  du  xi'  siècle  longtemps  conservé  dans 
la  bibliothèque  d'Alexandre  Vattemare. 

De  même  qu'on  pourrait  encore  rapprocher  du  vers  :  Clams  stirpe 
satis,  etc.,  cet  autre,  qui  nous  a  été  conservé  par  Oderic  Vital  : 

Clara  stirpe  satus,  sed  Christi  lumine  cassus(]). 

Si  les  inscriptions  du  moyen  âge  étaient  réunies  en  corpus,  on 
aurait  certainement  l'occasion  de  constater  beaucoup  d'autres  exem- 
ples de  cette  nature,  à  l'aide  desquels  en  pourrait,  en  quelque  sorte, 
retrouver  les  traces  des  rapports  qui  ont  existé  entre  les  poëtes  de 
cette  période. 

Qu'on  nous  permette  d'entrer  dans  quelques  détails  à  l'appui  de 
cette  observation. 

On  sait  qu'au  xir  siècle  on  composa,  pour  la  célèbre  Rosemonde, 
maîtresse  du  roi  Henri  II  d'Angleterre,  cette  épitaphe,  qui  était 
gravée  à  Godestowe,  près  d'Oxford  (2)  : 

HIC  lACET  IN  TVMBA  ROSA  MVNDI  NON  ROSA  MVNDA 
NON  REDOLET  SED  OLET  QVOD  REDOLERE  SOLET 

Oi",  au  musée  de  Toulouse,  on  conserve  l'inscription  funéraire 
d'un  prêtre  du  xiv^  siècle,  Vital  d'Ardengost,  texte  ainsi  conçu  : 

(1)  Ecoles,  hist.,  lib.  V,  c.  42,  édit.  Duchesne,  p.  57l. 

(2)  S':riptor.  anglicimœ  hist.  London,  1652,  t.  II,  p.  2396. 
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«  Anno  Domini  mcccxxxviii,  xvii  kalendas  Jannarii  obiit  Vilal  de 
Ardengost,  clericus  et  presbiter  hujus  ecclesiœ,  cujus  anima  re- 
quiescat  in  pace.  »  Puis,  au-dessous  : 

HIC  lACET  IN  TVMBA,  ROZA  MVNDI  NON  ROZA  MVNDA 
NON  REDOLET  SED  OLET  QVOD  REDOLERE  SOLET 

reproduction  assurément  bien  inattendue  et  bien  singulière. 

Guillaume  des  Barres,  chevalier,  seigneur  d'Oissery,  près  Meaux, 
mourut  en  1233.  Des  prières  furent  dites  dans  un  grand  nombre 
d'églises  pour  le  repos  de  son  âme,  et  ces  obits  furent  attestés  par 
une  série  de  certificats  qui  remplissent  un  grand  manuscrit  en  forme 
de  rouleau  (l).En  tète  de  ce  manuscrit,  une  belle  vignette  représente 
le  chevalier  étendu  sur  son  lit  funéraire,  et  au-dessous  de  cette  pein- 
ture on  lit  : 

QVI  TVMVLVM  CERNIT  CVR  NON  MORTALIA  SPERNIT 
TALI  NAMQVE  DOMO  FVNGITVR  OMNIS  HOMO 

Or,  dans  Féglise  Saint-Aphrodise  de  Beziers  on  remarque  l'épi- 
taphe  de  l'abbé  Pierre  de  Vezian,  mort  en  1287,  cinqnanle-quatre 
ans  après  Guillaume  des  Barres,  épitaphe  à  la  fin  de  laquelle  sont 
tracés  ces  vers  : 

QVI  TVMVLVM  CERNIS  CVR  NON  MORTALIA  SPERNIS 
TALI  NAMQVE  UOMO  CLAVDITVR   OMNIS  HOMO 

Et  dans  l'église  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  (Haute-Ga- 
ronne), on  retrouve  à  la  fin  de  l'épitaphe  de  Géraud  de  Bageran,  sa- 
cristain et  chanoine,  mort  le  i't"'  jour  avant  les  kalendes  d'avril 
(19  mars)  1300,  ces  mômes  vers,  que  les  dix-sept  années  écoulées 
depuis  la  mort  de  l'abbé  Pierre  de  Vezian  n'ont  pas  modifiés  : 

QVI  TVMVLVM  CERNIS  CVR  NON  MORTALIA  SPERNIS 
TALI  NAMQVE  DOMO  CLAVDITVR  OMNIS  HOMO 

On  voit  que,  sauf  remploi  de  la  seconde  personne  au  lieu  de  la 
troisième,  dans  le  premier  vers;  sauf  la  substitution  de  dauditur  à 
fmigituv  dans  le  second,  les  vers  de  Beziers  et  de  Saint-Bertrand  de 

(1)  Le  manuscrit,  qui  a  longtemps  appartenu  au  monastère  de  Fontaine;,  vient 
d'ôtre  publié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Eugène  Grésy,  membre  de  la  Société  des 
anti(iuaires  de  France,  sous  le  titre  de  :  Étude  historique  ut  paléographique  sur  le 
rouleau  mortuaire  de  Guillaume  des  Barres.  Meaux,  1865,  in-fol. 
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Comminges  sont  identiques  à  ceux  qu'avait  inspirés  la  mort  du  sei- 
gneur d'Oisser-y. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  près  du  portail  de  l'antique  église  de  Saint-Just 
de  Valcahrère,  on  lit  encore  l'épitaphe  du  prêtre  Jean  Fabre,  datée 
du  xviir  (sic)  jour  avant  les  kalendes  d'août  (16  juillet)  1312  (1),  et  à 
la  suite  de  laquelle  reparaissent  ces  deux  lignes  : 

QVI  TVMVLVM  CERNIS  CVR  NON   MORTALIA  SPERNIS 
TALI  NAMQVE  DOMO  CLAVDITVR  OMNIS  HOMO 

Cette  sentence,  partie  pour  le  midi  de  la  France  au  xiii^  siècle,  n'y 
demeure  cependant  pas  si  bien  domiciliée  qu'on  ne  la  revoie  plus 
dans  nos  contrées  septentrionales.  En  1432,  elle  reparait  avec  une 
légère  variante  sur  la  tombe  de  Gcoffroi  Pellegay,  vingt-huitième 
abbé  de  Saint-Victor  de  Paris  (2)  : 

CVM  TVMVLVM  CERNIS  CVR  NON  MORTALIA  SPERNIS 
TALI   NAMQVE  DOMO  CLAVDITVR  OMNIS  HOMO 

Si  l'on  continuait  (avec  les  développements  qu'il  comporte  tels 
que  les  autoriserait  certainement  le  dépouillement  méthodique  de  tous 
les  recueils  de  vers  léonins  conservés  manuscrits)  le  relèvement  des 
inscriptions  tumulaires  qui  existent  encore  dans  nos  églises  et  dans 
nos  musées,  on  pourrait,  en  tenant  compte  de  l'ordre  chronologique 
de  ces  productions  plus  ou  moins  poétiques,  découvrir  par  quelle 
voie  elles  ont  pu  passer  d'une  contrée  à  une  autre. 

Qu'une  pensée  philosophique  ou  chrétienne  soit  venue  en  des 
lieux  difïérents  à  l'esprit  de  plusieurs  écrivains  qui,  contraints  par 
la  forme  du  vers,  l'auront  exprimée  d'une  façon  analogue,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner. 

Mais,  en  dehors  des  exemples  de  reproduction  identique  comme 
ceux  que  nous  avons  rapportés,  il  règne  dans  les  poésies  en  vers  léo- 
nins uneinspiration  gènérale,une  communauté  de  tours  et  d'épithétes 
qui  ne  peuvent  provenir  que  d'un  enseignement.  Des  moines  voya- 
geurs ont-ils  recueilli  dans  leur  carnet  des  vers  qu'ils  lisaient  sur 
les  tombes  et  dont  la  facture  leurparaissait  ingénieuse?  A-t-on,  dans 
les  écoles  laïques  ou  ecclésiastiques,  fait  circuler  des  choix  de  vers 
léonins,  des  formules  propres  à  y  figurer,  ce  que  nous  pourrions 

(1)  Voy.,  pour  cette  notation,  l'inscription  gravée  (pi.  II,  n»  3)  à  la  suite  du  mé- 
moire de  M.  de  (^astellane,  Inscript,  du  A7F«  siècle  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  arch. 
du  Midi,  1837,  t.  111. 

(2)  Gall.  christ.,  t.  VII,  col.  685. 
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appeler  des  cahiers  de  bonnes  expressions  ou  une  sorte  de  gradus  ad 
Parnassuni  dans  le  goût  des  siècles  moyens?  C'est  là  un  chapitre  de 
notre  histoire  littéraire  qui  pourrait  être  traité  avec  quelque  fruit; 
puisqu'il  embrasserait  l'étude  de  compositions,  d'un  ordre  bien 
secondaire  à  la  vérité  si  on  les  compare  aux  œuvres  classiques,  mais 
appartenant  en  commun,  comme  on  le  voit,  à  une  grande  partie  de 
l'Europe. 

Nous  serions  heureux  qu'une  entreprise  comme  celle  dont  nous 
indiquons  ici  brièvement  la  nature  et  l'ulililé  fût  favorisée  par  les 
érudits  qui  s'occupent  spécialement  de  la  littérature  du  moyen  âge. 

Nous  entendons  parler  de  la  comparaison  de  vers  inscrits  dans  des 
localités  dilTérentes,  car  il  n'y  a  rien  de  suiprenant  à  ce  qu'en  un 
même  lieu  l'indigence  poétique  se  soit  aidée  de  compositions  anté- 
rieures. 

Ainsi,  dans  l'église  de  Westminster  on  lit  en  tête  de  l'épitaphe  de 
l'abbé  Walter  de  Wenlock,  mort  en  1307  : 

ABBAS  WALTERVS  lACET  HIC  SVB  MARMOBE  TECTVS 

et  un  peu  plus  loin  on  trouve  l'épitaphe  de  l'abbé  Thomas  Henley, 
mort  en  1344,  commençant  par  ce  vers  : 

NVNC  lACET  OBBATVS  THOMAS  SVB  MARMORE  TECTVS 

En  parcourant  les  églises  de  Rome,  on  est  frappé  des  réminis- 
cences que  révèlent  les  inscriptions  métriques  servant  de  texte  expli- 
catif'aux  grandes  mosaïques. 

A  Sainte-Agnès  : 

AVREA  GONCISIS  SVRGIT  PICTVRA  METALLIS 

A  Saint-Côme  et  Saint-Damien  : 

AVLA  DEI  CLARIS  RADIAT  SPECIÛSA  METALLIS 

A  Sainte-Marie  in  Domnica  ou  délia  Navicella  : 
NVNC  RVTILAT  IVGITER  VARIIS  DECORATA  METALLIS 

A  Sainte-Praxède  : 
EMICAT  AVLA  PIA  E  VARIIS  DECORATA  METALLIS  (1) 

A  Sainte-Cécile  : 
HAEC  DOMVS  AMPL\  MICAT  VARIIS   FABRICATA  METALLIS. 

(1)  Voyez  le  vers  de  Fortunat,  il/tice//.,  I,  4. 

Eiiiicat  aula  decens  vcneraiido  in  culmine  Uucia. 


48  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  s'agit  là  de  vers  écrits  dans  un  même  pays, 
et  si  nous  n'avions  eu  que  des  faits  de  cette  sorte  à  citer,  nous  n'eus- 
sions pas  interrogé  les  érudils  sur  leur  origine.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas 
besoin  d'aller  jusqu'à  Rome  pour  trouver  à  faire  des  rapprochements 
si  facilement  saisissables.  Tout  près  de  Paris,  dans  l'abbaye  d'Héri- 
vaux,  située  dans  le  voisinage  de  Luzarches,  les  auteurs  du  Gallia 
christiana  ont  relevé  une  série  d'épitaphes  dans  chacune  desquelles 
nous  allons  prendre  uïi  vers  : 

Tombe  de  l'abbé  Arnoul,  vers  l'année  1249  : 

NOSTER  PRiELATVS  FVIT  ARNVLFVSQVE  VOGATVS 
Tombe  de  Simon,  vers  l'année  12)9  : 

NOSTER  PRJ:LATVS  SIMON  FVIT  ILLE  VOGATVS 
Tombe  d'Evrard  I",  vers  l'an  1329  : 

NOSTER  PRJ:LATVS  FVIT  EVRARDVS  VOCITATVS 
Tombe  de  Guillaume  II,  vers  l'an  1,354  : 

NOSTER  PRiELATVS  GVILLELMVS  SIG  VOGITATVS 
Tombe  de  Renaud,  mort  en  1394  : 

NOSTER  PRiELATVS  RENAVDVS  ERAT  VOGITATVS 
Tombe  de  Pierre  III,  vers  l'année  1400  : 

NOSTER  PR^LATVS  PETRVS  DE  BARRA  VOGATVS 

Pendant  cent  cinquante  ans,  les  poètes  d'Hérivaux  n'ont  pas  trouvé 
le  moyen  de  se  défaire  de  celte  formule.  Il  est  bien  probable  que  les 
difficultés  inhérentes  à  la  construction  particulière  des  vers  léonins 
les  y  contraignaient.  Mais,  d'un  autre  côté,  peut-être  n'en  étaient-ils 
pas  très-aftligés,  car  l'introduction  d'un  nom  nouveau  dans  le  vers 
consacré  leur  fournissait  l'occasion  d'exécuter  un  petit  tour  d'adresse. 
G'est  là,  suivant  nous,  que  se  montre  le  trait  littéraire. 

Nous  le  répétons,  lorsque  des  inscriptions  analogues  se  voient  dans 
une  même  localité,  nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  en  étonner.  Aussi 
dans  notre  communication  de  1858  faite  à  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  avions-nous  signalé  l'identité  de  vers  recueillis  sur  des  mo- 
numenis  d'Espagne  et  du  Limousin,  parce  que  la  distance  qui  sépare 
Grenade  de  Limoges  nous  paraissait  donner  de  l'intérêt  à  cette  obser- 
vation. Depuis,  notre  savant  confrère,  M.  Edmond  Le  Riant,  a  fait 
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connaître  diverses  inscriptions  d'un  âge  plus  reculé  qui  présentent 
des  répétitions  (1). 

Nous  ne  voudrions  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  vers  de 
Forlnnat,  de  Sulpice-Sévére,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Tliéo- 
dulfe,  par  la  raison  que  ces  compositions  circulaient  dans  des  codex 
bien  connus  et  qu'elles  appartenaient,  comme  celles  de  Virgile  ou 
d'Ovide,  au  monde  entier.  Il  est  tout  naturel  qu'on  les  reliouve 
reproduites  en  maint  endroit. 

On  nousaproposéde  comparer  les  inscriptionscilées  dans  ce  travail 
aux  sarcophages  sculptés  par  avance,  et  portant  des  sujets  uniformes. 
Mais  nous  ne  saurions  admettre  un  pareil  rapprocliement.  On  sculpte 
d'avance  les  tombeaux  de  marbre  ou  de  pierre  parce  qu'ils  sont  utiles 
pour  la  cérémonie  des  funérailles,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  taillés 
entre  le  moment  du  décès  et  celui  de  l'inhumation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  inscription  qui  peut  être  gravée  en  quelques  heures,  et 
(jui  d'ailleurs  n'est  qu'un  accessoire  sans  nécessité  immédiate.  D'ail- 
leurs les  inscriptions  dont  nous  nous  sommes  occupé  n'ont  pas  une 
apparence  banale;  elles  contiennent  des  indications  spéciales,  des 
noms,  des  dates,  et  n'offrent  rien  de  barbare  comme  les  textes  mala- 
droitement appropriés  à  des  personnages  pour  lesquels  ils  n'avaient 
pas  été  primitivement  rédigés. 

29  septembre  1865. 

Adrien  de  Longpérier. 


(1)  Sur  les  graveurs  dei  in^criplions  antiques,  dans  la  Revue  c/p  l'art   c/iretien 
1859.  —  Inscript,  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  1865,  p-  178,  591. 
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SÉPULTURES  ANCIENNES 

DU 

PLATEAU  DE  SOMMA  (LOMBARDIE) 

(Suite) 


Les  Gaulois,  envahisseurs  de  la  plaine  du  Pô,  ont-ils  laissé  des 
traces  de  leur  passage  sur  le  plaleau  de  Somma?  Doit-on  leur  attri- 
buer des  monuments  en  pierres  brûles  établis  à  la  surface  du  sol  et 
rappelant  (jnelques-uns  des  monuments  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler Monuments  celtiques?  C'est  une  question  encore  douteuse.  Ce 
que  nous  croyons  pouvoir  affirmer  c  est  que,  comme  ces  monuments, 
si  superficiels  et  si  peu  stables,  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  en 
partie  assez  bien  conservés,  on  doit  en  conclure  qu'ils  sont  posté- 
rieurs aux  tombes  sous-jacentes  décrites  dans  l'article  précédent! 

Lorsque  du  village  de  Golasecca  on  se  dirige  vers  le  nord-nord-est, 
en  se  maintenant  sur  le  plateau,  après  avoir  dépassé  la  base  du 
Mont-Galliasco,  on  rencontre  le  chemin  de  fer  du  Naviglio  et  l'an- 
cienne route  du  Simplon.  En  ce  point  un  grand  ravin  descend  jus- 
qu'au Tc'ssin,  et  un  sentier  suit  ce  ravin  au  milieu  des  bois  de  pins. 
Ce  sentier  conduit  à  une  terrasse  inférieure,  bien  cultivée,  nommée 
iMallevalle  ou  Malvai,  placée  sur  la  gauche  du  ravin.  C'est  là,  vers  la 
lisière  des  bois,  que  se  trouve,  sur  un  long  mamelon  en  dos  d  ane, 
le  monument  dont  je  donne  le  pian  exact,  à  l'échelle  de  tiois  milli- 
mètres par  mètre,  fig.  6,  voir  page  ci-contre. 

Il  se  compose,  en  parlant  du  sud.  d'une  enceinte  circulaire  ayant 
8  mètres  .jO  c.  de  diamètre,  encore  très-bien  dessinée  par  vingt  blocs 
erratiques  granitiques  qui  sont  si  profondément  fichés  en  terre  qu'on 
n'QW  aperçoit  plus  que  les  sommets.  Ces  blocs  devaient  être  autrefois 
beaucoup  plus  nombreux;  on  reconnaît  facilement  qu'il  existe  un 
granil  nombre  de  lacunes.  Ainsi,  sur  toute  la  moitié  nord  du  cei'cle, 
il  n'y  a  plus  que  six  ou  sept  pierres,  et  le  quart  nord-est  n'en  con- 
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tient  même  plus  que  deux.  Une  des  pierres,  au  sud-ouest,  a  été  déviée 
de  sa  position  normale  par  la  végétation  d'un  pin  dont  le  tronc  a  pris 
dans  la  ligne  du  cercle  le  lieu  et  place  du  bloc  déplacé. 
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FIG.  (i.  Flan  dei!  rronilech^  du  plileiii   do   Mnllevalle,  à  l'échelle  di'  Iroii  milUinrlii-i  pir  mélre. 

Sur  le  côté  nord-ouest  de  ce  cercle  se  trouve  une  allée  découvcrle, 
dnns  niKMliroction  un  peu  oblique,  ayant  quinze  mètres  do  long; 
deux  mètres  clriqunnte  centimètres  d(>  large  à  rextièmilé  sud,  et  à 
peu  [irèô  trois  à  reN.trémité  nord.  Elle  est  coniposéc  encore  de  vingt- 
(ju.ilre  blocs;  mais  les  espaces  vides  montrent  ([uil  en  manque  beau- 
coup. On  voit,  vers  l'extrémité  nord,  le  creux  laissé  par  uni'  pierre 
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qu'on  a  extraite  il  y  a  peu  de  temps.  La  rangée  la  plus  3  l'ouest  ne 
contient  plus  que  neuf  blocs,  en  ligne  droite,  assez  espacés.  L'autre 
rangée  est  moins  régulièie,  vers  le  milieu  on  remarque  une  dévia- 
tion de  la  ligne  droite.  Il  y  a  huit  blors  avant  la  déviation  et  six 
ensuite.  Toutes  ces  pierres  sont  trés-enterrées,  de  sorte  qu'il  est 
possible  que  quelques-unes  m'aient  échappé. 

A  treize  mètres  de  distance  de  chaque  côté  de  la  rangée  la  plus  à 
l'est  de  l'allée  se  trouve  un  gros  bloc  granitique  ovoïde,  posé  simple- 
ment sur  le  sol. 

Enfin,  à  huit  mètres  de  l'extrémité  nord  de  l'allée,  en  déviant  un 
peu  vers  l'ouest,  existe  un  très-bel  hémicycle  de  sept  mètres  d'ou- 
verture. C'est  la  partie  la  mieux  conservée  du  monument.  Cet  hémi- 
cycle est  composé  de  quinze  blocs,  et  l'on  voit  qu'il  en  manque 
trois,  dont  la  place  est  bien  dessinée  par  les  trous  laissés  dans  le  sol. 
Leur  extraction  doit  être  très-récente  et  peut  inspirer  des  craintes  sur 
l'avenir  du  monument,  dont  les  matériaux  pourraient  bien  être 
utilisés  un  jour  par  les  cultivateurs  du  voisinage. 

Comme  la  surface  du  mamelon,  en  ce  poinl,  n'est  pas  horizontale, 
du  côté  de  la  pente,  à  l'ouest,  les  blocs  employés  sont  plus  gros,  six 
suffisent  pour  former  ce  côté  de  l'hémicycle,  tandis  que  le  côté  opposé 
devait  être  composé  de  dix  blocs  plus  petits.  Parmi  les  quatre  plus 
gros  blocs,  tous  en  granit,  on  remarque  : 

Un  bloc  erratique  anguleux,  le  premier,  a  l'ouest,  ayant  un  mètre 
quarante  centimètres  de  long  sur  un  de  large. 

Deux  blocs  arrondis,  roulés,  les  deuxième  et  quatrième,  du  même 
côté.  Le  deuxième  a  un  mètre  vingt-cinq  centimètres  de  long  sur 
soixante-cinq  centimètres  de  large.  Le  quatrième,  un  mètre  vingt 
centimètres  de  long. 

Un  bloc  refendu,  le  troisième  à  l'ouest,  ayant  un  nièire  soixante- 
dix  centimètres  de  longueur  et  trente-huit  centimètres  de  largeur 
seulement. 

En  résumé,  ce  nionument,  composé  de  pierres  brutes  fichées  en 
terre,  contient  encore  cinquante-neuf  blocs  granitiques,  en  place, 
dessinant  très-nettement  une  enceinte  circulaire,  une  longue  allée  et 
un  hémicycle.  Il  appartient  évidemment  au  groupe  des  cromlechs, 
enceintes  en  pierres  brutes. 

Si  l'on  remonte  par  le  sentier  qui  suit  le  ravin  nord  de  la  plaine 
de  Malvai,  on  voit  au  milieu  des  bois,  aussi  sur  un  tout  petit  mame- 
lon, un  autre  cromlech  circulaire  de  six  mètres  de  diamètre.  Quinze 
blocs  sont  encore  en  place.  Un,  du  côté  est,  a  été  enlevé  tout  récem- 
ment, comme  le  prouve  le  creux  qui  existe  au  point  qu'il  occupait. 


SÉPULTURES   ANCIENNES   DU    PLATEAU    DE    LA    SOMMA.  53 

En  face  du  sentier,  il  doit  manquer  une  huitaine  de  blocs  dont  la 
position  est  encore  indiquée  par  une  légère  dépression  en  arc  de 
cercle.  Latéralement,  de  chaque  côté  de  l'enceinte,  à  l'ouest  et  à  lest, 
se  trouve  un  gros  bloc  fort  rapproché.  Il  y  a  en  outre  une  accumu- 
lation de  pierres  vers  la  partie  de  l'enceinte  la  plus  éloignée  du  sen- 
tier, du  côté  du  sud. 

En  suivant  le  dos  du  mamelon  allongé  sur  lequel  se  trouve  ce 
cromlech,  on  rencontre  dans  le  bois,  qui  sur  ce  point  est  de  chênes 
au  lieu  d'être  de  pins,  beaucoup  de  têtes  de  blocs  qui  pointent  à 
travers  la  mousse  et  les  herbes.  Il  serait  bon  de  les  étudier  pour  re- 
connaître s'ils  font  partie  d'autres  monuments  celtique^,  ou  si  ce  sont 
de  simples  blocs  glaciaires  eu  place,  non  remaniés  par  l'homme. 

Sur  le  plateau  de  Vigano,  rive  droite  du  toi'rent  Astroua,  entre  le 
chemin  de  fer  du  Naviglio  et  le  confluent  du  torrent  dans  le  Tessin, 
il  y  a  encore  quelques  vestiges.  Au  milieu  d'une  grande  bruyère,  sur 
un  petit  mamelon  trés-bas,  se  trouvent  huit  blocs  de  granit  assez 
gros  (soixante-quinze  centimètres  sut  cinquante,  —  quatre-vingt-dix 
sur  soixante, —  quatre-vingt-cinq  sur  quarante-cinq),  qui  ont  évi- 
demment été  placés  dans  uu  ordre  régulier  et  ont  fait  partie  d'un 
monument  rectangulaire  à  peu  près  entièrement  détruit. 

Plus  au  nor.î,  également  dans  les  bruyères,  tout  près  de  la  nou- 
velle route  de  Milan  au  Simplon,  en  face  d'une  maison  de  garde  du 
chemin  de  fer  qui  précède  la  station  de  Vergiate,  se  trouvent  [)eul- 
être  les  cromlechs  les  mieux  conservés.  Il  y  a  d'abord  un  groupe  de 
deux  monuments  circulaires  séparés  par  un  quadrangulaire  dont 
je  donne  le  plan  exact,  comme  nombre  de  blocs  et  comme  dimension, 
à  l'échelle  de  trois  millimètres  par  mètre,  lig.  7. 
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FIG.  7.  Plan  des  cromlechs  des  bruyires  de  Vergiate,  à  l'échelle  de  trois  millimètres  par  mètre. 

Le  monument  circulaire  le  plus  près  de  la  route  est  le  plus  grand 
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Il  a  dix  mètres  de  diamèlre,  et,  malgré  de  nombreuses  lacunes,  on 
compte  encore  trente-trois  pierres.  L'aulre  rond  n'a  liue  huit  mètres 
de  dian:èti-e;  les  pierres  sont  au  nomliro  de  trente-quatre,  et  il 
existe  aussi  des  lacunes.  Le  cromlech  quadrangulaire  est  plus 
maltraité  que  les  deux  autres  :  deux  faces  sont  presque  détruites, 
il  ne  resîe  plus  que  vingt-six  piei'res;  la  face  la  plus  longue  a  envi- 
ron dix  mètres.  Toutes  les  pierres  de  ces  trois  cromlechs  sont  rou- 
lées, telles  qu'on  les  rencontre  en  abondance  dans  le  sous-sol  de  la 
bruyère.  Elles  ont  de  cinquante  à  soixante-dix  centimètres  de  grand 
'liamèlre  sur  vingt-cinq  à  quarante  d;ins  l'autre  sens. 

Près  de  ce  groupe  se  trouve  un  autre  rond  également  de  huit 
mètres  de  diamètre  et  les  débris  d'une  enceinte  paraissant  quadri- 
latère. 

On  reconnaît  encore  très-bien  que  le  centre  de  chacun  des  trois 
cercles  a  été  occupé  par  un  tumulus,  ou  tout  a  moins  que  le  sol  inté- 
rieur lie  ces  cromlechs  était  plus  élevé  que  le  sol  environnant.  Des 
l'cstes  de  fosses,  existant  au  milieu  des  enceintes,  prouvent,  très- 
nettement  qu'on  y  a  pi-atiqué  des  fouilles.  Par  qui  ont-elles  été 
cntr.'piises,  et  h  quelle  époque?  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  ren- 
seignemenl  à  cet  égard. 

Giaiii  a  vu,  mais  mal  vu,  cesdivei's  monuments.  Dans  son  ouvrage  : 
Bataglia  del  Ticino,  il  parle  de  nombreuses  enceintes  formées  de  gros 
fdocs  de  pierre,  plantés  dans  le  sol,  la  plupart  du  temps  en  cercle, 
qneli|uefois  en  carré,  toujours  laissant  une  ouverture  d'un  côté.  Ce 
sont  ses  propres  expressions.  Les  figures  sont  encore  plus  inexactes 
(pie  la  description.  Il  représente  deux  cercles  dont  l'un  n'a  que  dix 
pierres  et  un  autri  quinze,  et  un  parallélogramme  qui  en  a  dix-sept; 
les  pierres  sont  espacées,  forment  de  toutes  petites  enceintes,  dou- 
blées en  certains  points  sur  les  côtés,  particularité  ([ue  je  n'ai  obser- 
vée que  dans  le  cromlech  circulaire  du  bois  de  chêne  de  Malvai.  Ce 
quia  induit  en  erreur  Giani,  c'est  1  idée  préconçue  que  ces  enceintes 
représentaient  les  vestiges  des  tenter  de  Cornélius  Scipion. 

M., le  professeur  B.  Biondelli,  en  1832,  dans  sa  brochure  :  Antichi 
monumenti  cellici  in  Lombardia,  a  reconnu  la  véritable  nature  des 
monuments  du  plateau  de  Somma.  Malheureusement  il  ne  les  a  pas 
décrits,  il  les  a  à  peine  indiqués  par  les  phrases  suivantes  : 

((  Pai  ini  les  tumulus  apparaissent  çà  et  là  quelques  enceintes  cir- 
culaires ou  rectangulaires,  foimées  avec  de  gro.5  cailloux  fixés  dans  le 
sol,  ))  p.  10,  et  :  «  Les  enceintes  circulaires  sus-menlionnées,  tracées 
çà  et  là  sur  les  tumulus  et  dans  la  plaine  avec  de  grosses  pierres 


SEPULTURES   ANCIENNES   DU    PLATEAU    DE    LA    SOMME.  OO 

lixées  dans  le  sol,  accusent  par-dessus  tout  et  exclusivement  les 
usages  celtiques  (l).))  p.  14. 

Comme  on  le  voit  par  ces  deux  passages,  le  professeur  de  Milan 
parle  de  tumuliis.  Je  n'en  ai  pas  retrouvé  iraco  dans  le  lerrain^  si  ce 
n'est  peut-être  dans  l'enceinte  même  des  cromlechs  circulaires  des 
bruyères  voisines  de  la  «tation  de  Vergiate, 

Qu'il  me  soit  permis  de  formuler  ici  un  souhait,  c'est  que  ces  pré- 
cieux monuments  d'une  civilisation  tout  h  faitspécialc,  qui  n'a  laissé 
que  de  très-rares  traces  en  Italie,  soient  préservés  d'une  destruction 
qui  les  menace.  Déjà  plusieurs  des  enceintes  signalées  par  Gianiont 
disparu.  Celle  de  Vigano  a  été  évidemment  détruite  par  suite  des 
exercices  et  manœuvres  du  camp.  Celles  de  Vergiate,  fig.  7,  sont 
menacées  doublement:  d'une  part  par  les  travaux  du  camp,  de  l'autre 
par  le  défrichement  de  la  bruyère  qui  les  a  pi-esque  atteintes. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  ne  sair  ce  qu'ont  produit  les  fouilles  prati- 
quées au  milieu  des  enceintes.  Mais  il  existe  dans  le  pays  des  vases 
grossiers  de  pâle,  d'une  facture  encore  plus  grossière,  de  formes  sans 
élégance,  ornés  de  gravures  en  creux  profondes,  inégales,  irrégu- 
lières, composées  de  lignes  formant  des  séries  de  chevrons  ou  des 
quadrillés.  Ces  vases  ont  lout  à  fait  l'aspect  des  vases  les  plus  anciens 
trouvés  en  France.  J'en  ai  vu  trois  en  forme  de  pots  à  fleur,  chez  J\J.  le 
mai-quis  Ermès  Visconti,  qui  a  eu  l'obligeance  de  m'en  céder  un.  J'ai 
pu  en  acquérir  deux  autres  à  Somma,  l'un  en  écuelle  très-basse, 
l'autre  en  coupe  évasée.  Un  ingénieur  du  pays  en  a  encore  un  forme 
vase  de  fleur,  et  M.  le  marquis  Dalla  Rosa  en  possède  aussi  un,  très- 
bien  conservé,  en  foi-rne  de  coupe,  dont  je  donne  le  dessin  hg.  8. 


FlG.  iS.   Vase  de  forme  giuloisc  ;  delà  colleolioii  de  M.   le  mai'quis  Dalla  Rosa.    1/3   grandeur. 

Malheureusement,  je  n'ai  pu  avoir  aucun  délail  précis  sur  le  gise- 


1)  «  Fra  i  tumuli  appuntô  qua  e  là  alquanti  recinti  circolari  o  rcttangolari  trac- 
ciati  con  grossi  ciottoloni  conficcati  nel  suolo,  »  p.  10;  —  et  «  Sopra  tutto  ed  esclu- 
sivamente  attestano  il  celtico  rito  i  mentovaii  recinti  circolari  tracciati  qua  e  lu  sui 
tumuli  0  nolla  pianura  con  grosse  piètre  conliccate  ncl  suolo,  »  p.  l/j. 
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menl  de  ces  vases.  Ils  se  trouvent,  m'a-t-on  dit,  aux  environs  de 
Somma  ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir. 

Les  alentours  de  Somma  sont  aussi  fort  riches  en  tombes  romai- 
nes. On  en  découvre  très-fréquemment.  Les  travaux  du  chemin  de 
for  ont  mis  à  jour  un  grand  nombre  d'ossuaires,  de  vases  el  d'objets 
divers,  mais  tout  a  été  dispersé. 

Les  mêmes  travaux  ont  aussi  coupé  un  cimetière  romain  à  Ver- 
giate,  à  peu  près  au  milieu  de  la  tranchée  qui  va  de  la  station  au 
tunnel.  Ayant  eu  des  détails  précis  sur  cette  découverte  et  possédant 
même  une  partie  des  objets  trouvés,  je  puis  donner  au  sujet  de  ce 
cimetière  quelques  détails  intéressants. 

Tous  les  corps  étaient  brûlés,  les  cendres  enfermées  dans  des  os- 
suaires en  forme  de  pot  à  beurre.  Ces  ossuaires,  couverts  avec  des 
assiettes  creuses  ou  jattes,  étaient  accompagnés  de  vases  accessoires, 
soit  affectant  plus  ou  moins  la  forme  des  ossuaires,  pourtant  plus  variés 
et  beaucoup  plus  petits,  soit  espèces  de  bouteilles  à  cou  étroit,  sou- 
vent avec  une  grande  anse.  Le  tout  est  en  poterie  généralement  jau- 
nâtre, parfois  noirâtre,  assez  commune,  sans  ornemeni,  en  terre  mal 
lavée,  contenant  encore  quelijues  grains.  Le  dessous  est  souvent 
comme  piivè  de  gros  grains  de  sable.  Un  petit  nombre  de  pièces, 
surtout  quelques  bouteilles,  soni  recouvertes  d'un  vernis  émaillé 
grossier,  qui  ressemble  à  celui  de  nos  bouteilles  d'encre  en  grès. 

Les  vases  étaient  enfermés  dans  des  caisses  formées  par  de  giandes 
tuiles  plates  à  rebord  el  accompagnés  de  divers  objets,  quelquefois  en 
bronze,  mais  généralement  en  fer. 

Parmi  les  objets  en  fer  on  peut  citer  : 

De  grands  et  gros  clous  qui  prouvent  qu'une  partie  au  moins  des 
ossuaires  était  enfermée  dans  des  caisses  en  bois. 

Une  cinquantaine  de  couteaux,  généralement  à  lame  droite  et 
elïilée  au  bout,  à  dos  large.  Les  plus  grands  ont  l'âme  de  la  poignée 
plate,  large,  avec  deux  rivets  qui  fixaient  la  garniture.  Les  moyens 
ont  la  poignée  entièrement  en  fer  avec  un  anneau  de  suspension  à 
l'extrémité.  Enfin,  les  plus  petits,  terminés  à  la  base  par  une  longue 
soie,  ont  la  lame  plus  ou  moins  ouilulée  comme  celle  des  couteaux 
de  l'âge  du  bronze. 

Une  vingtaine  de  serpes,  réminiscence  des  serpes  en  bronze  dites 
celtiques  ou  druidiques. 

Une  cinquantaine  de  paires  de  ciseaux,  semblables  à  ceux  qu'on 
euiploie  de  nos  jours  à  tondre  la  laine,  généralement  très-grands, 
cependant  j'en  possède  une  paire  toute  petite,  assez  élégante. 

Une  petite  pincette. 
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Un  racloir  assez  large,  qui  était  fixé  à  un  manche  au  moyen  de 
deux  rivets. 

Trois  grands  compas. 

Deux  ciseaux  à  lame  large  et  courte,  avec  une  soie  pour  l'em- 
manchure. 

Six  autres  ciseaux  beaucoup  plus  longs,  à  lame  étroite,  également 
terminés  en  haut  par  une  soie. 

Un  petit  marteau  dont  le  manche  est  aussi  en  for. 

Un  instrument  ressemblant  à  celui  sur  lequel  les  cultivateurs  ma r- 
lellent  leur  faulx. 

Des  anneaux  trop  petits  pour  bracelets,  trop  grands  et  trop  épais 
pour  bague. 

Un  véritable  bracelet,  lame  mince  et  ornée. 

Une  fibule  avec  son  ressort  enroulé,  ressemblant,  autant  que  son 
mauvais  état  de  conservation  permet  d'en  juger,  aux  fibules 
gauloises. 

EL  diverses  pièces  indéterminables. 

L'objet  le  plus  curieux  en  fer  est  une  chaîne  à  gros  anneaux,  divi- 
sée en  plusieurs  portions  réunies  au  moyen  de  larges  rondelles 
coniques,  et  terminée  par  un  crochet.  C'était  peut-être  un  cein- 
turon ? 

Les  objets  en  bronze  beaucoup  moins  communs  sont  : 

Deux  clochettes  quadrangulaires  à  battant  en  fer. 

De  ces  anneaux,  ni  bracelet  ni  bague,  semblables  à  ceux  en  fer. 

Un  double  bouton,  analogue  à  ceux  de  nos  courroies  ou  de  nos 
manchettes,  4 

Une  boucle  agrafe  contenant  encore  des  débris  de  cuir  entre  les 
lames  qui  retiennent  la  boucle.  L'ardillon  était  en  fer. 

Un  chaton  de  bague  portant  gravé  YIV. 

AS 

Un  bracelet  plat  à  surface  oi'née  de  lignes  ondulées  et  de  chevrons 
en  pointillé  gravés  en  creux. 

Plusieurs  bracelets,  gros  fil  de  bronze  terminé  aux  deux  extrémités 
par  des  renflements  ou  des  aplatissements  figurant  des  têtes  de 
serpent.  Sur  les  renflements  il  n'y  a  que  la  bouche  de  représentée 
par  un  sillon  creusé  au  pourtour  à  l'extrémité;  sur  les  aplatissements 
ovalaires,  outre  la  bouche  au  pourtour  extérieur,  [on  voit  sur  la 
partie  supérieure  deux  gros  yeux  représentés  par  deux  cercles  ayant 
chacun  un  point  au  milieu. 

En  fait  d'objets  il  reste  à  citer  un  de  ces  cônes  tronqués,  en  terre 
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cuite,  percés  au  milieu  d'un  trou,  désignés  sous  le  nom  de  fusaïoles 
ou  peson  de  fuseau. 

Quel  est  l'âge  de  ces  tombes  ?  On  peut  le  déterminer  d'une  ma- 
nière assez  préci?e,  grâce  à  quelques  monnaies  romaines  qu'elles 
contenaient.  Ces  monnaies  ont  été  déterminées  par  notre  éminent 
numismate  M.  de  Saulcy,  auquel  M.  Alexandre  Bertrand  a  bien  voulu 
les  soumettre. 

Marc-Aurèle 161  —  180 

Héliogabale 218  —  222 

Deux  Alexandre-Sévère.        222  —  23S 

Gallien 260  —  268 

Aurélien 270  —  275 

Deux  Constantin 306  —  337 

Valentinien 364  —  375 

Valens 364  —  378 

On  a  donc  enterré  dans  ce  cimetière  jusque  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère,  et  sur  ce  point  l'incinération  était  encore 
alors  en  pleine  vigueur. 

Le  cimetière  de  Vergiate  a  reçu  les  cendres  d'une  population  évi- 
demment agricole  et  industrielle,  comme  le  prouvent  les  instru- 
ments trouvés  dans  les  tombes.  Cette'populalion,  môme  au  quatrième 
siècle,  avait  conservé  le  culte  du  serpent,  dont  on  voit  l'emblème 
dans  tous  les  bracelets.  Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant,  c'est  que  , 
même  après  une  longue  influence  romaine,  influence  dliabitude  si 
absorbante,  on  retrouve  encore  là  des  traces  très-évidentes  de  l'in- 
fluence antérieure.  Il  suffit  de  rappeler  les  serpes,  la  fibule  en  fil  de 
fer  Feplié,  les  couteaux  à  lame  ondulée. 

En  résu:iié,  le  plateau  de  Somma  contient  de  nombreuses  sépul- 
tures très-variées. 

.Les  plus  anciennes  appartiennent  au  pi'einier  âge  du  fer.  Anté- 
rieures à  la  domination  étrusque,  elles  montrent  tout  au  plus  (jnel- 
ques  traces  de  l'influence  de  cette  nation.  Elles  remontent  donc  à 
plus  de  sept  siècles  avant  notre  ère. 

Viennent  ensuite  des  monuments  funéraires  dont  les  analogues  se 
renconti'ent  en  Gaule,  el  (jui  ont  précédé  la  domination  romaine. 

Enfin  apparaissent  les  tombes  romaines  parmi  lesquelles  il  faut 
ranger  le  cimetière  de  Vergiate  qui  a  servi  jusque  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Il  conlient  les  cendres  d'une  population 
industrielle  et  agricole  qui  avait  encore  conserve  des  souvenii-s 
d'avant  la  conquête. 

Gabrirl  de  Mortillet. 


PKOJET   DE   CLASSIFICATION 
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La  liaclie  est  l'instrument  le  plus  commun  et  le  plus  caratéristiquc 
de  l'époque  du  bronze.  Il  est  donc  fort  important  de  l'étudier  avec 
soin.  Jusqu'à  présent  on  s'est  généralement  contenté  d'indiquer 
sommairement,  que  des  haches  avaient  été  trouvées  dans  telle  ou 
telle  localilé  et  faisaient  p:irtie  de  telle  ou  telle  collection,  sans 
rapporter  chaque  découverte  à  des  types  bien  établis,  bien  con- 
nus. La  hache  en  bronze  variant  beaucoup  de  forme,  il  est  pourtant 
très-nécessaire  de  bien  définir  ces  formes.  Très-propablement , 
en  effet,  l'examen  attentif  de  leur  distribution  géographique  don- 
nera de  précieuses  indications  sur  la  délimitation  des  populations 
de  l'âge  du  bronze,  et  fera  connaître,  au  moins  en  partie,  les 
l'clations  que  ces  populations  ont  pu  avoir  entre  elles.  Bien  pré- 
ciser ces  formes  et  les  caraclériseï-  nettement  est  donc  un  véritable 
service  à  rendre  à  l'archéologie.  C'est  ce  que  nous  allons  tenter  de 
faire  en  donnant  la  figure  des  principaux  types,  accompagnée  de 
quelques  explications.  Loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  imposer  une 
classification,  c'est  tout  bonnement  un  programme  de  reclierchi'S 
(juc  nous  posons,  faisant  appel  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur 
les  progrès  de  la  science.  La  classification  définitive  doit  découler 
naturellement  des  faits  qu'il  s'agit  de  grouper  en  noml)ri.'  aussi 
grand  que  possible.  —  Nous  accueillerons,  avec  i-econnaissance, 
toutes  les  observations  (pii  pourront  nous  être  adressées  à  ce  sujet. 

Pour  plus  de  facilité  nous  avons  désigné  les  divers  types  simple- 
ment par  des  lettres. 
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A.  Hache  (1)  à  doubles ailerons,;avec ou  sans  anneau  latéral  :  l 'exem- 
plaire figuré  a  été  trouvé  près  d'Annecy,  Haute-Savoie  :  Paraît 
répandue  un  peu  dans  toute  la  France,  en  Suisse,  etc.  On  a  trouvé 
des  moules  poiir  la  fusion  de  haches  de  ce  type  dans  les  départements 
de  Loir-et-Cher,  de  la  Vienne  et  dans  le  lac  de  Genève.  Les  aile- 
rons, rabattus  après  coup,  le  sont  parfois  tellement  qu'ils  se  touchent, 
comme  dans  une  hache  du  Gers,  par  exemple,  dont  nous  avons  vu 
le  moulage  entre  les  mains  de  M.  Larlet.  Ces  ailerons  sont  aussi  plus 
ou  moins  larges,  plus  ou  moins  longs;  le  musée  d'Amiens  possède 
de  gros  coins  en  bronze  avec  de  tout  petits  ailerons,  trouvés  dans  le 
département  de  la  Somme. 

B.  Hache  à  rebords  droits  et  talon,  sans  ailerons,  avec  ou  sans 
anneaux  latéraux,  forme  qui  semble  spéciale  au  nord-nord-est  de  la 
France,  où  on  Ta  souvent  trouvée  en  grand  nombre.  La  hache  figurée 
provient  de  la  Seine-Inférieure. 

C.  Hache  à  rebords  droits,  sans  talon  ;  du  sud-ouest  de  la  France. 
L'échantillon  figuré  est  d'Agen,  Lot-et-Garonne.  Au  musée  île  Bor- 
deaux, il  y  a  trois  trouvailles  du  département  de  la  Gironde  :  la 
première  du  Médoc,  sept  haches  du  type  C;  —  la  seconde  de  Mar- 
gaux,  neuf  haches  du  type  C  et  ileux  du  type  B;  —  la  troisième  de 
Vertheuil,  sept  haches  du  type  C,  une  du  type  B;  soit  sur  vingt-six 
haches  vingt-trois  du  type  C. 

D.  Hache  carrée  à  douille,  se  trouvant  par  centaines  en  Bretagne 
et  en  Normandie,  la  plupart  du  temps  enfouies  toutes  neuves, 
sans  avoir  servi,  ce  qui  prouve  que  c'était  bien  la  leur  lieu  de  fabri- 
cation. 

E.  Petites  haches  carrées  à  douille.  H  y  en  a  de  plus  petites  encore 
qui  méritent  une  mention  toute  particulière. 

F.  Id,  avec  ornementation.  Parfois  aussi  on  trouve  des  ornemen- 
tations sur  les  grandes  haches  D.  l\  est  bien  important  de  signalei- 
ces  ornementations  et  d'en  donner  le  dessin. 

G.  Hache  à  doubles  ailerons  dans  le  sens  du  tranchant;  modifi- 
cation de  la  forme  A.  L'exemplaire  figuré  est  au  musée  de  Neu- 
châtel,  Suisse.  Il  en  existe  un  semblable  au  musée  de  Vannes, 
Morbihan.  Paraît  très-rare  en  France,  plus  commune  dans  le  nord 
de  l'Europe. 

H.   Hache  à  simple  rebord  très-léger,  presque  nul,  dite  parfois 

(1)  Les  haches  sont  reproduites  sur  les  planches  au  tiers  de  la  grandeur  réelle. 
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hache  à  main,  par  opposition  aux  précédentes,  qui  toutes  avaient 
certainement  une  emmanchure.  Semble  très-disséminée. 

I.  H;iche  de  la  même  catégorie  que  la  précédente,  mais  à  lame 
circulaire.  Echantillon  de  Suisse,  collection  de  M.  le  colonel  Schwab. 
Le  British  Muséum  en  possède  une  encore  plus  circulaire  d'Aps 
Ardèche. 

K.  Hache  à  poignée  étroite  et  longue,  lame  semicirculaire,  trouvée 
à  Mouy,  Oise.  Le  musée  d'Abbevilleen  possède  une  semblable. 

L.  Hache  très-courte,  à  douille  ovale,  de  l'Irlande.  Toutes  les 
haches  en  bronze  de  l'Irlande  se  distinguent  par  leurs  formes  tra- 
pues et  raccourcies. 

M.  Hache  très-courte,  à  rebord  droit  et  talon;  équivalent  irlandais 
de  la  hache  B. 

N.  Hache  à  léger  rebord,  forme  raccourcie  et  poignée  proportion- 
nellement large,  équivalent  irlandais  de  la  hache  H.  Fréquemment 
ornée  de  gravures  sur  la  face  et  même  sur  le  prohi.  Cette  hache, 
avec  ses  gravures,  existe  dans  le  nord  de  l'Europe,  mais  plus 
allongée  et  à  poignée  proportionnellement  moins  large. 

0.  Hache  à  doubles  ailerons,  assez  petits;  forme  allongée  surtout 
dans  la  partie  qui  est  au-dessus  des  ailerons.  L'exemplaire  figuré 
vient  du  Parmesan. 

P.  Hache  à  doubles  ailerons,  à  lame  de  foime  carrée.  Type  cru 
étrusque  par  certains  auteurs,  en  tous  cas  paraissant  postérieur  au 
type  0.  L'échantillon  figuré  est  au  musée  de  Parme,  Italie. 

Q.  Hache  à  doubles  ailerons,  ornée,  trouvée  avec  des  objets  en 
fer,  mais  rien  qui  rappelle  les  civilisations  historiques;  provenant 
de  Rimini,  Italie. 

R.  Hache  à  douille  circulaire,  de  Suisse.  On  en  a  trouvé  une  à  peu 
près  semblable  en  Savoie. 

S.  Hache  à  douille  carrée,  provenant  de  Pont-Point,  Oise;  déposée 
au  musée  de  Gluny;  forme  de  fantaisie.  Entre  le  type  Ret  le  type  S 
peuvent  se  ranger  de  nombreux  échantillons  à  douille  plus  ou  moins 
londe,  plus  ou  moins  carrée.  Le  musée  d'Amiens,  entre  autres,  en 
contient  un  certain  nombre  découverts  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune. 

T.  Hache  à  douille  ronde  et  octogone,  ornée;  forme  de  fantaisie 
du  musée  de  Burdeaux. 

U.  Coin  en  bronze  pur  et  simple. 
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V.  Ciseau  en  bronze,  à  douille,  de  Sclilieben,  Prusse,  conservé 
au  musée  de  Berlin.  On  en  a  trouvé  d'analogues  à  Amiens  et  en 
Suisse. 

X.  Gouge  en  bronze  découvei'te  à  Pont-Point,  Oise,  avec  la  hache 
S  du  musée  de  Cluny.  Le  musée  de  Poitiers  en  possède  une  à  peu 
près  semblable  trouvée  dans  le  département  de  la  Vienne. 

Note  de  la  direction  (1). 


(1)  Nous  donnerons  successivement  un  projet  de  classification  des  poignards  et 
épées  en  bronze,  un  projet  de  classification  des  bracelets  et  torques,  un  projet  de 
classification  des  fibules. 


NOTE 

SUR   L'AUTHENTICITÉ  DU  NOM  DE  FAMILLE  ROMAIN 


lALLIUS 


Le  n"  12  des  inscriptions  de  Troesmis,  expliquées  par  M.  Léon 
Renier,  fait  menlion  d'un  légat  impérial,  contemporain  de  Marc- 
Aurèle,  et  portant  le  nom  de  famille  lallius,  gentilicium  jusque-là 
méconnu,  bien  qu'il  se  fût  déjà  rencontré  dans  deux  inscriptions 
trouvées  à  Rome.  Des  savants,  tels  que  Rorghesi,  M.  Henzen,  iM.  de 
Rossi,  etc.,  ont  craint  d'adopter  ce  nom  insolite,  et  ils  en  ont  fait, 
chacun  selon  son  idée,  soit  T{itus)  Allius,?,oil  Uiicius)  y1///ms,  soit  sim- 
plement Lallius  ou  Tallius;  mais  à  la  vue  de  la  photographie  repré- 
senlant  l'inscription  de  Troesmis,  M.  Renier  s'est  décidé  pour  la  lec- 
ture lalliwj,  qu'on  est,  dit-il,  l.ien  forcé  d'admettre,  aujourd'hui 
({uon  retrouve  ce  nom  sur  des  monuments  élevés  dans  des  lieux 
aussi  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Lom  de  vouloir  contredire  celle  conclusion,  je  viens  au  contraire 
l'appuyer  d'un  quatrième  exemple  emprunté  à  la  capitale  de  la  Nu- 
midie.  il  s'agit  de  lallius  Antiochus,  l'un  des  gouverneurs  de  cette 
province  et  l'auteur  d'un  monument  élevé  à  l'empereur  Constantin, 
monument  dont  l'inscription  dédicatoire  figure  sous  le  n°  1845  dans 
le  Recueil  des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie.  .l'avais,  moi-même, 
publié  celle  inrcription  dans  VAunuaire  archéologique  de  Constan. 
tine  pour  l'année  1853,  et  cela  non-seulement  en  un  fac-?iinile  relevé 
avec  beaucoup  de  soins,  mais  encore  au  moyen  d'une  transcription 
en  majuscules  d'imprimerie,  alin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
lecture  lallius,  que  dôierminail  d'un."  manière  évidente,  à  mon 
sens,  la  forme  do  la  première  lettre,  bien  dilleronte  de  celle  desT  du 
même  document.  Néanmoins  iM.  Reniei',  fra[)pé  sans  doule  aussi  de 
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l'élrangelé  du  nom,  avait  cru  devoir  lui  préférer  la  forme  Tallim 
pour  le  Recueil  cju'il  publiait  vers  la  même  époque. 

Je  ne  dirai  pas  que  je  suis  satisfait  du  triomphe  définitif  d'une 
interpréiation  que  j'ai  proposée  il  y  a  douze  ans,  car  tout  mon  mé- 
rite là-dedans  est  d'avoir  mieux  vu  des  yeux,  et  d'avoir  été  plus 
hardi;  mais  je  suis  heureux  de  corroborer  l'opinion  actuelle  de  notre 
savant  épigraphiste  et  de  dire  avec  lui,  en  étendant  comme  il  con- 
vient sa  conclusion  :  ces  personnages  s'appelaient  donc  InUiiis,  gen- 
lilicium  extraordinaire  sans  douti ,  mais  qu'on  est  bien  forcé  d'ad- 
mettre, aujourd'hui  qu'on  le  retrouve  sur  des  monuments  élevés 
dans  des  lieux  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  que  le  Delta  du 
Danube,  Rome  etConstantine  d'Algérie,  et  à  des  époques  aussi  diffé- 
rentes que  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et  de  Constantin. 

Général  Creuly. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    DECEMBRE 


M.  Longpérier  apporte  à  l'Académie  deux  crosses  qui  viennent  d'être 
découvertes  dans  le  jardin  de  M*  de  Vatry,  sur  remplacement  de  l'église 
de  Chaalis  (Caroli  locus),  là  où  une  abbaye  célèbre  donnait  asile  aux  sépul- 
tures des  évéques  de  Senlis  el  des  abbés  du  lieu. 

L'une  des  deux  crosses  est  épiscopale,  l'autre  est  abbatiale. 

Toutes  deux  app?rliennent  au  xiii«  siècle  et  oil'rent  tous  les  caractères 
du  style  le  plus  pur  de  cette  époque. 

Il  serait  possible  que  la  crosse  épiscopale  eût  appartenu  au  célèbre 
Guérin,  évéque  de  Senlis,  qui  fut  inbumé  à  Chaalis  en  12MU.  Mais  il  faut 
ajouter  que  pendant  le  xin^  siècle  quatre  autres  évoques  de  Senlis  ont  reçu 
la  sépulture  dans  le  même  chœur. 

Malgré  tout  l'intérêt  qu'on  pourrait  épiouver  à  voir  dans  la  crosse  épis- 
copale l'insigne  d'un  des  héros  de  IsiPhilippéide,  on  n'use  donc  pass'arrêter 
à  une  semblable  altiibution. 

iM.  Longpérier  fait  remarquer  la  beauté  des  dragons  enroulés  qui  reçoi- 
vent le  nœud  de  la  crosse.  Ce  sont  bien  là  les  Dracones  Concatenati  eollis  et 
caudis  que  le  moine  Théophile  conseille  d'employer  pour  l'orfèvrerie  dans 
son  livre  intitulé  :  Diversarum  artivm  Schedula.  Celte  expression  n'a\ai» 
pas  été  bien  saisie  par  les  interprèles  de  Théophile. 

M.  Choisy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  envoyé  en  mission  à 
Athènes,  lit  une  note  pleine  d'intérêt  si(r  les  courbes  dissymétriques  des 
degrés  qui  limitent  au  couchant  la  plateforme  du  Partheum. 

M.  Odobfsco  lit  une  notice  sur  le  trésor  de  Pietrossa,  ilécouver.  en  Rou- 
manie et  conservé  au  Musée  national  de  iUicharest. 

M.  V.  Guérin  lit,  en  communication,  un  mémoire  sur  l'emplacement  de 
Modin,  l'ancienne  patrie  des  Macchabées.  M.  Guérin  croit  retrouver  Modin 
dans  El-Atroun.  11  repousse  l'identification,  jusqu'ici  acceptée,  de  Modin 
arec  Soba. 

L'Académie  avait  à  élire  un  correspondant  étranger.  M.  Weber,  de 
l'Académie  de  Uerlin,  a  été  élu.  A.   li. 
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ET  CORRESPONDANCE  ^ 


La  Société  des  antiquaires  de  France  a  renouvelé  son  bureau,  qui,  pour 
1860,  se  trouve  composé  de  la  manière  suivante  :  Président,  M.  Michelanl  ; 
premier  vice-président ,  M.  A.  de  Barthélémy;  deuxième  vice-président.  M.  le 
duc  de  Blacas;  secrétaire,  M.  V.  Guérin;  secrétaire-adjoint,  M.  Guill.  Rey. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Mariette- Bey  rimportant  mémoire  qu'il  nous 
annonçait  depuis  plusieurs  mois  sur  la  découverte  de  la  nouvelle  table 
d'Abydos.  Ce  mémoire  est  arrivé  trop  tard  pour  que  nous  le  donnions  dans 
le  présent  numâo.  Il  fera  partie  du  numéro  de  février.  M.  Mariette  est  ac- 
tuellement à  Assouan,  où  M.  Devéria  l'a  rejoint.  Nos  deux  amis  sont  en 
parfaite  santé. 

—  M.  l'abbé  Bourassé  vient  de  transmettre  à  la  Commission  de  la  Topogra- 
phie des  Gaules  les  estampages  de  deux  inscriptions  qui  offrent  un  grand 
intérêt.  Ces  inscriptions  sont  gravées  sur  deux  pierres,  de  dimensions  con- 
sidérables, qui  ont  été  jetées  dans  les  fondations  du  mur  d'enceinte  de  la 
ville  de  Tours^  probablement  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Elles  sont  dans 
la  partie  du  ren^part  qui  est  aujourd'hui  visible  dans  les  caves  de  l'ar- 
chevêché. 

Sur  l'une  de  ces  pierres  on  lit,  en  caractères  gravés  profondément  et 
de  8  centimètres  de  hauteur  : 

CIVITAST 

LIBERA 

L'autre  inscription  porte  : 

NEPOTI 

.  A  .  .  CIVITASTV 

NI  .  .  RONORLIB 

VI  .  . 
RA 

Les  lettres  du  groupe  qui  est  à  droite  ont  0,7  de  hauteur  :  celles  de 
gauche  ont  0,87.  —  Ces  monuments  épigraphiques  sont  importants, 
d'abord  parce  que  l'un  d'eux  donne  une  forme  inusitée  à  l'ethnique  des 
anciens  habitants  de  la  Touraine,  Turoni  au  lieu  de  Turones.  Ensuite  tous 
deux  s'accordent  à  faire  connaître  une  civitas  libéra  qui  n'est  pas  comprise 
dans  l'énumération  de  Pline  (H.  N.,  1.  IV,  c.  31  et  32). 

—  M.  Félix  Bandot,  propriétaire  à  Pagny-la-Ville  (Côte-d'Or),  nous  écrit 
que  l'on  vient  de  trouver  à  Glanon,  canton  de  Seurre,  le  long  d'une  an- 
cienne voie  romaine,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  Saône,  un  vasegallo- 


NOUVKLF.ES   ARCHÉOLOGIQUKS.  67 

romain  en  terre  rouge  très-fine,  avec  de  jolis  ornements  en  reliefs  :  en 
dessous  se  lit  en  bons  caractères  romains  le  nom  du  potier,  BANVI;  hau- 
teur du  vase,  17  centimètre;  diamètre,  à  l'ouverture,  2o  centimètres. 

—  Nous  extrayons  d'une  lettre  de  M.  Cailailhac  à  M.  de  Mortillet,  pu- 
bliée dans  les  matériaux  (numéro  de  novembre),  les  détails  suivants  con- 
cernant quelques  fouilles  faites  sous  des  dolmens  de  l'Aveyron  : 

«  Les  dolmens  sont  plus  nombreux  dans  notre  pays  que  ne  le  croit 
M.  Alexandre  Bertrand.  M.  Bertrand  en  compte  125,  dans  sa  remarquable 
notice,  et  les  deux  ouvrages  qui  ont  donné  des  calalogues  de  nos  monu- 
ments primitifs,  ['Histoire  du  Rouergue,  par  M.  de  Gaujal,  et  l'Annuaire  de 
l'Aveyron,  1841,  article  de  M.  J.  Duval,  en  notent  130,  Or,  voici  un  exem- 
ple du  peu  d'exactitude  avec  laquelle  on  les  a  relevés  dans  les  seules 
communes  que   nous  avons  explorées  : 

d'après  les  catalogues  :  d'après  nos  recherches  : 

1  à  Laumière Il  y  en  a  2. 

3  à  Truans Il  y  en  a  2  (11  existaient  jadis). 

Aucun  indiqué   à  Lapeyre Id.        2 

Id.           à  Hermilis Id.        1  au  moias. 

Id.           à  Versols Id.        3  au  moins. 

2  près  Boussac. Id.        4 

I  à  Broquies Id.        5 

Etc.  Etc. 

Nous  avons  des  données  analogues  pour  d'autres  parties  de  l'Aveyron. 

II  serait  d'ailleurs  très- difficile  d'indiquer  pour  le  département  un  chiffre 
approchant  de  la  vérité.  Notre  sol  étant  très-accidenté,  assez  boisé,  peu 
couvert  d'habitations,  villages  et  villes,  nos  dolmens  se  dérobent  aux  re- 
gards avec  la  plus  grande  facilité.  Nos  paysans  ont  l'habitude  d'amasser 
en  tas  ou  monticules  les  pierres  trop  nombreuses  de  nos  champs.  Ces 
monceaux,  appelés  dapasses,  recouvrent  souvent  des  dolmens.  M.  deSam- 
bucy-Lucençon  (Illustration  du,  Midi,  1864,  n°  o8)  cite  plusieurs  exemples 
du  fait,  et  nous  l'avons  nous-mêmes  constaté.  Enfin  il  est  malheureusement 
trop  vrai  que  tous  les  jours  on  en  détruit  quelqu'un.  Celui  de  Larcoule, 
par  exemple,  vient  d'être  utilisé  pour  l'cuipierrement  d'une  route!  » 

M.  E.  Cartailhac  en  a  fait  fouiller  quelques-uns.  Il  cite  :  \°  le  grand 
dolmen  de  Truans  (près  Saint-Affrique),  sous  lequel  on  a  trouvé  à  la  fois 
des  objets  en  pierres  très-caraclérisés  et  plusieurs  débris  d'objets  en  bronze. 
Ce  dolmen  a  les  dimensions  suivantes  :  Longueur,  3  mètres  ;  largeur, 
\  mètre  90;  épaisseur  de  la  table,  35  cent.;  hauteur  des  cinq  pierres  qui 
supportent  la  table,  1  mètre  environ.  Tout  autour  on  remarque  les  vestiges 
du  tumulus  qui  recouvrait  le  dolmen.  Le  dessus  de  la  table  est  garni  de 
ces  cavités  et  rigoles  peu  profondes  que  l'on  croyait  encore  naguèj'e  creu- 
sées par  les  prêtres  Celtes  ou  Gaulois  pour  recueillir  le  sang  des  victimes 
humaines.  Celte  assertion  toute  gratuite  est  démentie  par  les  blocs  de 
pierre  voisins  du  dolmen  et  qui  sont  couverts  de  semblables  cavités  faites 
par  les  pluies  et  les  gelées. 
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La  terre  de  la  cella  contenait  sept  squelettes  de  tout  âge  (même  d'un 
tout  jeune  enfant),  brûlés  et  non  brûlés,  dans  un  mélange  complet.  Au- 
cun crâne  n'était  intact.  Les  os  longs  étaient  généralement  cassés.  Nous 
avons  pu  cependant  extraire  plusieurs  mâchoires  assez  compUMes  et  of- 
frant des  dissemblances  fort  notables. 

Toutes  les  dents  sont  usées,  mais  assez  légèrement.  Dans  les  mâchoires 
entières,  on  remarque  que  les  plus  usées  sont  les  grosses  molaires  et  les 
incisives.  L'usure  est  plus  grande  dans  les  molaires  du  côté  droit,  qui  se 
sont  plus  inclinées  en  dehors  que  celles  du  côté  gauche. 

Nous  avons  enfin  remarqué  plusieurs  petits  fragments  d'os  qui  sont  de- 
venus d'une  belle  couleur  turquoise  par  suite  de  la  formation  du  phos- 
phate de  fer. 

Vini;t-deux  silex  finement  taillés  ont  été  découverts  sous  ce  dolmen  (i). 
Presque  tous  sont  des  pointes  de  tlèche  (flg.  i,  2,  3).  Deux  trouvés  côte  à 


?.  1- 


«g- 


côte  ont  une  forme  ovale  (fig.  4)  et  étaient  peut-être  destinés  à  un  usage 
particulier. 

Une  vingtaine  de  petites  ron- 
delles percées,  en  calcaire  blanc) 
ayant  une  face  polie  et  l'autre 
striée  (fig.  o),  faites  avec  des  frag- 
ments de  coquilles  bivalves  très- 
probablement  de  grand  Cardium. 
J'ai  cru  reconnaître  sur  quelques-unes  des 
traces  d'une  couche  de  peinture.  Ces  rondelles 
étaient  destinées  à  être  portées  comme  orne- 
ment; elles  se  rencontrent  dans  presque  tous 
nos  dolmens,  et  il  est  vraiment  curieux  de 
voir  qu'elles  n'ont  pas  cessé   d'être  de  mode 


(l)  Nous  devons  les  bois  que  nous  donnons  ici  h.  l'obligea  pce  de  M.  de  Mortillet 


NUUVKLLES    A  ItC  H  KO  LOGIQUES.  6'J 

depuis  {"Age  de  VUrsus  spelœus,  car  on  sait  que  M.  Lailet  eu  trouva  dans 
la  sépulture  d'Aurignac  (1). 

Il  est  positif  que  nos  dolmens  contiennent  des  objets  en  pierre  et  des 
tessons  de  poterie  qui  attestent  que  le  tour  était  déjà  connu  et  perfec- 
tionné. Les  pièces  tournées  que  nous  avons  recueillies  sont  : 

Quatre  petites  perles  en  calcaire  noirûtre  transparent. 

Deux  rondelles  en  Jayet  (fig.  6). 

Quatre  grosses  perles  en  ardoise,  et  fragments  d'autres  (fig.  7). 

Elles  sont  polies  à  l'extérieur,  le  trou  a  été  commencé  des  deux  bouts. 
Dans  plusieurs,  les  deux  trous  se  sont  rencontrés  assez  exactement;  mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Ce  système  de  forage  est  général  pour  les 
pièces  longues.  11  en  est  de  même  du  renflement  au  milieu  que  j'ai  ob- 
servé sur  une  fou'e  d'objets  de  cette  époque. 

Moitié  d'une  longue  perle  en  jayet. 

Deux  perles  en  marbre  poli  couleur  ivoire  tacheté  de  petits  points  noirs; 
une  est  ornée  d'une  rainure  (fig.  8). 


O 


fig.  6. 


fig.  7. 


Deux  canines  de  carnassiers,  percées  d'un  trou  à  leur  racine. 

Un  anneau  incomplet  en  gypse  cristallin. 

Trois  petits  anneaux  ou  perles  en  bronze  fortement  oxydés. 

Deux  fragments  de  bronze;  épaisseur,  0,001  millimètre.  Longueur  to- 
tale, 0,020  millimètres. 

Sept  petites  plaques  de  bronze  très-oxydées  et  fort  minces.  La  plus 
grande  présente  une  trace  de  clou  fort  régulière  et  pratiquée  par  enfon- 
cement. Une  autre  paillette  a  un  trou  et  de  plus  est  ployée  en  deux. 

Nombreux  fragments  de  poterie. 

Le  petit  dolmen  do  Truans  a  donné  des  résuHats  analogues. 

Dans  les  deux  dolmens,  on  a  trouvé  cette  poterie  grossière,  en  terre 
noire,  peu  cuite,  avec  dos  grains  pierreux,  calcaires  ou  quartzeux  dans  la 
pâle,  signalée  depuis  loiiglcmps  comme  poterie  cellique;  mais  il  y  avait 
aussi  des  morceaux  faliriqués  avec  de  l'argile  pure,  sans  grains  pierreux. 
In  de  ceux-ci   a    paru  à  M.  Cartailhac  être  d'une  épocjue  i)ieu  moins  au- 


(1)  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  la  découverte  d'un  collier 
entier,  composé,  en  grande  partie,  de  rondelles  en  coquillage,  analogues  :\  cellf!:; 
dont  il  est  ici  question.  {Note  de  ta  réduction.) 
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cienne  que  les  autres;  la  pâte  est  en  effet  grise,  tandis  que  celle  qui  est 
caractéristique  des  dolmens  est  rouge,  en  tout  ou  en  partie,  mais  plus  gé- 
néralement noire.  De  plus,  elle  est  ornée  à  l'extérieur  de  filets  minces  en 
relief.  Les  ornements  des  autres  fragments  sont  bien  plus  primitifs.  Dans 
la  terre  qui  recouvre  le  sol  stalagmitique  d'une  caverne,  près  Verzols, 
M.  Ancessy  a  découvert  des  fragments  de  vases  identiques  à  ces  morceaux 
de  poterie  fine,  bien  cuite  et  tournée,  des  dolmens  de  Truans. 

L'épaisseur  des  tessons  varie  entre  b  et  15  millimètres.  Le  diamètre  des 
vases  devait  être  assez  considérable,  SO  centimètres  environ;  d'autres 
étaient  bien  plus  petits  et  leurs  surfaces  ont  été  lissées  avec  soin.  Les  or- 
nements sont  assez  simples.  Dans  les  grands  vases,  ils  consistent  en  ren- 
flements épais  de  i  centimètre  environ  et  parallèles  au  bord,  souvent  ar- 
rondi et  lisse,  et  d'aulres  fois  orné  d'un  bourrelet  extérieur.  Ce  système  se 
retrouve  sur  les  poteries  des  autres  dolmens,  sur  ceux  de  la  caverne  de 
Sorgues  (arrondissement  de  Saint- Affrique),  etc.  Les  petits  vases  ont  les 
parois  recourbées  d'une  assez  gracieuse  manière,  leur  surface  est  recou- 
verte d'une  couche  noire  et  lissée  avec  soin,  leurs  bords  sont  garnis  de 
petites  et  nombreuses  impressions  en  creux. 

Tous  ces  objets  étaient  dans  un  mélange  complet;  les  silex  et  les  grosses 
perles  se  rencontraient  surtout  dans  les  coins  de  la  cella;  la  terre  qui  les 
contenait  offrait  des  vestiges  de  charbons  et  de  cendres. 

Le  grand  dolmen  de  Boussac  (longueur,  3  mètres  78  ;  largeur,  2  mètres 
62;  épaisseur  de  la  table,  54  centimètres  ;  hauteur  en  dedans  et  en  dehors, 
\  mètre)  contenait  des  ossements  brûlés  et  peu  nombreux.  Les  os  que  l'on 
retrouve  le  plus  souvent  et  les  mieux  conservés  sont  ceux  des  extrémités 
et  surtout  les  phalanges  des  pieds;  tout  semble  indiquer  une  incinération 
incomplète. 

Neuf  silex  :  trois  sont  taillés  avec  tant  de  soin,  les  retouches  sont  si 
nombreuses  et  si  fines,  qu'ils  semblent  polis  au  premier  abord;  comme 
l'indiquent  les  figures  9  et  10,  ils  sont  pointus  aux  deux  extré- 
mités, avec  deux  ou  trois  dents  fort  régulières  de  chaque  côté. 
Cette  forme  nous  était  totalement  inconnue.  Deux  autres 
silex  semblent  seulement  ébauchés  et  ne  rappellent 
aucune  forme  ordinaire.  Ce  sont  peut-être  des  re- 
jets de  fabrication,  s'ils  n'ont  pas  été  placés  dans 
le  tombeau  avec  une  intention 
qui  nous  échappe.  Enfin,  parmi 
les  autres,  deux  sont  festonnés 
et  ciselés  avec  une  finesse  admi- 
rable, avec  le  soin  le  plus  numi- 
lieux.  La  pointe  la  plus  déliée 
(fig.  H)  est  recouverte  d'une  par 
fine  gris  blanchâtre  par  suite 
d'un  commencement  de  transfor- 
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mation  en  cacholong.  Ce  silex  est  le  plus  beau  qui  ait  été  trouvé  dans 
notre  Aveyron,  où  l'âge  de  la  pierre  a  été  brillant  et  florissant,  surtout 
à  l'époque  de  l'érection  des  dolmens,  alors  que  le  bronze  commençait  à 
être  connu.  La  rareté  du  métal  obligeait  de  conserver  encore  la  pierre 
et  le  silex;  mais  les  moyens  de  taille  étaient  plus  faciles,  et  les  produits 
plus  parfaits. 

Sept  rondelles  ou  disques  percés  en  coquille  de  Cardium. 

Douze  perles  en  calcaire  noirâtre  et  plusieurs  en  ardoise. 

Deux  perles  en  jayet. 

Un  anneau  en  bel  os,  très-compacte  et  fort  bien  tourné.  Une  face  est 
plane;  l'autre  présente  une  courbe  bordée  autour  du  trou  par  un  mince 
filet  en  relief.  Il  a  37  millimètres  de  diamètre  et  0  millimètres  d'épaisseur. 
Une  plaque  de  défense  de  Sus  à  laquelle  adhère  encore  l'émail  grisâtre  et 
fendillé,  long  de  5  centimètres  et  large  de  18  millimètres.  Elle  représente 
la  moitié  d'un  croissant  percé  de  deux  trous  qui  retenaient  sans  doute,  au 
moyen  de  clous  ou  de  chevilles  disparues,  une  lame,  probablement  de 
bronze,  maintenue,  de  plus,  en  place  par  un  mince  rebord  de  la  plaque. 

Quaire  fragments  de  bronze,  provenant  sans  doute  d'une  tige.  Longueur 
tatale  6  à  7  centimètres.  Diamètre,  2  à  3  millimètres. 

Cinq  paillettes  fort  minces  de  bronze,  présentant  une  surface  de  o  à  6 
centimètres  carrés.  Des  traces  de  dessins,  un  contour  bordé  par  de  pelils 
trous  fort  réguliers,  etc. 

Dans  une  longue  perle  en  bronze  (fîg.  12),  nous  avons  trouvé  une  véri- 
table ficelle  de  chanvre  entourée  et  préservée  par  l'oxyde.  Nous  en  avons 
aussi  trouvé  dans  deux  petites  perles,  également  de  bronze,  qui  élaier.l. 
restées  unies  par  elle  et  par  l'oxyde. 

Une  perle  à  peu  près  grosse  comme  un  pois  (fig.  13). 


fig.  12.  fig.  13. 

Un  tube  formé  par  l'enroalement  d'une  plaque  mince;  longueur,  25 
millimètres;  largeur,  6  millimètres. 

Enfin  un  morceau  de  fer  très-oxydé,  mais,  déviant  encore  l'aiguille  ai- 
mantée. La  présence  de  ce  morceau  de  fer  est  toute  naturelle  avec  la  po- 
terie émaillée,  et  témoigne  de  la  violation  du  tombeau  à  une  époque  bien 
postérieure  au  premier  ensevelissement. 

Petits  dolmens  à  Boussac.  —  M.  E.  Cartailhac  en  a  fouillé  deux.  11  a 
trouvé  ces  deux  dolmens  vides. 

Un  grand  dolmen  fouillé  à  Laumière  n'adonné  qu'un  très-petit  nombre 
d'objets.  Voici  les  dimensions  de  ce  monument  :  longueur  de  la  table, 
4  mètres  8o  ;  largeur,  2  mètres  50;  épaisseur,  60  centimètres;  hauteur  des 
deux  pierres  latérales  au-dessus  du  sol,  i  mètre  25;  placé  sur  un  grand 
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tuaiulus  de  15  mètres  de  diamètre  à  la  base,  et  entouré  d'une  épaisse  mu- 
raille de  pierres.  La  iiauteur  du  tumulus  n'est  plus  que  de  3  mètres;  sans 
doute  il  était  moins  large  autrefois  et  recouvrait  le  dolmen.  Depuis  de 
nombreuses  années,  le  berger  de  l'endroit  s'installait  chaque  jour  dans  la 
cella,  qu'il  avait  en  grande  partie  dégagée  de  la  terre  qui  la  remplissait. 
Une  centaine  de  dents,  de  petite  taille,  et  des  fragments  d'os  qui  ne 
paraissent  pas  brûlés.  Trois  siLex  :  un  petit,  assez  finement  travaillé,  une 
grosse  pointe  de  flèche  et  un  silex  ovale,  comme  celui  de  Truans,  grossiè- 
rement taillés;  une  longue  perle  en  calcaire  blanc,  cassée  aux  deux  extré- 
mités, avec  renflement  au  milieu  et  forée  au  centre  selon  le  système  dont 
nous  avons  parlé.  Trois  petits  disques  percés  en  coquille.  Deux  perles  en 
calcaire  noir,  fort  petites,  sont  tout  ce  qu'on  y  a  découvert.  Point  de  po- 
teries. 

Livres  et  brochures  reçus  depuis  le  dernier  nuuiéro  : 

Liste  des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  me'rovingiennes,  par  Anatole  de 
Barthélémy.  Brocli.  in-8  de  2/i  p.  Cette  brochure  contient  721  noms  de  localités 
mérovingiennes. 

Mémoire  sur  les  bronzes  antiques  de  Neuvy-eti-Su/lias,  par  M.  Mantelier,  corres- 
pondant de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France.  Grand   in-8  avec  une 
carte  et  15  planches.  Paris,  cliez  RoUin  et  Feuardent,  18t)5. 
Nous  rendrons  très-prochainement  compte  de  cette  importante  publication. 

Monograpide  historique  et  topographique  deTHORÉ  (Loir-et-Cher),  suivied'un  grand 
nombre  de  pièces  justificatives,  par  A.-L.  de  Kochembeau.  In-8.  Paris,  chez  Du- 
moulin. 

Aperçu  de  l'histoire  d'Egypte,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  conquête 
musulmane,  par  A.  Mariette-Bey.  In-8  de  115  p.  Imprimerie  française,  Mourès, 
Bey  et  C^,  à  Alexandrie,  1864. 

Notice  des  principaux  monuments  exposés  dans  les  galeries  provisoires  du  Musée 
d'antiquité^^  égyptiennes,  de  S.  A.  le  vice-roi,  à  Boulaq,  par  Aug.  Mariette-Bey. 
In-8  de  300  p.  Alexandrie,  imprimerie  Mourès  et  Bey,  1864. 

Nous  attirons  l'attention  de  nos  abonnés  sur  ces  deux  publications  beaucoup  trop 
peu  connues. 

Siège  de  lotapata,  épisode  de  la  révolte  des  Juifs  (66-70  de  notre  ère),  par 
Auguste  Parent.  Broch.  in-8,  74  p. 


ERRATA  : 

TOME  XII.  Dans  la  transcription  de  la  première  inscription  le  mot  ôïv  a  été 
oublié  entre  Trpocépîsv  et  où  bi\i.\.z.  Il  faut  npoo-éfiôev  ôtv  oO  Ôspit;. 

Traduction  de  la  seconde.  Il  faut  une  chèvre  et  un  porc  au  lieu  de  une  chèvre, 
un  porc. 


LA 
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J'envoie  au  direcleur  de  la  Revue  la  copie  du  monument  que 
les  fouilles  dirigées  par  moi  dans  l'intérieur  du  grand  temple  d'Aby- 
dos  ont  mis  au  jour.  Cette  copie  a  été  faite  sur  une  photographie 
prise  d'après  un  estampage  en  papier.  Elle  offre,  par  conséquent, 
toute  garantie  d'exactitude. 

On  sait  que  le  déblaiement  du  grand  temple  d'Abydosest  commencé 
depuis  plusieurs  années. 

Quand  je  l'entrepris,  ma  pensée  était  de  rendre  à  nos  études  un 
édifice  déjà  fameux  dans  l'antiquité,  et  par  conséquent  plein  de  pro- 
messes pour  la  science. 

Une  autre  espérance  me  poussait.  Osiris,  disais-je  à  ce  moment, 
est  le  type  et  le  sauveur  de  l'homme;  à  sa  mort  chaque  homme 
devient  un  Osiris.  N'est-ce  pas  là  une  raison  suJDTisante  pour  qu'il  se 
trouve,  dans  le  grand  temple  d'Abydos,  une  liste  de  rois  analogue  à 
celle  qui  a  été  trouvée  dans  le  petit?  Ces  deux  temples  sont  en  effet 
consacrés  à  Osiris,  l'un  par  Séti  I",  Taulie  par  Ramsès  il.  Mais  les 
rois  défunts  sont  des  Osiris  eux-mêmes.  Quoi  de  plus  naturel  alors 
que  de  voir  Ramsès  et  Séti  évoquant,  dans  des  sanctuaires  où  Osiris 
est  adoré  sous  toutes  les  formes,  le  souvenir  de  leurs  aieux  morts, 
devenus  des  Osiris?  La  pensée  de  débarrasser  un  des  plus  intéres- 
sants édifices  de  l'Egypte  des  sables  qui  l'obstruaient  n'était  donc  pas 
mon  seul  mobile  quand  je  me  décidais  à  entreprendre  le  déblaiement 
du  grand  temple  d'Abydos  :  dans  mon  programme  des  fouilles  entrait 
aussi  l'espérance,  scientifiquement  raisonnée,  de  découvrir  quehiue 
part  sous  ces  mêmes  sables  une  autre  série  de  cartouches.  Nous  ver- 

(1)  Nous  n'avons  point  reçu  encoro.  cetto  copie.  Nous  la  donnerons  à  nos  lectpurs 
dès  qu'elle  nous  sera  parvenue.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  pour  cela  retarder  la 
publication  du  mémoire.  {Note  de  la  réducliun.) 

XI II.    —  Fi-urier  18G6.  G 
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ronstout  à  l'heure  que  ce  raisonncmenl  n'a  pas  trouvé  son  application 
et  que  les  motifs  d'érection  de  la  Table  ne  sont  pas  précisément  ceux 
que  je  croyais  alors  apercevoir;  mais  pour  l'époque  il  avait  sa  valeur, 
et  en  tous  cas  c'est  à  lui  que  nous  devons  le  précieux  monument  dont 
les  lecteurs  de  la  Revue  ont  la  copie  entre  les  mains. 

La  nouvelle  Table  d'Abvdos  fait  partie  de  la  décoration  d'un  cou- 
loir situé  sur  l'un  des  côtés  du  grand  temple  de  celte  ville.  Etroit  et 
ouvert  par  les  deux  bouts,  ce  couloir  ne  se  compose  à  proprement 
parler  que  du  plafond  et  des  deux  parois  latérales. 

i°  Le  plafond.  —  Le  plafond  est  décoré  d'un  semis  d'étoiles  et  de 
cartouches  symétriquement  disposés.  Une  bande  longitudinale  d'hié- 
roglyphes coupe  le  motif  en  deux  parties.  On  y  lit  :  «  L'Aroëris,  le 
«  taureau  qui  apparaît  dans  la  Tbébaïde  pour  faire  vivre  la  Haute  et  la 
a  Basse-Egypte,  le  maître  des  diadèmes,  le  reviviticateur,  etc..  Séti; 
«  il  a  fait  (ceci)  en  fondation  à  ses  pères  et  au  cycle  des  dieux,  aux 
«  maîtres  du  ciel  et  de  la  terre  qui  résident  dans  le  Ra-men-rna  (nom 
«  du  temple);  il  leur  a  fait  cet  adylum  auguste,  et  les  deux  portes 
«  (dédiées)  au  seigneur  de  Toser,  les  construisant  de  pierres  travail- 
ce  lées  d'or  en  construction  deux  fois  durable  pour  l'éternité,  sculp- 

«  tant  leurs  (figures?),  taillant  leurs  formes(         ^  /ma«^)  pour  les 

«  réunir  dans  son  temple,  afin  qu'ils  reçoivent  les  dons  et  les  of- 
«  frandes  précieuses  qu'il  leur  a  consacrés,....  etc.  » 

La  signification  générale  de  cette  inscription  ne  peut  faire  l'objet 
d'un  doute.  Séti  mentionne  les  maîtres  du  ciel  et  de  la  terre.  Les 
maîtres  du  ciel  sont  les  dieux  en  présence  desquels  nous  allons  le 
voir  accomplissant  les  cérémonies  que  lui-même  a  prescrites.  Les 
rois  ses  ancêtres  sont  ceux  qu'il  appelle  les  maîtres  de  la  terre. 
Quant  aux  ligures  qu'il  fait  sculpter,  ce  sont  précisément  les  cartou- 
ches, considérés  comme  les  formes  dans  lesquelles  les  pharaons  pren- 
nent une  sorte  de  corps.  On  trouve  au  temple  de  Karnak,  sur  une 
frise  qui  avoisine  le  lieu  d'oîi  la  salle  des  Ancêtres  a  été  enlevée, 
une  inscription  rédigée  dans  le  môme  sens  :  a  Le  vivant  Horus,  le 
«  taureau  puissant  dans  la  Tbébaïde,  Thoutmès  IIL..;  il  a  fait  (ceci) 
«  en  fondation  à  son  père  Ammon  ;  et  Sa  Majesté  a  ordonné  d'établir 
«  les  noms  de  ses  pères,  de  faire  prospérer  leurs  offrandes,  de  sculp- 
«  1er  leurs  images  et  leurs  formes,  leur  établissant  leurs  offrandes  à 
«  nouveau  plus  que.,,  ("détruit).  »  La  légende  gravée  au  plafond  du 
couloir  d'Abydos  est  donc  une  dédicace  commune  à  toutes  les  repré- 
sentations qui  chargent  les  parois  de  ce  couloir.  Séti  avait  fondé  dans 
le  temple  un  service  d'offrandes  à  faire  à  certains  dieux,  et  aussi  à 
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certains  rois.  Toutes  les  scènes  que  nous  allons  étudier  sont  destinées 
à  conserver  le  souvenir  de  ces  fondations  pieuses. 

2'^  La  paroi  gauche.  —  La  paroi  gauche  est  divisée  en  quatre 
scènes.  La  première,  la  deuxième  et  la  quatrième  sont  des  lioin- 
magos  à  Ammon,  à  Horus  et  à  Osiris,  et  ne  méritent  pas  de  fixer 
notre  attention.  La  troisième,  plus  développée,  est  disposée  de  ma- 
nière à  faire  pendant  à  la  liste  des  rois,  placée  en  face.  Séti  et  le 
prince  Rarasès  y  sont  représentés  debout.  Devant  eux  est  un  grand 
tableau  quadrillé  que  surmonte  comme  une  frise  une  ligne  horizontale 
de  texte.  Entre  les  lignes  sont  gravés  130  noms  propres  de  divinités, 
accompagnés  des  noms  des  lieux  où  ces  divinités  étaient  plus  parti- 
culièrement adorées. 

La  légende  qui  accompagne  la  figure  de  Séti  explique  la  scène. 
On  y  lit  :  «  Paroles  du  roi,  etc.  :  une  double  purification  est  faite  à 
«  Phlah-Sokar-Osiris  de  l'Amenti,  celui  qui  réside  dans  le  Ra-men- 
«  ma.,  et  au  cycle  des  dieux  qui  y  sont  avec  lui,  ainsi  qu'à  Armachis, 
«  et  au  grand  cycle  et  au  petit  cycle  des  divinités  des  lieux  du  Nord 
0  et  du  Sud...  »  C'est  là,  malheureusement,  une  manière  assez  vague 
d'introduire  les  130  noms  divins  auxquels  ces  paroles  se  rapportent. 
Il  faut  espérer  cependant  qu'une  étude  approfondie  de  cet  intéressant 
sujet  donnera  quelques  résultats  dont  la  géographie  religieuse  de 
l'Egypte  pourra  s'enrichir. 

Quant  à  l'inscription  horizontale  qui  sert  de  frise  à  ce  même  ta- 
bleau, elle  ne  paraît  se  rattacher  que  d'une  manière  indirecte  à  la 
représentation  qu'elle  surmonte.  En  voici  la  traduction  :  «  Proscy- 
«  nème  à  Plitah-Sokar-Osiris,  celui  qui  habite  l'Amenti,  celui  qui 
«  réside  dans  le  Ra-men-ma,  et  à  tous  les  dieux  de  son  cycle  par  le 
«  roi  Séti.  Viens  à  moi,  Phlah-Sokar-Osiris  qui  résides  dans  le 
«  Ra-men-ma,  mystère  divin  des  divinités,  et  je  viens  à  toi,  dont  les 
«  adorations  sont  le  mystère  divin  des  divinités.  Viens  à  moi,  toi 
«  Phlah-Sokar-Osiris,  mystère  divin  des  divinités,  à  moi  le  roi  Séti. 
«  auquel  ta  majesté  n'est  point  inconnue ;i(viens)  en  ton  jour  de  fête. 
«afin  que  cette  nourriture  que  je  t'olfre  en  pains  et  en  breuvages 
«  soit  à  toi.  Le  nombre  ties  victimes  immolées  en  quadrupèdes  et  en 
«oiseaux  se  compte  par  millions,  jiar  centaines  de  mille,  par  mille 
«  et  par  cent.  On  t'a  rempli  ta  maison  en  toute  espèce  de  bonnes  choses 
«  choisies (Ici  quelques  mots  dil'liciles  à  traduire.)  » 

3°  La  paroi  droite—  La  division  de  la  paroi  droite  en  tableaux  est 
analogue  à  celle  de  la  paroi  gauche.  Au  milieu  de  scènes  d'adora- 
tion d'un  intérêt  médiocre  hgure  !(!  lablciii  irhommagc  aux  rois. 

Séti  î"  est  dans  son  cosliime  de  cérémonie.  Il  ll(!nt  la  cassolette  à 
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parfums  dnns  la  main  gauche.  Le  prince  que  l'histoire  connaîtra 
plus  tard  sous  le  nom  deRamsès  II  est  avec  lui,  présentant  ces  deux 
rouleaux  de  papyrus  : 

«  Discours  du  roi  Ra-men-ma,  dit  le  texte  gravé  auprès  de  l'image 
«  royale.  La  divinilé  se  présente  pour  (recevoir)  ses  offrandes.  Une 
«  oblation  est  faite  aux  rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Salut 
«  à  toi,  Phlah-Sokar-Osiris.  Viens,  que  je  te  fasse  ce  qu'a  fait  Horus 
«  à  son  père  Osiris.  » 

On  lit  à  côté  de  Ramsés  :  «  L'hymne  d'adoration  est  récité  par 
«  l'héritier,  le  premier  lils  du  roi  (issu)  de  son  flanc,  Ramsès,  le  dit 
«  juste.  » 

Viennent  ensuite  soixante-seize  rois  (y  compris  Séti  s'adorant  lui- 
même)  rangés  sur  deux  lignes.  Un  texte  horizontal  surmonte  la  scène  : 
<f  Pi'oscynème  à  Plitah-Sokar-Osiris,  seigneur  de  Schati  qui  réside 
«  dans  le  Ra-men-ma.  Une  oblation  est  faite  aux  rois  de  la  Haute  et 
«  de  la  Basse-Egyple,  par  le  roi  Séti.  Une  mu'titude  de  pains,  de 
«  breuvages,  de  bestiaux,  de  volailles,  de  parfums,  d'huiles,  de  vè- 
«  tements,  de  bandelettes,  de  vins,  d'offrandes  sacrées,  est  donnée  de 
«  la  part  du  roi  Séti  (ici  l'inscription,  d'horizontale  qu'elle  était,  de- 
«  vient  verticale)  au  rui  Mena,  au  roi  Teta,  au  roi  Ateta,  au  roi  Ata, 
«  au  roi  Hesep-li,  au  roi  Meri-ba,  etc.,  etc.,  de  la  part  du  roi  Séti.  » 

Mille  ans  plus  tard,  les  membres  du  corps  sacerdotal  assemblés  à 
Memphis  décréteront  l'exécution  d'un  tableau  à  graver  sur  les  murs 
des  temples  et  représentant  PtoléméeEpiphaneen  présence  d'un  dieu 
qui  lui  offie  l'arme  de  la  victoire.  En  face  de  ce  bas-relief  les  prêtres 
auront  des  cérémonies  à  accomplir.  Des  sacrifices,  des  libations,  des 
rites  de  toute  nature  avec  les  offrandes  ordinaires  des  pains,  devront 
être  célébrés.  Le  Monument  d'Abydos  a  été  ériyé  sous  î'empire  d'une 
idée  analogue.  Il  est  le  résultat  d'un  décret,  non  des  prêlres,  mais  du 
roi.  Séti,  pour  des  motifs  que  nous  né  connaissons  pas  encore,  a 
voulu  honorer  par  des  offrandes  à  la  manière  égyptienne  un  certain 
nombre  de  rois.  Je  ne  doute  pas  qu'aux  dates  prescrites,  tant  que  la 
volonté  royale  a  eu  son  efl'et,  les  prêtres  ne  soient  venus  au  pied  de  la 
table  accomplir  les  cérémonies  ordonnées. 

Les  soixante-quinze  rois  se  répartissent  du  reste  dans  les  dynasties 
d(i  Manéthon  de  la  manière  suivante  : 

l'^e  DYNASTIE.  —  Les  huit  premiers  cartouches  appartiennent  à  la 
première  dynastie.  La  lecture  des  numéros  4,2,  3,  4  et  8  n'est  pas 
douteuse.  Les  numéros  o,  G  et  7  demandent  seuls  des  explications. 

Le  numéro  5  se  lit  Hesep-ti  (avec  la  marque  du  duel).  Le  phoné- 
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tique  de  =FFm=  est,  en  effet,  g  ainsi  nue  31.  Brucscli  l'a  rc- 

connu  (1).  Que  Hesep-ti  soit  le  type  de  l'Oùffa-^dtooç  de  Manéthon,  c'est, 
je  crois,  ce  qui  n'est  pascontestab'e.  Oùaacsaiooç  figure  au  papyrus  de 

Turin  (fragm.  48)  sous  cette  forme  |  i  /^f"  '^»"(  '^,  mécon- 
nue jusqu'ici. 

Le  numéro  6  est  le  Meri-bn-pen  de  la  table  de  Saqqarah.  M.  Dc- 
véria,  prenant  le  dernier  signe  pour  B,  Pa  lu  Mer-ba''-pu  (2).  En 
étudiant  de  près  l'original,  il  semble  cependant  que  le  graveur  ait 
voulu  faire,  non  g  ,  mais  M.  Le  signe  W  serait  alors  ici  comme  pho- 
nétique du  mot  II**  ,  ou  lll*»  qu'on  trouve  quel- 
quefois accompagné  du  déterminatif  ^  (par  exemple  dans  le  nom 

propre   I  I  _  I  "^^r)-  La   vraie   lecture   serait   donc 

J  1  ^      Il     J  •  •  •    ï^ 

Meri-ba,  ou  avec  le  /**w^.  de  Saqqarah,  iMeri-en-bu,  ce  qui  donne 
raison  auMisSaî;  d'Eusèbe.  En  tous  cas,  qu'on  transcrive  il/er-fta'-j^^, 
Meri-ba-pen  ou  Meri-ba^  nous  n'avons  pas  moins  ici  affaire  au 
Misêiûoî  de  Manéthon. 

Le  numéro  7  est  embarrassant.  Parla  coitfure  et  rura3us,  la  tète  du 
personnage  est  celle  d'un  roi  ;  mais  le  sceptre  appartiendrait  plutôt 
à  un  dieu.  Quant  à  la  longue  lobe  tlottante,  elle  rappelle  le  vête- 
ment qui  couvre  le  tlieu  qu'on  appelle  le  plus  souvent  Osiris-Tattou, 
mais  qui  se  nomme  aussi  quelquefois  Osivis-Ounnefer.  Faul-il  elTcc- 
tivemenl  voir  ici  une  figure  archaïque  d'Ounnefer,  et  le  caitouche 
qui  se  lit  ainsi  doit-il  être  transposé  deux  rangs  plus  haut  et  corres- 
pond-il  ù  roùsvïcpriç  de  Manéthon?  Je  l'ignore. 

En  résumé,  la  V  dynastie  de  la  table,  comparée  aux.  listes  de  Ma- 
néthon, s'établit  de  cette  manière  : 

1.  Mena. 

2.  Teta. 
3.  Ateta. 
k.  Ata. 

5.  Hesep-ti. 
G.  Meri-ba. 

7.  Plioiiétiquu  inconuu. 
8.  Kebcl). 

(1)  Géographie,  t.  I,  pi.  2,  ii»  106. 

(2)  liavue  afc/iéuiojir/ue,  janvier  1865. 


L 

*  Mw,;. 

II. 

*    'AOwOiç. 

III. 

KïvxÉvri;. 

IV. 

O'Jîvé^r,;. 

v. 

*  O'JTaçâioo;. 

VI. 

*  MiEoiôô;, 

VII. 

SîjjLÉjx'l/yj;. 

VIII. 

♦    [K]ougl£VÔY)i 
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Ainsi  celle  dynastie  compte  huit  rois  de  cliaque  côté.  Cinq  d'entre 
eux,  ceux  que  je  marque  d'un  astérisque,  sont  communs  aux  deux 
listes.  Pour  les  autres  (que  pour  plus  de  clarté  j'isole  des  premiers), 
le  monument  d'Abydos  semble  avoir  fait  un  choix,  et  l'historien  na- 
tional semble  en  avoir  fait  un  autre. 

Le  système  des  rois  collatéraux  explique  ces  écarts  des  deux  listes. 
J'ai  déjà  développé  autre  part  quelques-unes  des  vues  relatives  à  cet 
objet,  et  j'y  reviens  pour  les  mieux  préciser.  Personne  ne  peut  ad- 
mettre que^  durant  la  longue  durée  de  son  histoire,  l'Egypte  n'ait 
pas  subi  quelques  révolutions.  Des  divisions  intestines,  des  compé- 
titions, ont  certainement  fait  naître  dans  son  sein  des  royautés  par- 
tielles. Une  monarchie  qui,  pendant  plus  de  quatre  mille  ans,  aurait 
coulé  sans  dérivation  d'aucune  sorte  dans  un  lit  unique,  est  impos- 
sible. Sans  parler  des  branches  perdues,  il  a  dû  se  former  dans  cette 
interminable  suite  de  siècles  comme  des  bras  divergents  qui  ont 
tardé  plus  ou  moin-^  longtemps  à  se  réunir  de  nouveau  et  :.  se  con- 
fondre. Delà,  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux,  plusieurs  façons 
de  comprendre  la  môme  période  de  l'histoire  égyptienne.  Les  royautés 
partielles  adoptées  par  les  uns  ont  été  rejetées  par  les  autres;  une 
époque  les  a  proclamées  légitimes,  une  autre  usurpatrices.  Quand 
je  vois  deux  autorités,  aussi  considérables  que  celles  en  présence 
desquelles  nous  nous  trouvons,  rayonner  dans  deux  directions  diffé- 
rentes, je  considère  donc  que  chacune  d'elles  a  envisagé  les  événe- 
ments de  son  point  de  vue.  Arrivées  toutes  deux  a  une  bifurcation 
de  la  série  des  rois,  l'une  a  choisi  de  prendre  à  droite,  la  gauche  a 
paru  à  l'autre  le  chemin  véritable. 

Ceb  remarques  donnent  la  clef  de  l'histoire  non-seulement  de  la 
1"  dynastie,  mais  des  dix  suivantes.  L'ancien  empire  offre  en  effet 
cette  pai'licularité  que  Manéthou  et  les  monuments  y  semblent,  plus 
fréquemment  qu'ailleurs,  en  désaccord.  Des  cartouches  dont  le  classe- 
ment à  deux  ou  troiî  règnes  près  est  certain  n'ont  cependant  aucune 
place  dans  les  dynasties  de  l'historien  national.  Ce  qu'il  faut  con- 
clure de  là,  c'est  que  l'unité  de  la  monarchie  fondée  par  Mènes  ne 
s'est  pas  faite  en  un  jour.  Avant  iMénès,  l'Egypte  obéissait  à  des 
rois  partiels  et  indépendants,  dont  quehiues  traces  confuses  sont 
venues  jusqu'à  nous.  Elle  paraît  s'en  être  souvenue,  de  temps  à  autre, 
toutes  les  fois  que  des  phai'aons  puissants,  comme  les  Snéfrou,  les 
Cliéops,  lesChéphren,  lesApappus,  ne  se  sontpas  imposés  au  pays  tout 
entier.  Là  est  le  mot  de  toutes  ces  énigmes  (ju'on  rencontre  presque  à 
chaque  pas  en  étudiant  les  ruines  des  monuments  de  l'Ancien  Empire, 
Manéthon  à  la  main.  Menés  et  Athothis,  par  exemple,  régnent  succès- 
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sivemcnt  seuls.  Après  eux,  Ateta  et  Ala  montent  sur  le  trône  en  une 
partie  inconnue  de  l'Egypte  (à  Abydos  peut-être),  tandis  ([ue  Kenke- 
nès  et  Ouénépliès  gouvernent  autre  part.  Tel  est  le  spectacle  que 
l'Egypte  nous  donne  sous  la  r«  dynasiie,  et  qu'elle  nous  donnera  jus- 
qu'à la  xir.  L'empire  est  fondé,  mais  il  n'arrive  pas  du  premier  coup 
à  son  assiette  délinitive.  Il  y  eut  des  làtonnements,  des  hésitations, 
des  retours  vers  le  passé  qui  prouvent  un  état  de  choses  encore  impar- 
fait. Ainsi  envisagée,  l'Egypte  des  plus  anciennes  dynasties  n'appa- 
raît plus  dans  l'hisîoire  du  monde  comme  un  phénomène  difficile  à 
expliquer.  A  des  hauteurs  si  éloignées  de  nous  que  nous  ne  pouvons 
même  pas  soupçonner  ce  que  pouvait  être  à  ce  moment  le  reste  de  la 
terre,  nous  ne  renconirons  plus  qu'une  monarchie  en  pleine  floraison 
et  déjà  si  savamment  organisée  qu'elle  s'étend  iièrement  dans  son 
indissoluble  unité  de  la  Jlédilerranée  aux  Cataractes.  Quanta  Mané- 
thon,  il  a  vu  clair  dans  toutes  ces  obscurités.  Il  a  connu  Ateta  et  Ata  ; 
mais,  pour  des  motifs  que  nous  ignorerons  probablement  toujours,  il 
leur  a  préféré  Kenkénès  et  Ouénéphès.  Pour  lui,  les  rois  qui  ont  suc- 
cessivement occupé  le  trône  de  Mènes  sont  ceux  qu'il  nomme.  En 
dehors  de  ceux-ci,  il  n'y  a  que  des  compétiteurs  qui  peuvent  bien 
avoir  laissé  leurs  noms  sur  les  monuments,  qui  ont  même  régné  avec 
un  certain  éclat,  mais  qui  n'ont  pas  été  rois  d'Egypte. 

W  DYNASTIE.  —  Les  numèros  9,  10,  11,  12  et  13  appartiennent  à 
la  11'=  dynastie.  La  lecture  de  ces  cinq  cartouches  ne  donne  lieu  qu'à 
une    seule    observation.    Le  cartouche   numéro  12   est    rendu  sur 


as)- 


la    table    de  Saq(|arali     par    (      I       i    y     1;     ici    nous    lisons 


_lJ- 


Le  phonéliiiue     f]    ,  nés,  a  donc  pris  dans  l'un  la 


place  de  la  langue     \\  dans  l'autre. 

La  confusion  du  N  et  du  L  s'observe  fréquemment  dans  les  lan- 
gues, et  particulièrement,  selon  M.  deRougè,  dans  le  passage  du  a*w*va 
antique  au  A  copte.  Nous  on  avons  ici  un  bon  exemple.  Au  thème 

hiéroglyphi(|ue     ly,  nés  correspond  en  elTet  le  copte  ?\^C  tingua 

(conr.  l'arabe  ^jL*J  (pii  a  le  môme  sens),  ce  (jui  jusiilie  la  (ranscrii»- 
tion  TXS;  adoptée  par  Manélhon. 

La  deuxième  dynastie,  ([ui  n'a  (|ue  cinq  mis  à  Abydos,  en  a  neuf 
dans  Manélhon.  La  comparaison  des  deux  listes  s'établit  ainsi  : 
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I.  *  BoyiOàç,  9.  Bel'ou. 

II.  *  Kaiéywi;.  10.  Kéké-ou. 

III.  *  BivwOptç.  11.  Ba-neter-ou. 

IV.  *  TXàç.  12.  Out'a'-nes. 
V.  *  SEÔévriç.  13.  Sent. 

VI.  XaîpYit;. 

VII.  NsçEpxépYi;. 

VIII.  Séffwxptç. 

IX.  Xevspïi;. 

La  concordance  des  cinq  premiers  noms  est  parfaite.  Bet'oii  d'Aby- 
dos  rend  mieux  que  i9a-0M-wp^erdeSaqqarali  le  Boviôo?  de  Manétlion. 
Les  numéros  VI,  VII,  VIII,  IX  n'ont  pas  de  correspondants  sur  la  table. 
Mais  Saqqaraii  nous  fait  retrouver  le  tlième  antique  de  Nscpspy^i? 
(n°  VII).  Après  Sent  (n°  13),  le  papyrus  de  Turin  donne  un  cartouche 

difficile  à  lire,  ainsi  écrit  (u  tt  t\   •  H  t!st  douteux  que  ce  car- 


ÎKlot" 


louche  soit  le  type  du  Xaip-/]?  (n°  VI)  de  Manéthon  (1). 

IIP  DYNASTIE.  —  La  111^  dynastie  de  la  table  n'est  encore  qu'un  ex- 
trait de  la  liste  des  rois  de  celte  famille.  On  s'en  convaincra  en  jetant 
les  yeux  sur  ce  tahleau  : 


I. 

î^&yeçMcfTtÇ. 

11. 

ToaopÔpoç. 

III. 

*  TOpi;. 

IV. 

*  Miawxpt:;. 

V. 

*  i^wùcpt;. 

VI. 

*  TocTÉpTOcri;. 

VII. 

'^x^ç- 

VllI. 

Svicpoupiç. 

IX. 

*  [NeJxsptpÉpiQç. 

14- 

T'at'i. 

15. 

Neb-ké. 

16. 

Ser-sa. 

17. 

Teta. 

18.  Set'es, 

19. 

Nefer-ké-ra. 

La  table  a  omis  les  deux  premiers  rois  de  cette  dyiiastie^,  comme 
elle  avait  passé  sous  silence  les  quatre  derniers  de  la  dynastie  précé- 
dente. La  table  saule  donc  par  dessus  six  règnes  entiers. 

L'accord  se  renoue  à  TatH^  que  Manéthon  transcrit  Tupiç.  L'articu- 
lation deux  fois  employée  dans  T'at'i  est  celle  que  les  Grecs  ontleplus 
souvent  rendue  par  un  T,  par  exemple  dans  Tàvij,  Ta^w?,  TXSç,  etc., 
ou  par  un  0 ,  comme  dans  Botiôoç.  T'atH  sera  donc  un  de  ces  noms 
que  les  auteurs  et  les  papyrus  écrivent  Taxàç,  Tan ,  Tiôoyi?  ,  Toô-o?, 

(1)  A  moins  qu'on  ne  puisse  le  transci'ire  4^  |  U  /*'"i-/>'e,  ou  Ka-rès,  nom 
propre  dont  je  connais  un  autre  exemple  sur  une  belle  stèle  des  grandes  pyramides. 
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ToTOYiç,  9ouT£oç,  etc.  Manétlion,  comme  nous  venons  de  le  voir,  écrit 
Tupiç.  Faut-il  restituer  Tunç?  Je  le  crois  vraisemblable. 

Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  considérer  T'a^*  comme  une  faute  du 
graveur,  et  le  remplacer  par  Behi,  nom  souvent  employé  sous  l'an- 
cien empire  e(  quia,  en  outre,  l'avantage  de  se  trouver  en  celle  même 
place  à  la  fois  sur  la  table  de  Saqqarah  et  sur  le  papyrus  de  Turin? 
Ces  deux  noms,  à  mon  avis,  appartiendraient  plutôt  à  deux  rois.  Je 
sais  que,  sur  la  table  de  Saqqarah,  une  erreur  de  lapicide  est  loin 
d'être  impossible;  je  sais  que  les  deux  tables  ont  été  rédigées  sur  (k-s 

originaux  hiératiques,  et  que  là  où  un  graveur  a  lu  f      1    î  "vll   J, 
l'autre  a  pu  lire  1     A  A  aI  I    j  ('^  papyrus  lui-même  qui  donne  le 

h 

cartouche    Ç  11^^  est-il  d'ailleurs  bien  clair?).  Mais  Bebi  est 


aussi  régulier  que  T'atH.  Si  1  1  a  est  le  copte  ^i^ju-^,  caput. 

Sa  £ 

le  thème  antique    I    I  >  avec  le  iléterminalif  des  lieux  est  le  i)ro- 

lotype  de  £iH£i,  antrum ,  spelimca^  fovea,  lequel  s'est  conservé 
jusqu'à  nous  dans  Ba&(-el-Molouk),  appellation  bilingue  comme  il 
s'en  trouve  assez  souvent  en  Egypte,  qui  signilierait  spelimca  re- 
gum  (1).  Je  ne  vois  donc  aucun  motif  de  proscrire  Bebi  au  profil  du 
roi  de  la  table  d'Abydos,  et  jusqu'à  preuve  du  conlraire  nous  regar- 
derons ces  deux  princes  comme  des  contemporains. 

Les  trois  cartouches  suivants  (n"  15,  16  et  17)  offrent  avec  les 
cartouches  correspondants  de  la  table  de  Sacjqarah  et  du  papyrus  des 
dillerences  à  remarquer.  Ces  difierences  nous  prouvent  que,  dès  une 
époijue  assez  ancienne,  puisiju'elle  remonte  au  moins  à  la  xix"  dy- 
nastie,  les  Égyptiens  ne  s'entendaient  déjà  plus  sur  l'orlhogiaphe 

(1)  Jo  crois  qiio  Be/j  ou  Biban-el-Mulouk  vient  plutôt  du  thème  antique  1  1  ^ 
que  de    J^    f    |     ^^Jb».  ,  P-ah-an,  qu'on  trouve  employé  pour  désigner  cer- 

taines parties  des  lem|)lcs,  P-a/j-ana'ii^l  conservé  en  copte  sous  lu  forme  ll\6i2>\\' 
/julalium,  aulu. 
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des  noms  de  quelques-uns  de  leurs  premiers  rois.  Ceux-ci  n'avaient 
sans  doute  pas  laissé  de  monuments  contemporains,  et  leur  souvenir 
vivait  plutôt  dans  la  tradition  que  dans  les  annales  écrites.  Malgré 
ces  différences,  je  crois  cependant  que  l'identité  de  ces  trois  cartou- 
ches et  de  ceux  que  le  papyrus  écrit  Neb-ké,  Ser,  Ser-teta,  est  inat- 
taquable. Le  n°  15  seul  pourrait  ne  pas  ôlrc  le  Ra-neb-ké  de  Saqqa- 
rah.  Si  pourtant  la  leçon  Nsytocppiç,  au  lieu  de  Msaoijfpt;  était  adoptée, 

l'identité  des  deux  rois  (     '"^^  î.f     1  et  (   O  ■•^b»' î  f    |  serait 


r^^~y    ]  et  (o -•»-[]]  '^'■^^' 


certaine. 

Le  cartouche  n"  18  qui  suit  ces  trois  noms  est  nouveau.  Il  tient  la 
place  d"'A77iç  et  de  Ilvi'cpouptç,  (|ue  nomme  également  la  table  de  Saq- 
qarah.  Nous  avons  doue  d'un  côté  SeVes  avec  la  table  d'Abydos,  de 
l'autre  "Aym  et  ivicpoupiç  avec  Manéthon  et  le  monument  que  je  viens 
de  nommer.  C'est  une  nouvelle  bifurcation  de  régnes  à  enregistrer. 
La  table  de  Saqqarah  et  le  papyrus  Prisse  ne  sont  pas,  du  reste,  les 
seules  listes  qui  nous  aient  conservé  les  noms  d"'Ax"/iç  et  de  I^ricpoupiç. 
Ces  rois  se  retrouvent  également  sur  le  papyrus  de  Turin  (fr.  31). 

Le  nom  du  dernier  roi  de  la  dynaotie  se  lit  KepcpÉpr,?  dans  Manéthon. 
Mais  le  cartouche  n"  19  inefer-ké-ra)  autorise  la  leçon  Nscpep/sp-ziç  que 
devait  porter  le  texte  original. 

IV*  DYNASTIE.  —  D'après  la  table  de  Saqqarah,  la  iv^  dynastie  au- 
rait eu  neuf  rois.  Nous  en  comptons  huit  dans  Manéthon,  et  six  sur 
la  table  d'Abydos.  Mettons  en  présence,  comme  nous  l'avons  fait  pré- 
cédemment, ces  deux  dernières  autorités  : 

20.  Snefrou. 

21.  Klioufou. 

22.  Ra-tet-ef. 

23.  Ra-sclia-f. 

24.  Ra-men-ké-ou. 
25.  Aseskef. 


Remarquons  que,  comme  à  Saqqarah,  jRa-fe^enn"  22)  est  entre 
Khoufou  et  Schafia.  Celte  persistance  des  monuments  fait  penser  que 
son  coirespondant  'Pocxoiaviç  (n"  V)  n'est  pas  à  sa  place  dans  Manéthon. 
Le  i-égne  de  ce  prince  aura  probablement  été  de  courte  durée. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  une  princesse  qui  passa  successive- 
ment dans  les  harems  des  trois  rois  Snefrou,  Khoufou  et  Scliafra.  Si 
ce  Snefrou  était  celui  que  Manéthon  appelle  }i-/icpoupiç ,  et  qu'il  place 


I. 

*  Iwpt:. 

II. 

*  Soù.pi;. 

m. 

*  PaxoioT;!;. 

IV. 

*  Soùçk;. 

V. 

*  Mevxépvi;. 

VI. 

Bi^epiç. 

VII. 

lePspXÉpriç. 

VIII. 

0à[j.(p6K;. 
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(d'accord  avec  la  table  de  Saqqarah)  à  ravant-dernier  régne  de  la 
dynastie  précédente,  il  s'ensuivrait  que  notre  princesse  aurait  vécu 
sous  Sépiiouris,  Néplicrcliérès,  Sôris,  Soupliis  I",  Ratoïsis  et  Sou- 
pliis  II.  A  la  rigueur,  ce  fait  n'est  pas  impossible.  J'aimerais  mieux 
cependant  voir  dans  ^-/icpoupiç  un  Snefrou  I",  et  dans  le  Snefrou  de  la 
table  d'Abydos  (n"  20)  un  second  prince  du  même  nom,  appelé  celle 
fois  iwoiç  par  l'historien  national.  Confondre  ces  deux  rois  n'est  plus 
admissible  depuis  qu'au  témoignage  de  la  table  d'Abydos,  condjiné 
avec  celui  de  la  table  de  Saqqarah,  nous  avons  un  Népherchérès  à 
placer  entre  eux. 

La  iv*=  dynastie  d'Abydos  se  termine  par  Aseskef  (n°  2.o).  Aseskef 
n'a  pas  de  correspondant  dans  les  listes  manéthoniennes.  Il  fut  ce- 
pendant le  successeur  de  Mycérinus  (n°  24).  C'est  ce  que  prouvent 
quelques  lignes  d'une  courte  biographie  écrite  sur  les  murs  de  l'un 
des  tombeaux  de  la  nécropole  de  Saqqarah.  Un  fonctionnaire  nommé 
Phtdh-assîs  i-aconle  que,  sous  Mycérinus,  il  était  petit  enfant,  qu'é- 
tant jeune  homme  il  fut  distingué  plus  qu'aucun  aulre  par  le  roi 
Aseskef;  que  celui-ci  lui  donna  sa  fille  Matscha  en  mariage,  etc. 

V^  DYNASTIE.  —  L'étude  de  la  v''  dynastie  présente  des  difficultés 
qu'il  n'est  pas  facile  de  débrouiller. 

C'est  un  fait  très-remarquable  qu'à  part  un  seul  nom,  la  v"  dynas- 
tie de  la  table  de  Saqqarah  est  exactement  celle  de  Manéthon.  Ajou- 
tons-y Ra-en-ouseï\  qui,  d'après  la  table  d'Abydos,  se  place  avant 
Her-inen-ké-ou  (n°  31),  et  la  conformité  des  deux  listes  devient  par- 
l'aile.  Ainsi  Oùrrspx^épriç  coriespond  à  Ouser-kef,  ^scpprj;  à  Sahou-ra, 
Nscpsp/Ép'/iç  à  Nefer-aii-Ké-ra,  Siaip-/)?  à  Ases-Ké-ra,  [N£3£p]/£p-/i;  à 
'^efer-scha-ra.  PaCoup-/];  à  Ra-n-oiisei\  Mev/spri;  à  Men-Ké-hor,  Tav/sp-/]? 
à  Tet-Kc-ra,  et  enfin  "OCvo;  à  Ounas.  INous  avons  donc  une  v"  dynas- 
tie bien  complète,  qui  a  pour  elle  le  double  témoignage  de  la  table 
de  Saqqarah  et  de  Manéthon. 

Mais  les  tombes  de  la  cinquième  dynastie,  si  nombreuses  encore  à 
Saqqarah  et  aux  grandes  pyramides,  nous  prouvent  qu'à  cette  même 
époque  viennent  des  rois  contemporains  de  ceux  que  nous  venons 
de  nommer,  et  qui  ne  sont  cependant  pas  compris  dans  les  listes 
précédentes.  Je  citerai  Kéka^  Ra  nefei-ef,  que  donne  également  la 
table  d'Abydos  (n""  28,  29)  et  Iler-a-ké-ou. 

D'un  autre  côté  remarquons  que  les  noms  d'Ascs-ké-ra  et  de  Ra- 
scha-nefer  de  la  table  de  Saqqarah  ne  se  sont  jamais  renconlrés 
parmi  ces  mêmes  tombes. 

11  y  a  donc  là  e  icore  un  choix  intentionnel.  Oti  voit  ([ue  sous  les 


I. 

*  Où(T£pxépï]ç 

II. 

*  lÉÇp-lç. 

III. 

NsçspxÉpr,?. 

IV. 

litaipTi!;. 

V. 

X£pr,ç. 

VI. 

*  PaÔoùpYi;. 

VII. 

*  MEv^épriÇ. 

VIII. 

*  Tav^Épriç. 

IX. 

*  "Oêvoç. 
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trois  premiers  princes  de  la  dynastie,  puis  sous  les  quatre  derniers, 
l'Égyple  obéit  à  un  sceptre  unique.  Mais  le  parlage  est  évident  sous 
la  quatrième  et  la  cinquième.  Alois  Zitctpriç  et  NscpEp/sp-riç  régnent  en 
un  lieu  inconnu,  pendant  que  Mempliis  est  la  capitale  de  Kéka,  de 
Ra-tet-ef  et  â'Her-a-ké-ou. 

En  tous  cas,  la  comparaison  de  Manéthon  et  de  la  série  d'Abydos 
donne  le  résultat  suivant  : 

26.  Ouser-kef. 

27.  Sahou-ra. 

28.  Kéka. 

29.  Ra-nefer-ef. 

30.  Ra-eu-ouser. 

31.  Ra-men-ké-ou. 

32.  Ra-tet-ké. 

33.  Ounas. 

L'identification  assurée  d'Ounas  à  "Oêvoç  (v^  dynastie),  et  colle  non 
moins  positive  de  Seker-nefer-kéde  la  taijle  de  Saq(|arahetdu  papyrus 
au  Ne/spoyjiyiç  de  Manéthon  (voyez  plus  haut,  iir  dynastie),  donnent 
un  vif  intérêt  à  la  découverte  de  M.  de  Horrack,  signalée  par 
M.  Devéria.  Selon  M.  de  Horrack,  le  grand  fragment  32  de  Turin 
fait  suite  au  grand  fragment  18,  et  les  deux  fragments  s'agen- 
cent de  telle  sorte  que  la  première  ligne  de  l'un  continue  la  cin- 
quième ligne  de  l'autre  Nous  avons  donc  ainsi  une  colonne  presque 
entière  du  papyrus.  Or,  de  Seker-nefer-ké,  qui  commence  celte  co- 
lonne, à  Ounas,  qui  la  termine,  on  compte  vingt-cinq  cartouches.  En 
d'auires  termes,  le  papyrus  de  Turin  attribue  à  l'époque  (jui  dans 
Manéthon  est  représentée  par  les  iîi%  iv"  et  v^  dynasties, un  total  de 
vingt-cinq  rois  (1). 

Ce  résultat  (autant  du  moins  que  l'ingénieux  arrangement  proposé 
par  M.  de  Horrack  ne  sera  point  contesté)  a  certainement  de  (juoi 
nous  satisfaire.  Là  oîi  le  papyrus  enregistre  vingt-cinq  noms,  Mané- 
thon en  donne  vingt-six,  et  tout  au  plus,  si  nous  adoptons  le  neu- 
vième cartouche  que  la  table  de  Saqqarah  nous  invile  à  ajouter  à  la 
IV'  dynastie,  irons-nous  jusqu'à  27.  Appuyés  sur  leijuadruple  témoi- 
gnage du  papyrus,  des  deux  tables  et  de  Manéthon,  nous  pouvons 


(1)  J'aurais  voulu  ne  pas  parler  du  papyrus  de  Turin  sans  citer  le  livre  que 
M.  Laiith  a  consacré  à  l'étude  de  ce  document.  Mais,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes, 
je  u'ai  pas  ce  livre  er.trc  les  mains,  bien  qub  depuis  quelque  temps  déjà  je  l'aie  de- 
mandé à  Paris. 
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donc  affirmer  qno  le  cadre  de  trois  des  pins  anciennes  dynasties  nous 
est,  rendu,  ce  qui  n'est  pas  une  con(|uète  médiocre. 

Ne  nous  hâtons  pourtant  pas  de  conclure  de  là  que,  des  quatre  cô- 
tés, ce  même  cadre  doive  être  rempli  des  mêmes  noms.  Quelques 
personnages  illustres,  comme  Cliéops,  Chepliien  etMycérinus,  seront 
sans  doute  communs  aux  quatre  listes;  mais  les  points  intermédiai- 
res représentant  des  époques  de  moindre  grandeur,  pourront  être 
flottants.  En  tous  cas,  quelques  dissemblances  que  nous  constations 
dans  les  détails,  ce  sera  déjà  un  point  énorme  si  dans  les  lignes  prin- 
cipales il  n'y  a  pas  désaccord. 

On  aura  remarqué  que  je  n'ai  pas  parlé  jusqu'ici  de  deuxrois  delà 
V''  dynastie  dont  les  cartouclies  sont  cependant  d'occurrence  très-fré- 
quente dans  les  nécropoles  de  Memphis  :  il  s'agit  d' An eid' A ssa.  Mais 

Assa  est  le  nom  propre  de  Ra-tet-ké,  et  la  pyramide  1  ^L  appar- 
tient en  effet  à  ces  deux  noms.  Quant  à  ^w,  il  est  le  même  personnage 
(\\.vd  lia-en-ouser .  Le  roi  Osortasen  Idela  xii' dynastie  fit  élever  à  son 
ancêtre  An  Ra-en-ouser  une  statue  que  possède  M.  Bunsen.  L'an- 
cêtre  est  appelé   dans    la  dédicace,  non    pas  ,    père,  mais 

\Jl  tcf  «.s%  le  père  auguste,  ou  plutôt  le  père  ancien   (c'est 

ainsi,  par  exemple,  qu'lsis  a  parmi  tous  ses  titres  celui  de  As,  que 
les  Grecs  onl  traduit  t.'xIolIol].  La  statue  de  M.  Bunsen  est  donc  dédiée 
par  Osortasen  à  l'un  de  ses  aïeux.  En  vain  objectera-t-on  le  titre 

i  1^,  commun  aux  deux  cartouches.  C'est  sous  la  v^  dynastie  et 

très-vraisemblablement  même  sous  Ra-en-ouser  qu'apparaît  pour  la 
première  fois  le  double  cartouche,  et  à  ce  moment  lespréfixes  royaux 
n'avaient  pas  encore  la  tixité  qu'ils  eurent  pins  tard.  Je  n'ai  donc  pas 
inséré  dans  le  tableau  qui  précède  An  et  Assa,  parce  que  déjà  ces 
deux  rois  y  figurent  sous  leur  autre  nom. 

VI"  DYNASTIE.  —  Admettons  poui'  un  instant  qu(>  la  vi«  dynastie  de 
la  table  s'arrête  au  cartouche  n"  40.  Nous  obtiendrons  alors  le  tableau 
comparatif  suivant  : 

I.       'GOor,;.  34.  Teta. 

35.  Ra-ouser-ké. 
II.  *  <l>tô;.  3(i.  Ra-meri  {nom  propre  Pepi?). 

III.  ?  MïOoycro'Jîpi:.  37.  [Ui-mi-vi-en  (nom  propre  Mentnu-lintep, 

ou  Mcntctn-mf'^). 
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IV.  ?  <I>tw4'.  38.  Ra-nefer-ké  (nom  propre  Pepi?) 

V.  ?  MsvÔEiîoùçt?.  39.  (Ra-meri-en  Ment-em-saf). 

VI.  ?  NÎTwypi;.  ^0.  (Neter-ké-ra). 

Il  est  difTicile  de  séparer  Teta  (n°  34)  d'Oiinas.  Le  premier  de  ces 
noms  est  aussi  memphite  que  le  second.  Tous  deux  se  rencontrent 
fréquemment  associés  sur  les  murs  des  tombes  de  Saqqarah. 

Si  nous  comparons  le  nom  donné  à  la  pyramide  de  Teta  à  ceux  des 
pyramides  des  quatre  derniers  rois  de  la  v^  dynastie,  il  devient  évi- 
dent que  les  princes  auxquels  ces  monuments  funéraires  ont  été  des- 
tinés  appartiennent  à  un  même  groupe  et  à  une  même  époque  : 


C  *J  ^Art^^^^^ 


UD  T^iiiA 


S^  1-iiiA 


o 


Ul  ÎA 


On  ne  peut  d^nc  se  représenter  Teta  autrement  que  comme  un 
roi  qui  fait  de  Memphis  le  siège  principal  de  son  empire,  et  (]ui  y 
continue  les  traditions  de  la  v''  dynastie. 

Manéthon  paraît  pouitant  lai  avoir  préféré  un  autre  roi  dont  le 

nom   est    (     1^11      |,   Ati,  et    dont   la    pyramide  s'appelait 


CED 


Ati  ba-ou. 


Ati  est  l"06o-o;  des  listes.  Memphis  ne  l'a  pas  connu,  ou  uu  moins 
je  n'ai  jamais  irouvé  le  nom  d'Ali  à  Mempliis.  Coiuine  les  pyramides 
Ra-meri  men-nefer,  Ra-meri-en  scha-nefcr,  Ra-nefer-Ké  men-ankh, 
sa  pyramide  semblerait  être  une  de  celles  qui  s'élèvent  vers  le  sud 
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au  delà  du  groupe  memphite,  dont  la  limite  est  ;\  Daschour.  Ati  com- 
mencerait ainsi,  pour  Manéthon,  la  série  de  ces  rois  de  la  vi''  dynas- 
tie qui  eurent  une  tendance  si  maïquée  à  s'étendre  au  midi,  et  qui, 
les  premiers  peut-être,  franchirent  jes  cataractes  pour  aller  [lorh'r 
la  guerre  jusque  dans  le  royaume  de  Cousch. 

Tfta  aurait  eu  pour  successeur,  selon  la  table,  un  roi  inconnu  jus- 
qu'ici qui  s'appelle  Ra-ouser-ké  (n°  35). 

Ra-ouser-ké  semble  un  nom  de  la  v''  ou  de  la  xi^  dynastie,  égaré 
dans  la  vi".  Il  n'y  a  pourtant  pas  ici  d'erreur  de  lapicide  à  supposer. 
L'argument  serait  admissible  s'il  s'agissait  de  la  table  de  Saqqarah, 
monument  d'une  exécution  très -négligée.  Mais  ceux  qui  verront  la 
table  d'Abydos  en  place  seront  unanimes  pour  déclarer  qu'une  telle 
inadvertance  y  est  impossible.  Rien  de  plus  fini,  de  plus  soigné  que 
la  table.  On  y  retrouve  cette  façon  magistrale  de  traiter  les  hiérogly- 
phes qui  éclate  à  chaque  pas  dans  le  temple  d'Abydos,  et  qui  avait 
déjà  frappé  Strabon  d'admiration.  Un  seul  de  ces  cartouches,  où 
chaque  caractère  est  pour  ainsi  dire  un  camée,  a  peut-être  demandé 
un  jour  de  travail  à  l'artiste  qui  l'exécutait,  et  il  est  évident  que 
pendant  ce  temps  une  étourderie  ne  pourrait  pas  manquer  d'être 
aperçue  et  corrigée.  D'ailleurs,  le  motif  de  la  table  a  été  d'abord 
tracé  en  noir  sur  la  pierre  nue,  puis  corrigé  en  rouge,  puis  enfin 
sculpté  par  des  mains  qui  n'étaient  certes  pas  inhabiles.  Pour  cette 
fois  je  crois  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accuser  le  graveur.  Le  roi 
Ouser-Ké-ra  occupe  bien  son  rang  entre  Teta  et  Meri-ra. 

Mais  cette  circonstance  ne  rend  que  plus  difficile  à  expliquer  l'es- 
pèce de  désaveu  que  la  table  d'Abydos  inflige  à  toutes  les  autres 
listes.  On  connaît  en  astronomie  des  étoiles  dites  informes,  parce 
qu'elles  n'ont  place  dans  aucune  constellation.  Ra-ouser-ké  (avec 
I-m-hotep,  en  supposant  q\i'I-m-/iotep  soit  un  nom  de  roi,  et  que  ce 
nom  appartienne  à  la  vi''  dynastie,  ce  qui  est  fort  douteux)  pourrait 
être  pris  au  premier  abord  pour  un  de  ces  cartouches  errants  dont 
le  classement  dans  la  série  des  rois  est  toujours  problématique.  Tou- 
tefois, je  le  répète,  il  suffit  que  la  table  d'Abydos  s'en  porte  garant 
pour  que  nous  n'ayons  [las  de  doute  sur  le  rang  chi-onologique  à 
donner  à  ce  prince.  Si  jus(]u'ici  Ouser-Ké-ra  ne  nous  est  connu  ([ue 
par  un  seul  monument,  nous  ne  devons  l'attribuer  (|u;i  l'obscuritr 
de  son  rôle  dans  l'histoire  de  la  vi«  dynastie. 

Des  difficultés  que  j'ai  expliquées  autre  part  (voy.  le  3Iémoire  sur 
la  table  de  Saqqarah)  nous  empêchent  de  résoudre  autrement  ([ue 
par  des  hypolliè>es  les  diveis  problèmes  que  font  naître  les  trois 
noms  suivants  (n"'  3(5,  37,  .38).  Je  n'y  reviens  pas. 
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Les  rois  Ra-meri-en  Ment-em-saf  et  Neter-ké-ra  (n"'  39,  40)  ap- 
partiennent-ils à  la  fin  de  la  vi*^  dynastie,  ou  commencent-ils  une 
des  dynasties  suivantes?  Notre  opinion  est  faite  d'avance  sur  ce  point, 
et  nous  savons  tous  que  la  Nitocris  de  Manéthon  est  inscrite  au  pa- 
pyrus de  Turin  sous  une  forme  qui  laisse  d'autant  moins  de  prise 
au  doute  que,  pour  surcroît  de  démonstration,  nous  y  trouvons 
môme  la  marque  du  féminin.  Nitocris  est  donc  bien  la  Net-aker  que 
M.  de  Rougé  a  été  le  premier  à  nous  révéler.  Je  devais  cependant,  ne 
fût-ce  qu'à  titre  de  curiosité,  faire  remarquer  que  nos  cartouches 
n"^  39  et  40,  amenés  par  la  table  à  une  place  qui  correspond  préci- 
sément à  la  fin  de  la  vi*  dynastie,  peuvent  se  lire  Menthésouphis  et 
Nitocris  comme  les  derniers  noms  de  cette  même  famille  dans  Ma- 
néthon. En  effet,  écartons  d'abord  Ra-meri-en  (n"  39),  qui  peut  être 
le  prénom  et  qu'en  tout  cas  Manéthon  n'aurait  pas  transcrit.  I/oi- 

seau  qui  suit  se  prononce  yvw^v^ ,  tnent.  Ment  est  le  plus  souvent  le  nom 

d'une  hirondelle  {Todt,  86).  Dans  les  tombeaux  de  l'ancien  empire  on 
le  rencontre  quelquefois  à  côté  de  l'image  de  la  tourterelle  {Denkm. 
II,  70).  Mais  on  le  trouve  aussi  employé,  comme  ici,  pour  le  nom 
d'une  espèce  d'oie,  soit  vivante  (lombes  de  Saqq.,  passim;  cf. 
Denkm.  lî,  25,  44),  soit  préparée  pour  figurer  parmi  les  objets  d'of- 
frandes {Denkm.  II,  3S,  58,  68,  etc.).  Quant  au  nœud  c^^,  il  se 
prononce  le  plus  souvent  sa.  Le  nom  entier  se  lira  donc  Ment-em- 
sa-f.  Or,  n'est-ce  pas  là,  jusque  dans  ses  moindres  éléments,  le  nom 
royal  que  l'Africain  écrit  Mevôsaoucpiç ?  Notons,  d'un  autre  côté,  que  le 
nom  suivant,  Neter  ké-ra  (n°  40)  reproduit  non  moins  exactement  le 
nom  fameux  de  Nitocris.  Il  est  donc  bien  singulier  que  la  fin  de  la 
vi^  dynastie  ait  un  Menthésouphis  et  une  Nitocris  dans  Manéthon, 
et  sur  la  table  un  Ment-em-sa-f  et  un  Neter-ké-ra.  Ne  tirons  cepen- 
dant pas  de  ce  hasard  une  conclusion  que  le  papyrus  a  démentie 
d'avance.  Le  Menthésouphis  de  l'Africain  est  probablement  un 
Ment-em-sa-f,  à  moins  qu'il  ne  soit  un  Mentou-hotep.  Mais  Nitocris 
ne  vient  pas  de  Neter-kéra.  C'est  dire  que  les  cartouches  n"'  39 
el  40  appartiennent  à  une  autre  dynastie  que  la  vi^. 

VIP  DYNASTIE  ET  SUIVANTES.  —  EIlcs  occupcnt  toutc  la  secoudc 
rangée,  c'est-à-dire  38  cartouches,  y  compris  celui  de  Sélhos,  qui 
termine  la  liste. 

De  ces  38  cartouches,  le  premier  suit  immédiatement  la  vi'  dy- 
nastie, el  le  dix-neuvième  appartient  à  un  roi,  déjà  bien  connu,  de 
la  xl^  Du  n°  39  au  n°  57  sont  donc  rangés  les  18  rois  de  la  table 
qui  se  placent  entre  les  familles  royales  que  je  viens  de  nommer. 
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Mais  ces  18  rois  sont-ils  Memphites  (vu*  et  viii*  dynastie),  ou  Hé- 
racléopolitains  (ix'  et  x^)?  On  l'ignore.  Notons  cependant  un  fait.  Sur 
la  paroi  gauche  et  la  paroi  droite  du  couloir,  Phtah  est  le  dieu  prin- 
cipal. Les  130  dieux  le  suivent  d'un  côté,  comme  les  76  rois  le  sui- 
vent de  l'autre.  Devons-nous  conclure  de  là  que  les  personnages 
royaux  associés  au  culte  du  dieu  de  Memphis  sont  plutôt  des  rois 
memphites?  Il  serait  difficile  de  répondre. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations.  Au  moment  où  la 
table  d'Abydos  touche  à  la  xi"  dynastie,  elle  atteint  une  région  déjà 
bien  explorée  et  perd  tout  son  intérêt. 

Nous  connaissons  dans  son  ensemble  le  couloir  d'Abydos  et  la  pré- 
cieuse liste  dont  on  a  si  à  propos  décoré  Tune  de  ses  parois.  Quel 
service  ce  dernier  document,  considéré  dans  son  ensemble,  rend-il 
à  la  science? 

La  nouvelle  table  d'Abydos  a  surtout  pour  la  science  cet  avantage 
qu'elle  fortifie  et  affermit  notre  confiance  en  Manélhon.  Par  elle 
nous  devenons  de  plus  en  plus  certains  que  Manéthon  est  un  écho 
sincère,  bien  qu'affaibli,  des  traditions  égyptiennes.  En  ce  qui  re- 
garde l'ancien  empire,  elle  nous  permet  de  voir  que  l'histoire  natio- 
nale ne  s'est  pas  écartée  là  plus  qu'ailleurs  de  la  vraie  voie.  Qu'il  y 
ait  eu  à  cette  époque  des  rois  collatéraux,  c'est  ce  qu'a  priori  nous 
pouvons  affirmer.  Mais  Manélhon,  qui  le  savait  parce  qu'il  avait  bien 
plus  que  nous  le  moyen  de  le  savoir,  ne  les  a  point  admis.  Tel  est 
Manélhon.  Ses  listes  sont  la  condensation  de  toutes  les  listes.  Bien 
que  conçues  sur  un  autre  plan  (quant  aux  coupures  intérieures)  que 
le  papyrus  de  Turin,  elles  n'en  sont  pas  moins  égyptiennes  d'origine 
et  de  forme.  Certes  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  considérer  ce  qui 
nous  reste  de  l'œuvre  de  Manélhon  comme  le  dernier  mot  de  la 
science.  Mais  gardons-nous  aussi  de  tomber  dans  l'extrême  opposé. 
Manéthon,  à  coup  sur,  mérite  mieux  de  nous.  Aurait-il  amoncelé  au 
hasard  et  les  uns  sur  les  autres  des  rois  collatéraux  que,  par  une 
conclusion  logi(|ue,  tous  les  cartouches  dont  les  monuments  se  mon- 
trent de  jour  en  jour  plus  prodigues  devraient  se  retrouve!'  dans 
ses  listes.  Or,  chacun  sait  que  Manéthon  est  plus  court  que  les  mo- 
numents. 

La  table  d'Abyilo>  a  donc  pour  nous  cet  intérêt  qu'elle  consolide 
un  de  nos  principaux  instruments  de  travail,  en  mênii'  temps  (ju'elle 
nous  en  apprend  mieux  l'usage.  Par  quelques  retouches  prudentes, 
corrigeons  dans  les  listes  de  Manélhon  les  altérations  les  plus  évi- 
dentes qui  s'y  font  remarquer;  évitons  surtout  de  toucher  à  ces  épi- 
neuses questions  (le  chiffres  (|u'il  est  toujours  si  dillflcile  de  déb.ir- 
XIII.  7 
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rasser  des  obstacles  qui  en  défendent  l'approche,  et,  grâce  à  la  table, 
nous  posséderons  une  nomenclature  des  dynasties  égyptiennes  aussi 
parfaite  que,  dans  l'état  actuel  des  matériaux  dont  nous  disposons,  il 
est  permis  de  l'espérer. 

Comme  résumé  de  cette  étude  et  comme  épreuve  du  système  dont 
je  viens  d'indiquer  les  bases,  je  publierai  maintenant  le  tableau 
synoptique  de  tous  les  rois  jusqu'ici  connus  qui  ont  régné  en  Egypte 
sous  les  six  piemières  dynasties.  L'historien  national  y  est,  bien  en- 
tendu, pris  comme  type,  comme  critérium;  ses  listes  sont  l'étalon 
auquel  toutes  les  autres  listes  sont  rapportées.  Peut-être  dira-t-on 
qu'après  tout,  ce  tableau  n'est  que  le  résultat  d'arrangements  arbi- 
traires des  cartouches.  Par  mainte  expérience  déjà  tentée,  nous  sa- 
vons, en  effet,  combien  il  est  facile  de  construire  des  tableaux  de  ce 
genre,  qui,  vus  de  loin  et  sans  trop  d'attention,  ont  toute  l'apparence 
de  la  solidité.  Mais  je  prie  le  lecteur  de  remarquer  qu'il  n'y  a  rien 
ici  de  pareil.  Chaque  cartouche  est  à  sa  place,  non  point  parce  que  je 
l'y  ai  mis,  mais  parce  qu'il  y  a  été  pour  ainsi  dire  appoi  té  par  un 
monument.  Tout  d'ailleurs,  malgré  la  diversité  des  matériaux  em- 
ployés, s'y  classe  sans  efforts  et  sans  remaniements.  Si  un  ensemble 
de  cette  longueur  s'établit  avec  le  concours  et  le  consentement  de 
tant  d'autorités  sans  qu'il  soit  fait  violence  à  la  moindre  d'entre 
elles,  il  faut  qu'il  soit,  dans  une  certaine  mesure,  l'expression  de  la 
vérité. 


l"    DYNASTIE. 


I.  MHNHi:. 


rzD 


■"     S     1     Mena. 

M  au. 
II 

Erat.  Ab.  Tur. 
.  A0£2ei2. 

f 

\ 

Man. 

Krat.  Ab.  Tur.? 

n-r 

III.  KENKEPH2. 

"AOtoGiçB', 


Man.  Erat.  Ab. 
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IV.  0YENEa>H2:. 


ŒH 


A  fa. 


Man.  Ab.  Tnr.' 


V.  oy2:â<I)Aiao^. 


j  ^^  ^^  j     Hpsep-ti. 

Man.  Ab.  Tiir. 

VI.  MIEBIAO2:. 

(  "^^  W  Q   J     Meri-bn. 

Man  .  Ab.  Saqq.  Tur. 


eu 


VII.  iEMElVm^HI. 


Man.  Tup.  Ab. 


VIII.  [K]OYBIEN0H2. 

czni  ''""''■ 

Man.  Ab     Saqtj.   Tiir. 
II''    DYNASTIE. 

I.  BOH0O2. 
UAVTl   '^'^^"'-  (    1     ^^    J    Nrfer-ha-ou. 

Man.  Ab.  Saqq.  Tur. 
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II.  KÂlEXii2. 


(X3 

M an.  Ab.  Saqq.  Tnr. 

III.  BiNQepii:. 


Ké-ké-ou. 


[V^   ' J 


Ba-neter-en. 


Man.  Ab.  Saqq.  Tur. 

IV.  TAAi;. 

_i_J 

Man.  Ab.  Saqq. 
V.  2E0ENH2:. 

fol 

Man.  Ab.  Saqq.  Tur. 


OnVa-nes. 


Senta. 


YI.  XAIPHS 


CZI 


('a*    *    F     ? 


Man. 


Tur. 


YII.  NE<î>EPXEPHi:. 

O  1  ï   1    ï     Ne  fer  ké-ra. 


U]  ^^^' 


Man.  Saqq. 

YIIl.  SEilîîXPIi:. 

ru 


Man. 
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IX.  XENEPHU. 


CZ} 
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Mail. 


I.  NEXEP£2<I)HV. 


mm 


Seker-nefer-ké. 


Man.   Saqq.  Tur. 


c 


II.  To:sopf)P02:. 


Man. 

III.  TYTI2. 


Çih 


T'atH. 


Man.  Ab. 


Saqq.   Tur. 
Saqq.   Tur. 


A'a. 


Debi. 


IV.  NEXiia)PI2. 

Man.   Ab.  Saqq.  Tur. 
V.  BiiY<l>l>:. 


Neb-ké-ra. 


CvT] 

Man.   Ab.  Saqq.  Tur. 

VI.  T02EPTAi:i2;. 

Man.   Ab.  Saqq.  Tur. 


Ser-sa. 


Ser-te-ta. 
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VII.  AXH2. 

Heni  ou  He-nakht. 

Man.  Saqq     Tur     Pap.  Prisse. 


OIS] 


v_ 


H 


Setés. 


Ab. 


YllI.  SHOOYPl^:. 

S-nefcr-ou  /" 


(MSS 


Man.  Saqq.  Tur.   Pap.  Prisse. 


IV^    DYNASTIE. 


IX.  NE<I>EPXEPH5:. 

dm 

Mail.  Ab. 
1.  liîPIS. 


Nefer-ké-ra. 


S  nefer-ou  II. 


Man.  Ab.  Pyram.  Karn. 

II.  20Y<I)I2. 

Man.  Ab.  Saqq.  Pyram. 

V    PATOISH^. 

(33 

Man.  Ab.  Saqq. 

III.  DOTAIS. 

GE3 

Man.  Ab  Saqq.  Pyram. 


Khoufou . 


Ra-tet-ef. 


Scha-f-ra. 
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IV.  MENXEPH2. 
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ToiÉÉiiii^J^j 


Mcn-ké-ou-ra. 


Mai).  Ab.  Tombe  de  Saqq, 


Vl.  BIXEIU^. 

( 

} 

Man. 

VII.  i:ebepxeph^ 

f 

] 

Man. 

VIII.  0AM<I>0Ii:. 

( 

] 

Man. 

m£i 


Ases-lcef. 


Ab.  Tombe  de  Saqq. 


C 


Saqq. 

soll  1 

Saqq. 


Saqq. 


V^    DYNASTIE. 


I.  OYZEPXEPHS. 

CM] 

Man,  Ab.   Saqq. 

II.  2Ea>PH2. 


Oiiser-Ké-f. 


O 


IH 


Sahou-ra . 


Man.  Ab.  Saqq.  Karn. 
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III.  NEOEPXEPH2;. 


OEffl 


Nefer-ari-ké-ra. 

Man.  Saqq. 


IV.  SISIPHS. 


Man.  Saqq.  Ab. 

V.  [NE(I>EP]XEPH2:.  (  ^  |  ""^-"^   J     ^"  w^/^'^-^'/'- 


Man.  Saqq. 


Ab. 

efer-scha-ra. 

Her-a-ké-ou. 


' — ^         (SUS 


Mon.  divers. 


VI.  PA0OYPH1. 

Ra-en-ouser. 


I      Q/*w«A     I     I     I 


Man.  Ab.  Karn. 
VII.  MENXEPH2. 


(VHl 

Man.  Ab.  Saqq.  Tur. 

VIII.  TATXEPHi:. 


Men-ké-her. 


(     ®  î  Î   Î   I     ^'^'^■'^^'"^^'• 


Man.  Ab.  Saqq.  Tur.  Karn. 
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IX.  ONNOS. 


VI"    DYNASTIE. 


f    Jlfei.  i  n    I     Ounas. 

\^    A>v»w\,     1    I       ^ 

Man.  Ab.  Saqq.   Tur. 


(O^I^J      (bMI    ^(^-ii^eri  Pepi. 


Man.  Ab.   Saqp.   Karn. 

III.  MEeOYSOY*!^. 


1   O  r  ^^^'""^   I 


M^.'<"^.  t4.'     r'i    Ra  meri-en  [Mentou-hotep]. 

.  C."~J.'."."'S       ,'■^      y/y„.  W-.tL 


M  un.   Ab.    Saqq.   Karn. 

IV.  (I)Iiî^. 


[gÎJJJ      [      ,^|         ]    Ra-nefer-ké  [Pepi]. 


Men.  Ab.  .Saqq.  Tur.? 

V.  MEN0E1OY<Ï)I^. 


Man 


VI.  NITilXPI^:. 

Net-aker. 

Man.  ïur. 
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Telle  esl  la  nouvelle  table  d'Abydos.  Comme  perfection  de  gravure, 
comme  conservation,  comme  étendue,  il  est  peu  de  monuments  qui 
la  dépassent.  Quant  à  son  caractère  général,  il  ressort  des  seules  ex- 
plications qui  précèdent.  Manéthon  nous  montre  comment,  sous  Phi- 
ladelphe,  l'Egypte  comprenait  l'arrangement  de  ses  rois.  Une  autre 
forme  des  mêmes  listes,  celle  que  l'Egypte  adoptait  probablement  au 
temps  de  Ramsès  II,  nous  est  fournie  par  lepapyrus.  Des  deux  côtés, 
rhistoire  esl  le  but  à  atteindre.  Mais  la  table  d'Abydos  a  une  portée  bien 
plus  restreinte.  Ici  plus  d'histoire.  Le  point  de  départ  du  monument 
est  une  dévotion  particulière  à  certains  rois,  dont  nous  ne  pouvons 
que  supposer  les  motifs. 

Ces  motifs  sont  en  effet  un  des  points  que  nous  sommes  obligés  de 
laisser  en  suspens.  Je  ferai  cependant  une  remarque  qui  conduirait 
peut-être  sur  la  voie  d'une  solution.  La  hauteur  de  ce  qui  reste  des 
murs  de  la  chambre  d'oîi  a  été  enlevée  l'ancienne  table  d'Abydos  m'a 
fait  supposer  depuis  longtemps  qu'une  rangée  supérieure,  complète- 
ment détruite,  manque  à  ce  monument,  de  telle  soi  te  que  le  nombre 
total  des  cartouches  antérieurs  à  Ramsès  II  se  monterait  à  76.  De 
son  côté,  M.  Devéria  a  très-bien  vu  que,  dans  leurs  parties  com- 
munes, l'ancienne  table  et  la  nouvelle  correspondent  exactement. 
L'une  range  les  rois  qui  précèdent  le  dédicateur  sur  trois  lignes, 
l'autre  sur  deux;  mais  chacune  d'elles  met  73  noms  avant  Séti.  La 
liste  trouvée  dans  le  temple  de  Ramsès  à  Abydos  ne  serait  donc  qu'une 
copie  de  celle  qui  avait  déjà  été  gravée  dans  la  même  ville  sur  l'un 
des  murs  du  temple  de  Séti.  Or,  cette  identité  de  rédaction  fait  voir 
qu'en  choisissant  les  75  rois  communs  aux  deux  listes,  Séti  et  Ramsès 
ont  voulu  nommer  ces  rois  plutôt  que  d'autres.  Le  choix  des  car- 
touches leur  eût-il  été  indifférent  que  certainement  les  deux  tables 
ne  se  seraient  pas  ressemblé.  Nous  sommes  donc  entraînés  par  là  à 
supposer  que  cette  longue  nomenclature  de  rois,  deux  fois  répétée 
dans  la  même  ville,  a  été  dressée  pour  Abydos  et  qu'elle  est  propre 
à  cette  localité.  Peut-être  les  75  princes  furent-ils  originaires  de  la 
ville  d'Osiris.  Peut-être  (et  je  pencherais  plutôt  pour  cette  opinion) 
y  laissèrent-ils  des  monuments,  des  fondations,  qui  y  firent  particu- 
lièrement vénérer  leur  mémoire.  Séti  et  Ramsès,  conFtruisant  deux 
temples  à  Abydos,  auraient  ainsi,  dans  ces  temples  mêmes,  rappelé 
le  souvenir  des  rois  qui  avaient  avant  eux  élevé  ou  embelli  le  sanc- 
tuaire de  la  ville  sacrée.  Notons  que  cette  manière  d'expliquer  la 
table  d'Abydos  a  l'avantage  de  nous  faire  voir  sous  un  jour  nouveau 
le  but  que  Thoutmès  III  s'est  proposé  d'atteindre  en  dédiant  dans  le 
temple  de  Karnak  une  salle  de  cet  édifice  aux  rois  ses  prédécesseurs. 
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Là  se  trouvent  les  souverains  auxquels  Thèbes  devait  plus  particuliè- 
rement sa  reconnaissance.  Sous  les  rois  de  l'ancien  empire,  Tlièbes 
n'était  encore  qu'une  bourgade,  et  elle  devint  capitale  seulement  sous 
les  Entef  de  la  xmlynastie.  La  xii^  dynastie  a  construit  un  sanctuaire 
dont  Champollion  a  vu  les  restes.  Les  cartouches  si  rares  de  laxiii^et 
delaxiv^qui  couvrent  le  côté  droit  de  ce  monument  ne  se  rencontrent 
guère,  chose  remarquable,  que  sur  les  fi'agments  de  statues  de  celte 
époque,  que  Karnak  nous  a  fait  trouver  en  assez  grand  nombre.  La 
salle  des  Ancêtres  est  ainsi  un  monument  tliébain.  Aussi  les  princes 
Enlef  qui  commencèrent  la  renommée  de  la  ville  naissante  y  figu- 
rent-ils non  parce  que  les  liens  du  sang  les  rattachaient  cà  Thoutmès, 
mais  parce  que  la  xv  dynastie  fut  la  première  dynastie  thébaine.  En 
résumé,  les  deux  tables  d'Abydos  seraient  donc  une  seule  et  même 
liste  de  rois  plus  particulièrement  populaires  dans  cette  ville.  Avant 
Séti  et  Ramsès,  ces  rois  s'étaient  honorés  par  la  construction  ou  la 
restauration  d'édifices  sacrés;  ils  avaient  fondé  des  services  d'of- 
frandes à  faire  en  leur  propre  nom  aux  dieux;  ils  avaient  enrichi 
les  trésors  des  temples.  Séti  et  Ramsès  bâtissent  à  leur  tour  des 
sanctuaires;  ils  renouvellent  les  offrandes  à  faire  tant  en  leur  nom 
qu'en  celui  de  leurs  prédécesseurs;  ils  rappellent  le  souvenir  de  ceux 
qui,  avant  eux,  honorèrent  parleurs  fondations  la  majesté  des  dieux 
adorés  dans  Abydos. 

AuG.  Mariette. 

Abydos,  le  24  novembre  1865. 


INSCRIPTION  INEDITE 


RÉCEMMENT   DECOUVERTE 


EN     ALGÉRIE 


L'inscription  suivante  a  été  découverte,  dans  le  courant  de  l'été 
dernier,  à  Oum-Gueriguech,  chez  les  Gandoura,  par  M.  le  capitaine 
du  génie  Dewulf,  qui  en  ava;t  envoyé  une  copie  à  M.  le  général 
Greuly.  Depuis,  M.  le  capitaine  d'état-major  de  Vigneral  l'a  revue, 
sur  les  indications  de  M.  Dewulf,  et  il  m'en  a  envoyé  un  meilleur 
texte,  que  je  reproduis  aussi  fidèlement  que  peuvent  le  permettre 
les  caractères  de  l'imprimerie. 

DIYOGOIV 

MANTONINIPIIb 

SARMATFILIO  PP 

IMPCAESLSEPTI 
3.   RIPIIPERTINACI 

BIGADIAB  PATHM 

MAXTRIBPOTXV 

COSIIIPROCOSPROp 

TORIMPFORTISSIMI 
10.  GISS//////////////// 

IMPGAES//////////// 

TONINI///IIFI/////////PON 

MAXTRIBPOT///IIIGO 

PROGOSFORTISSIMI 
15.  LIGISSIMIOPFPF?^ 

ETSVPEROMNESP 

GIPESNOBILISSIMIGI 
NATTABVTVM 
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Les  lettres  AN,  ligne  2,  et  NE,  ligne  16,  forment  des  monogrammes, 
A  la  ligne  6,  il  y  a  bien  PATH  au  lieu  de  PARTH;  la  lettre  R  a  été 
oubliée  par  le  graveur. 

Ainsi  que  l'indiquent  les  mots  POT///III  de  la  ligne  13,  qui  ne 
peuvent  être  que  le  reste  des  mots  POT-XIIf,  celle  inscription  est  de 
l'an  210  de  notre  ère;  elle  doit,  en  conséquence,  être  resiiluée  ainsi 
qu'il  suit  : 

D  I  V  0   •   COMmodo-div i 

MANTONlNIPil   Gemaw 

SARMAT  •  FILIO  •  F]\atri 

IMPGAESL-  SKPTlmi.seve 

5.  RIPIIPEUTINACIs.  aug.ara 

BIC  •  ADIAB  •  PArTH  •  Max.  pont 

MAX  TRI BPOT ■  X\iii. imp. xii 

COSIIIPROCOSp.|j.  PROPa^/a 

TORIMPFORTISSIMI/^e/?; 

10.   C  I  S  S  ^  wi  q.  principis.  et 

IMP  ■  CAES  •  m.  aureli.  an 

TONINI  -pli  •  Ymcis.  aufj.Vmt 

MAX  •  TRIB  •  POT-a;in  •  COs.  iii 

PROCOS-  FORTISSIMI  •  fe 

15.   LIGISSIMIQ  •  VV^incipis 

ET    SYPEROMNES-  ?rin 

CIPESNOBILISSIMICI?) 

NATTABVTVM 

C/est-à-dire  : 

Dlvo  Commodo,DivlMarci  Antonini  PU  Germanici  Sarmatid  filio,  fra- 
trilmepvatoris  CaesarisLucii  Septimii  Severi  PU  Pertinacis  Aiigusti 
Arabici  Adiahenicî  Parthici  Maximi,  pontificis  maxinii,  tribunicia 
potestate  XVIIl,iniperatoris  XI]^  comiiUs  III,  proconsulis,  pnlris 
patriae,  propagatoris  imperii,  fortissimi  felicissimique  principis.,  et 
Imperatoiis  Caesaris  Marci  Aurelii  Antonini  PU, ponti fiais  maxiini. 
tribunicia  potestate  XIII,  consulis  III,  proconsulis,  fortissimi  felicis- 
simique principis  et  super  omnes  principes  nobilissimii.,  civitas 
Nattabutum. 

Conformément  à  l'usage  constant  des  inscriptions  de  la  même 
époque,  j'ai  suppléé  les  sigles  P-P  après  le  mot  PROCOS  de  la 
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huitième  ligne;  cependant  la  copie  de  M.  de  Vigneral  n'indique  pas 
de  lacune  entre  ce  mot  et  le  suivant.  Les  lignes  IG  et  17,  qui  sont 
gravées  en  plus  grands  caractères  que  le  reste  de  l'inscription,  occu- 
pent la  place  de  trois  autres  lignes,  soigneusement  rasées  dans  l'anti- 
quité, et  qui  contenaient  les  noms  et  les  titres  de  Géta. 

Cette  inscription  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  un 
monument  élevé  en  l'honneur  de  Commode  dix-huit  ans  après  sa 
mort.  Il  est  vrai  que  ce  monument  avait  été  élevé  en  Afrique,  où 
l'on  sait  d'ailleurs  que  la  famille  de  Marc-Aurèle  avait  de  grands 
biens,  et  où,  par  conséquent,  elle  devait  avoir  conservé  de  nombreux 
partisans  :  on  a  trouvé  à  Guelma  un  monument  élevé  en  l'honneur 
d'une  sœur  de  Commode,  Vibia  Aurélia  Sabina,  à  une  époque  posté- 
rieure encore;  puisque  celte  princesse  y  est  qualifiée  de  soror  Diri 
Severi  (1). 

Mais  ce  qui  donne  surtout  une  grande  importance  à  cette  inscrip- 
tion, c'est  qu'elle  nous  apprend  le  nom  exact  et  la  véritable  situa- 
tion géographique  d'une  cité  dont  le  nom  était  altéré  chez  les  au- 
teurs, et  qu'on  avait  jusqu'ici  mal  placée  sur  la  carte. 

Le  nom  de  Nattabutes  se  lit  en  effet  Natabudes  dans  toutes  les 
éditions  de  Pline  (2)  ;  mais  il  se  lisait  Natabutae  ùam  des  manuscrits 
consultés  par  Dalchamp  et  que  ce  savant  a  indiqués  dans  son  édition 
par  la  lettre  F. 

Il  se  lit  NatjaêouTs;  dans  la  plupart  des  éditions  de  Ptolémée  (3). 
M.  Wilberg  l'a,  il  est  vrai,  corrigé  en  NaTragouxai;  mais  les  meilleurs 
manuscrits  ont  NaTTagoDre;,  ce  qui  est,  ainsi  que  le  démontre  notre 
inscription,  la  véritable  leçon. 

Une  mauvaise  interprétation  du  texte  de  Ptolémée  (4)  avait  fait 
placer  les  Nattabutes  au  sud  des  Musulames  ou  Musulanes,  qui  ha- 
bitaient les  vallées  situées  au  pied  de  l'Aurés.  Notre  inscription 
prouve  que  c'est  au  nord  de  ce  peuple  qu'il  faut  les  placer,  au  moins 
;i  l'époque  où  elle  a  été  gravée  ;  car  il  serait  possible  qu'ils  fussent 
encore  nomades  à  l'époque  où  écrivait  Ptolémée,  et  qu'il  ne  se  fussent 
fixés  que  plus  tard  dans  la  contrée  où  notre  monument  a  été  dé- 
couvert. 

L.  Renier. 

(1)  Inscr.  rom.  de  VAl'jévie,  n.  2719. 

(2)  Hist.nat.,\\h.N,  c.  h{k). 

(3)  Lib.  IV,  c.  3. 

[h]  Lib.  IV,  c.  3,  p.  265,  éd.  Wilberg  :  TcâXiv  os  twv  [xsv  KipTr,(Tiwv  xal  vi\z  NoyjxiBîaç 
u.£(7riU,êpiva)TEpoi  ûiro  xb  Aùôov  ôpoç  MiTou^avol,   xaî  uç'  ou;  NaTTaêûÛTai  lisez  Naita- 

êoÙTSÇ. 


NOTE 

sur. 

UNE  STÈLE  INÉDITE 

DÉCOrVERTE    LE    8   AOUT    1853 

AU    S  É  R  A  P  É  U  M    DE    M  E  M  P  H I  S 

PAR    M.    MAr.IETTE-BEY 

Opposée  aujourd'liui  an  Miixée  du  Louvre. 


L'inscription  et  le  dessin  de  ce  petil  monument  m'avaient  été  jadis 
communiqués  par  l'auteur  de  la  découverte  et  je  les  avais  jus- 
qu'ici réservés  l'une  et  l'autre  en  vue  d'un  supplément  projeté  au 
Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte  par  feu 
M.  Letronne.  Je  crois,  aujourd'hui,  ne  devoir  pas  différer  davantage 
à  faire  connaître  au  public  les  rares  inscriptions  de  même  prove- 
nance que  mon  savant  ami  avait  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
et  dont  j'avais  d'ailleurs  publié  déjà  les  deux  principales  (1). 

Je  commencerai  par  l'inscription  gravée  sur  la  stèle  dont  nos  lec- 
teurs ont  sous  les  yeux  le  dessin  et  qui  est  remarquable,  en  sa  briè- 
veté, par  deux  traits  principaux. 

1°  Elle  est  gravée  en  relief,  au  lieu  de  l'être  en  creux  selon  l'usage 
des  lapicides  anciens. 

2"  Elle  mentionne,  sous  une  forme  particulière  et  dont  je  ne  puis 


fl)  Revue  archéologique  de  1860  :  Observations  sur  une  inscription  grecque  du 
Sérapéum  de  Menipliis  ,  ré  imprimées  dans  mes  Mémoires  cChistoire  anci''nne  et  de 
philologie,  1863,  iii-8,  p.  /|00  et  suiv.;  —  Inscription  funéraire  métrique  d'un  par' 
fumeur,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  1863. 
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citer  un  autre  exemple,  la  venue  et  la  sortie  de  la  jeune  fille  qui  a 
fait  au  dieu  l'hommage  du  monument  dont  il  s'agit. 


'AffxXirjTriài;  Ixwv  s'  (TrÉvre)  Effirja  aTT^XOs. 


De  plus,  le  participe  hir^m  pour  laiouca  est  sans  doute  un  des  nom- 
breux barbarismes  qui  avaient  cours  dans  l'Egypte  grecque  dès  la 
domination  des  Ptolémées,  et  surtout  au  temps  de  l'empire  romain.  J'ai 


STÈLE   INÉDITE    DÉCOUVERTE   AU    SÉRAPÉUM    DE   MEMPHIS.         lOo 

recueilli  ailleurs  beaucoup  d'exemples  analogues,  qu'il  est  inutile  de 
rappeler  ici  en  détail.  Le  barbarisme  serait  compliqué  ici  d'un  solé- 
cisme; car  le  sens  exigerait  un  participe  passé,  comme  elasXOouaa. 

Ces  difficultés,  auxquelles  on  ne  se  résigne  pas  sans  peine,  me 
suggèrent  une  conjecture  qui  changerait  en  monument  funéraire  la 
stèle  où  l'on  e:t  d'abord  disposé  à  ne  voir  qu'une  offrande  pieuse. 
Si,  au  lieu  de  résoudre  en  iTwvTrsvTe  les  signes  L  E,  on  les  transcri- 
vait par  exoç  Tr£[jL7rTov,  en  faisant  de  ces  deux  mois  le  régime  du 
verbe  hir^GOL,  on  arriverait  au  sens  suivant  :  Asclépias,  entrant  dans 
sa  cinquième  année,  est  partie,  c'est-à-dire  est  morte,  selon  un  usnge 
assez  fréquent  du  verbe  â7r£p-/_£(jOai. 

La  petite  table  à  libations  que  surmonte  lasièle  n'est  pas  non  plus 
un  fait  isolé;  on  en  peut  rapprocher  plusieurs  faits  semblables  parmi 
les  monuments  de  l'Egypte  et  des  autres  pays. 

D'abord  tous  les  amateurs  connaissent  diverses  tables  à  offrandes  et 
des  tables  à  libations  dans  les  musées  d'antiquités  égyptiennes(l).  Ils 
connaissent  surtout  la  table  à  libations  portant  une  inscription  phé- 
nicienne qui  provient  aussi  des  heureuses  fouilles  du  Sérapéumetdont 
s'est  enrichi  le  musée  du  Louvre  (2).  Notre  musée  possédait  depuis 
longtemps  une  grande  table  de  ce  même  genre^,  en  granit  rouge,  avec 
anaglyphes  et  inscription  grecque.  La  date  en  est  douteuse,  mais  on 
sait  que  la  dédicace  en  avait  été  faite  par  un  écrivain  militaire  des 
corps  stationnant  à  Eléphantine  (YpaixaaTsùç  twv  Iv  tw  Tuspl  'EXewvxt- 
v^v  ouvaijLEojv.  Corpus  inscript.  grœc.  n.  4836,  à  Apollonopolis  Magna). 

L'inscription  n.  xxxiv  du  Recueil  de  Lelronne  {Corpus,  n.  4702), 
que  l'on  croit  gravée  par  les  mercenaires  au  service  de  Ghabrias,  se 
termine  parla  menlion-d'une  dédicace  semblable  :  ...-/A  r>,v  Tpa-irs^av 

àv£Ô£cav  'A;j.upTaToç  'Pooioç  ['/at ]. 

Une  inscription  de  Mylasa,  en  Carie,  parmi  beaucoup  de  libéra- 
lités aux  dieux  mentionne  une  table  offerte  ù  Sérapis  et  à  Isis2]apa- 
■rtiûi  xai  Icioi  Tpa7î£(;[av  (Le  Bas,  Voyage  archéoL,  partie  V,  inscr. 


(1)  Voy.  Leemans,  Description  des  antiquités  du  musée  de  Leide  (1840),  p. /i4, 
45  ;  —  E.  de  Rougé,  Notice  sommaire  du  musée  é;/tjptien  au  Louvre  [éd.  18G0,  in-12), 
p.  57;  et  la  Notice,  plus  explicite  sur  ce  sujet,  du  mûme  savant  .?ur  les  monuments 
exposes  dans  la  Galerie  d'antir/uités  égyptiennes  du  Louvre  (1852,  in-8),  p.  122-123. 
—  Mariette-Boy,  Notice  des  principaux  monuments  du  Musée  d'antiquités  égyp- 
tien?ies-  à.  lioulaq  (Alexandrie,  1804,  in-8),  p.  200,  231,  235,  238,  2J9,  243,  254. 

(2j  Duc  de  Luynes,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'AtheniKuni  français,  août, 
1855.  —  E.  Renan,  Observ.  sur  une  inscr.  araméenne  du  Sérupéum  de  Memphis. 
dans  le  Journal  asiatique  de  1856,  où  l'auteur  renvoie  aux  travaux  d'autres  savants 
sur  le  môme  monument. 

XIM.  8 
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n.  395);  ce  qui  nous  reporte  tout  naturellement  à  l'Egyple  et  à  la 
divinité  du  Sérapéum. 

A  Palerme  aussi  je  vois  une  table  offerte,  et  cela  par  un  Marseil- 
lais nommé  Ciéagoras,  à  Aphrodite  (Corpus,  n.  5553)  ;  genre  de 
dédicace  que  confirme  un  fragment  d'inventaire  d'objets  sacrés  dans 
les  Antiquités  helléniques  de  Rangabé,  n°  858  :  ...t^  'AcppoSixY)  yaXxvî 
xpa  [TO^a?].  Le  n°  857  du  môme  recueil,  qui  csl  aussi  un  inventaire 
d'objets  conservé^  au  Parthénon,  mentionne  deux  tables  et  huit  foyers 
de  bronze,  TpaTre^at  II  xal  £(Txapai  yaXxai  F  III.  La  destination  égale- 
ment religieuse  de  ces  objets  ne  peut  guère  être  méconnue. 

Elle  est  formellement  altesti'e  dans  une  inscription  d'Orope,  con- 
tenant une  résolution  de  la  communauté  des  Béotiens,  vers  le  temps 
de  Milhridate,  pour  faire  réparer  «  des  pièces  d'argenterie  déposées 
sur  la  table  d'Amphiaraûs  »  àpYupojp.aTa  Itti  tîîç  rpaTtl^Tiç  tou  'A(xcpia- 
paoi),  pièces  parmi  lesquelles  on  voit  mentionnée  plus  bas  une  «  fiole 
d'or  placée  sur  la  table  où  le  prêtre  fait  les  libations  »  ttiv  cpiaXïiv  tV 

j^puCTviv  T71V  £111  xrî?  TpaTiÉS^Yi;  -/]   CTrovûOTroisTTai  ô  tepeuç  (1).  On  VOit   rappro- 

cliées  là  une  table  à  libations  et  une  lable  portant  des  offrandes  di- 
verses, comme  on  en  voit  un  si  grand  nombre  parmi  les  monuments 
de  l'Egypte  anrienne. 

Ces  divers  rapprochements  s'éclairent  encore  par  l'anecdote  que 
nous  trouvons  chez  l'auteur  des  Economiques  attribués  à  Aristote, 
|4l.  Cet  auteur  raconte  que  Denys-le-Tyran,  parcourant  les  temples 
de  la  Sicile,  s'il  y  trouvait  quelque  table  d'or  ou  d'argent  placée 
devant  une  statue  du  Bon  Génie  (àyaOou  Satfxovoç),  y  faisait  répandre 
des  libations,  puis  la  faisait  emporter  (2).  Enfin  Macrobe  a,  sur  ce 
sujet,  dans  ses,  Saturnales  (III,  îl)  un  chapitre  très-explicite  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Il  serait  superflu  d'insister  davantage 
sur  les  preuves  d'un  usage  tant  de  fois  démontré  par  des  témoignages 
de  toute  date.  Mais  je  ne  puis  omettre,  en  terminant,  de  remarquer 
que  cet  usage  des  tables  consacrées  dans  les  temples  païens  explique 
la  locution  smw^e  table  dans  la  liturgie  chiétienne.  Là,  comme  en 
plusieurs  cas  semblables,  les  mots  ont  passé  d'un  culte  à  l'autre  avec 
un  simple  changement  de  sens  et  d'attribution  (3). 

E.  Egger. 

(1)  Corpus  Inscr.  grœc,  n.  1570. 

(2)  Le  texte  grec  de  ce  témoignage  est  peut-être  corrompu;  mais  on  ne  peut  douter 
du  sens  général  qu'il  renferme,  si  on  le  compare  avec  Cicéron,  De  N  tura  Deorum, 
III,  3^1. 

(3)  Voir  le  Thésaurus  d'H.  Estienne,  au  mot  Tpàirei^a,  col.  2358,  éd.  Didot;  et  au 
mot  TpaueCocpôpo!;. 


NOTE 

SUR    LES 

FOUILLES  DE  DOUYREND 

PRÈS  DIEPPE,  EN  18G5 


Douvrend  (1)  est  un  village  connu  par  d'importantes  découvertes 
faites,  en  1838  (2),  lors  de  l'établissement  de  la  route  départemenlale 
n°  ^,  de  Dieppe  à  Beauvais.  Depuis  longtemps  je  désirais  suivre  ce 
filon  précieux  que  le  hasard  lui-même  nous  avait  si  bien  indiqué, 
mais  des  obstacles  insurmontables  se  dressaient  devant  moi.  Cette 
année,  ayant  enfin  obtenu  la  permission  d'explorer  le  cbamp  où 
avaient  été  trouvés  des  restes  de  l'époque  franque,  j'ai  entamé  une 
seule  portion  de  cet  ancien  cimetière.  C'est  la  partie  septentrionale 
d'une  (erre  appelée  le  Camp  de  l'Arbre,  et  située  entre  la  nouvelle 
route  et  l'ancienne.  Dans  cet  espace,  d'une  médiocie  étendue,  j'ai 
reconnu  près  de  cent  quarante  sépultures,  orientées  est  et  ouest,  et 
placées  dans  vingt-cinq  rangées  de  fosses  qui  se  dirigeaient  du  sud 
au  nord. 

Cette  fouille  a  amené  une  intéressante  moisson  d'objets  d'art  de  la 
période  mérovingienne.  Ne  pouvant  les  énumérer  tous,  je  signalerai 
seulement  les  principaux  groupes. 

Il  s'est  rencontré  deux  vases  de  verre,  chose  rare  dans  les  sépul- 
tures flanques.  L'un  est  un  bol  légèrement  côtelé,  l'autre  une  petite 
fiole  ronde  et  unie.  Les  vases  de  terre  étaient  infiniment  plus  nom- 

(1)  Canton  d'Envcrmou,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine-Inférieure). 

(2)  Voir  la  Normandie  souterraine,  1"  édition,  p.  303-311»;  2'' édition,  p.  383-401 , 
pi.  X,  XV,  XVII  et  XVIII.  —  La  Seine-Inférieure  histor.  et  arch.,  1"  édition,  p.  1/J3- 
1/i/i;  2"=  édition,  p.  306-307. 
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breux.  Nous  en  avons  compté  jusqu'à  vingt-quatre  tant  entiers  qu'en 
morceaux.  Quelques-uns  étaient  blancs,  d'autres  rougeâtres,  mais 
le  plus  grand  nombre  étaient  noirs;  deux  avaient  des  anses,  trois 
étaient  en  forme  de  plateau.  Presque  tous  avaient  sur  la  panse  des 
ornements  en  creux,  faits  à  l'estampille,  et  reproduisant  des  motifs 
byzantins. 

Plusieurs  de  ces  vases  étaient  accompagnés  de  patelles,  coquilles 
marines  venant  de  nos  côtes,  dont  la  présence  ici  a  quelque  droit  de 
nous  surprendre. 

Les  Francs  de  Douvrend,  comme  ceux  de  Londinières  et  d'Enver- 
meu,  étaient  escortés  de  leurs  armures  et  parés  de  leurs  bijoux.  Les 
armes  se  composaient  de  couteaux,  de  sabres,  de  haches,  de  lances 
et  de  flèches,  le  tout  en  fer.  Il  a  été  recueilli  quatre  pointes  de  flè- 
ches, dont  une  en  losange  et  l'autre  barbelée;  cinq  haches,  dont  une 
était  à  lame  ouverte  et  carrée;  cinq  sabres,  tranchants  d'un  seul  côté 
et  presque  toujours  munis  d'une  double  rainure;  sept  fers  de  lances, 
de  forme  et  de  longueur  variées  ;  et,  enfin,  plus  de  vingt  couteaux, 
dont  un  était  dans  un  étui  de  bois  et  plusieurs  dans  une  gaîne  de 
cuir  ou  de  peau. 

L'arme  la  plus  étrange  qui  se  soit  présentée  est  une  espèce  de  fau- 
cille ou  crochet  tranchant  et  recourbé,  muni  au  dos  d'un  dard  ou 
d'une  pointe.  Jamais  pareille  arme  ne  nous  était  tombée  sous  la 
main,  et  nous  ne  l'avons  jamais  vue  figurer  dans  aucun  recueil  d'ar- 
chéologie germanique  (1).  Nous  la  croyons  une  arme,  parce  que  nous 
l'avons  rencontrée  aux  pieds  d'un  mort,  à  côté  d'une  lance. 

Les  bijoux  et  objets  de  toilette  se  composaient  de  boucles,  de  fibu- 
les, de  boucles  d'oreilles,  de  boutons,  d'anneaux,  de  colliers,  de 
bracelets,  de  ciseaux,  de  pinces  à  épiler,  de  terminaisons  ceinturon, 
de  chaînettes,  etc.  Il  y  en  avait  en  fer,  en  bronze  et  en  argent.  Les 
colliers  et  les  bracelets  se  composaient  surtout  de  perles  de  verre 
où  dominaient  le  blanc  et  le  bleu;  quelques-unes  cependant  étaient 
en  émail  ou  pâte  de  verre;  il  y  avait  aussi  quelques  perles  d'ambre. 

La  plupart  des  fibules  étaient  en  bronze  ou  en  verroterie  cloison- 
née; les  unes  étaient  circulaires,  d'autres  imitaient  des  animaux,  tels 
que  vers  de  terre  et  oiseaux  de  proie.  Les  boucles  d'oreilles  étaient 
généralement  en  laiton,  ayant  pour  pendants  quelques  perles  de 


(1)  J'excepte  toutefois  la  pièce  de  bronze  figurée  par  M.  Lindenschmit  dans  ses 
«Antiquités  de  nos  ancêtres  païens,  »  heft  XII,  tafel  2,  n»  3;  la  pièce  est  au  musée 
de  Stuttgart. 
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verre.  Une  toutefois  était  en  argent,  de  forme  torse,  avec  boule  de 
pâte  garnie  de  verroterie  coloriée. 

Quelques  monnaies  se  sont  rencontrées;  mais,,  à  l'exception  d'une 
seule,  toutes  servaient  d'ornement.  Ces  dernières  étaient  romaines, 
du  m"  siècle;  elles  avaient  été  percées  pour  être  suspendues  à  un 
bracelet  ou  à  un  collier;  c'est  ainsi  qu'elles  ont  été  rencontrées.  Une 
seule  était  placée  sur  la  poitrine  d'un  mort,  et  celle-là  est  le  monu- 
ment le  plus  curieux  de  la  fouille.  C'est  une  pièce,  ou  plutôt  une 
pellicule  d'argent,  d'une  ténuité  sans  pareille  et  d'un  poids  à  peine 
appréciable.  Son  diamètre  est  de  quinze  à  seize  millimètres.  Au  mo- 
ment de  la  découverte,  la  frappe  en  élait  parfaite  et  la  conservation 
admirable  ;  malheureusement,  elle  a  été  brisée  depuis.  La  rencontre 
de  pareilles  pièces  est  tellement  rare,  que  c'est  presque  un  événement 
numismatique.  Il  en  fut  ainsi  de  quatre  pièces  semblables  trouvées  à 
Envermeu,  en  1854,  et  qui  ont  été  interprétées  par  M.  Thomas,  de 
Rouen  (1). 

Ces  sortes  de  monnaies,  fines  et  légères,  ont  un  avantage  inappré- 
ciable, celui  de  mieux  dater  que  toute  autre  chose  le  milieu  où.  elles 
se  rencontrent,  leur  fragilité  s'opposant  à  leur  longue  durée. 

La  pièce  de  Douvrend  a  été  soumise  à  M.  de  Longpérier,  le  véri- 
table oracle  de  la  numismatique  française.  Voici  quelle  a  été  la  ré- 
ponse du  savant  archéologue  :  «  Votre  monnaie  est  si  fine  qu'on  n'ose 
y  loucher,  ce  qui  n'est  pas  commode  pour  l'étude;  ensuite,  la  frac- 
ture est  un  obstacle  à  la  vue  du  type  complet.  On  distingue  quelque 

chose  comme  DIVI  JVSTI 11  y  a  peut-être  une  imitation  des 

légendes  :  D.N.  IVST  G  RAT  HONORII.—  D.N.  IVL  MAIORIANVS. 
—  D.N.  LIBIVSSEVERVS.  —  D.N.  IVL.  NEPOS. 

«  Quant  au  type  de  la  Victoire  tournée  à  gauche,  tenant  une  croix 
longue,  il  commence  vers  421  avec  Théodose  II  et  Galla  Placidia, 
pour  finir  avec  Anastase  (518),  et  embrasse,  par  conséquent,  environ 
un  siècle.  Mais  il  ne  se  voit  que  sur  l'or.  Justin  F  y  a  substitué  la 
Victoire  de  face. 

«  Nous  avons  donc  sous  les  yeux  une  imitation  d'argent  d'un  qui- 
naiie  d'or  du  v'^  siècle  ou  du  commencement  du  vi%  trés-dilférent 
des  monnaies  mérovingiennes  proprement  dites.  » 

Nous  avons  laissé  la  parole  au  savant  numismate.  Nous  ne  la  re- 
prendrons que  pour  dire  (luc  nous  supposons  cette  pièce  frappée  en 
Gaule,  et  au  milieu  de  l'anarchie  qui  y  régna  pendant  le  v«  ou  le  vr 
siècle.  Nous  la  considérons  ensuite  comme  déposée  ici  au  vi«  ou  au 

(1)  La  honnanUie  xouierraine,  trc  édition,  p.  353-397. 
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Vil"  siècle,  sur  un  mort  de  cette  époque.  Dans  quel  but?  C'est  ce  que 
nous  ne  saurions  dire. 

En  terminant  ce  compte  rendu  sommaire  d'une  importante  explo- 
ration, je  me  fais  un  devoir  d'adresser  mes  reraercîments  et  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance  à  31.  le  baron  Leroy,  sénateur,  préfet  de 
la  Seine-Inférieure;  à  M.  Leclerc-Lefebvre,  maire  de  Dieppe,  et  à 
M.  de  Girancourt,  conseiller  général  de  Blangy,  qui  ont  bien  voulu 
contribuer  aux  fouilles  de  Douvrend.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus 
M.  de  Malleville,  ancien  maire  de  Douvrend,  et  M.  Gahingt,  de  Lon- 
dinières,  qui  m'ont  secondé  de  tout  leur  pouvoir. 

L'abbé  Cochet. 


INSCRIPTION  PHÉNICIENNE 


DE   CAUTHAGE 


L'inscription  que  nous  publions  ci-après  a  été  trouvée  dans  les 
ruines  de  Carthage  et  rapportée  en  Europe  par  M.  Cernuschi.  iElle 
se  trouve  aujourd'hui,  par  suite  d'un  don  libéral  de  madame  Cornu, 
au  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Bien  qu'elle  soit  (out  à  fait  analogue  aux  autres  inscriptions  de  même 
provenance  conservées  au  British  Muséum  et  publiées  en  1863  par 
ordre  des  conservateurs  de  cet  établissement,  elle  offre  cependant 
une  particulariié  assez  importante  qui  nous  a  engagé  à  la  mettre 
sous  les  yeux  du  public.  L'exemple  de  noire  inscription  peut  mon- 
trer, une  fois  de  plus,  combien  il  est  nécessaire  de  recueillir  et  de 
conserver  les  moindres  débris  du  passé,  et  de  ne  point  négliger  les 
détails  insignifiants  en  apparence,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ont 
leur  raison  d'être  et  une  importance  réelle. 


li'2  RRVUE    ARGHÉOLOGIQUK. 

Voici  la  transcription  en  caractère  hébreu  de  notre  monument  : 

1  Syn[>3]  n^rh  nmS 

...  [p]  p[Nl-im  -n 

Dominœ  Thanith  faciei  Baal  et  Domino  Baalhaman  quod  vovit 
Dabradon  filius.... 

Les  deux  premières  lignes  de  l'inscription  n'offrent  aucune  diffi- 
culté. Nous  avons  suppléé  les  deux  premières  lettres  du  mot  Sj733a  , 
dont  il  ne  reste  que  les  barres  inférieures,  guidé  par  l'analogie  des 
inscriptions  du  British  Muséum.  Quoique  le  sens  littéral  du  mot  ne 
soit  point  douteux,  et  que  nous  nous  soyons  conformé  dans  la  tra- 
duction à  l'usage  des  épigraphistes,  nous  devons  faire  remarquer  que 
la  vraie  traduction  nous  semble  être  compagne  de  Baal  (1).  Non-seu- 
lement cette  acception  répond  parfaitement  au  sens  primitif  du  mot 
p  {faciès,  côté),  mais  l'idée  qu'il  renferme  est  d'accord  avec  la  my- 
thologie phénicienne,  et  le  culte  des  peuples  sémitiques  en  général 
et  de  Carthage  en  particulier. 

Le  nom  du  donateur,  qui  se  trouve  sur  la  troisième  ligne,  est  mal- 
heureusement à  moitié  fruste.  Les  deux  premières  lettres  du  nom 
se  lisent  clairement  31 .  De  même  les  deux  dernières  p.  Entre  les 
deux  parties  se  trouve  la  place  pour  deux  lettres,  dont  la  première, 
comme  l'indique  la  moitié  supérieure  qui  en  reste,  était  probable- 
ment -|  et  la  secondes.  Le  mot  ainsi  restitué  donne  la  leçon  pMim, 
nom  propre  d'une  forme  très-régulière,  quoique  nous  ne  l'ayons  en- 
core rencontré  dans  aucune  autre  inscription.  Composé  de  121  et 
de  px ,  il  semble  avoir  le  sens  de  verbum  {oraculum  ou  promissum) 
Adonis.  Cette  acception  du  mot  "lai  est  très-fréquente  dans  la  Bible. 
J'avoue  cependant  que  je  ne  suis  pas  très-satisfait,  ni  de  la  restitu- 
tion, ni  de  l'explication.  Car  la  troisième  lettre  que  nous  avons  luet 
pourrait  tout  aussi  bien  être  T,  et  la  quatrième  une  toute  autre  lettre 
que  N.  La  première  syllabe  21  serait-elle  l'abrégé  de  mx,  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  nom  propre  dans  la  première  des  inscrip- 
tions du  musée  britannique?  C'est  possible.  Dans  ce  cas,  ce  mot  aurait 
le  même  sens  que  le  mot  arabe  v^^l  miracle,  et  devrait  être  rappro- 


(1)  Dans  une  lettre  particulière,  notre  savant  ami,  M.  Gildemeister,  professeur  des 
langues  orientales  à  l'Université  de  Bonn,  se  prononce  dans  le  môme  sens. 
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elle  du  nom  de  ^NniN  qui  se  lit  dans  la  Bible.  (Voyez  Genèse,  chapi- 
tre XXV,  vers.  13.)  Nous  ne  saurions  admettre  l'explication  que 
donne  du  mot  niN  M.  Vaux,  l'édileur  des  inscriptions  de  Londres. 
Ce  savant  voit  dans  ma.  une  forme  modiiiée  de  12]},  en  conjecturant 
que  la  transposition  du  2  et  du  1  provient  d'une  erreur  da  graveur, 
et  que  le  n  est  une  permutation  du  ^.  L'époque  à  laquelle  appar- 
tiennent toutes  ces  inscriptions,  et  qui  est  relativement  assez  reculée, 
vu  la  pureté  du  caractère,  ne  connaissait  pas  encore  des  permuta- 
tions aussi  graves. 

Hermann  Zotemberg. 


POTERIES  PHIMlTiYES 


INSTRUMENTS    EN 


OS  ET  SILEX  TAILLÉS 

DES  CAVERNES  DE  LA  VIEILLE  CASTILLE 

(ESPAGNE) 


On  sait  que  la  plupart  des  géologues  admettent  aujourd'hui  que 
les  régions  actuellement  tempérées  de  TEurope  se  sont  trouvées, 
antérieurement,  dans  des  conditions  climatologiques  très-différentes. 
Les  recherches  et  les  observations  nombreuses  faites  dans  ces  der- 
niers temps,  soit  dans  les  cavernes,  soit  dans  les  terrains  de  trans- 
port, ont  aussi  démontré  que  ces  mêmes  contrées  de  l'Europe  cen- 
trale ont  été  anciennement  habitées  par  des  mammifères,  les  uns 
éteints,  et  d'autres  ne  survivant  que  dans  les  climats  plus  froilsdenos 
montagnes  ou  dans  l'extrême  nord  de  nos  coniinents. 

Ainsi,  à  une  époque  antérieure  à  toute  tradition  historique  et  où, 
cependant,  l'homme  avait  déjà  pris  possession  du  sol  de  la  France,  il 
s'y  serait  trouvé  le  contemporain  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'ours 
gigantesques,  etc.,  espèces  tout  à  fait  disparues  de  la  nature  actuelle. 

Les  mar.iiottes,  les  bouquetins,  les  chamois,  aujourd'hui  relégués 
sur  les  cîmes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  vivaient  alors  dans  les  plai- 
nes basses  de  nos  provinces  centrales  et  s'avançaient  jusqu'aux  riva- 
ges de  la  Méditerranée.  Le  bœuf  musqué,  qu'on  ne  retrouve  plus 
maintenant  que  par  delà  le  soixantième  degré  de  latitude,  dans 
TAméiique  septentrionale,  s'était  établi  dans  les  vallées  du  Périgord, 
et  le  renne,  plus  arctique  encore  dans  ses  migrations  actuelles,  avait 
pu  se  multiplier  au  pied  des  Pyrénées. 

H  y  avait  donc  grand  intérêt,  pour  l'étude  comparée  de  la  géogra- 
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phic  zoologique  tic  ces  pnmiiers  temps  delà  période  humaine,  à  s'as- 
surer si  la  chaîne  des  Pyrénées  était  restéeune  barrière  non  franchie 
pour  ceux  de  ces  mammifères  dont  les  conditions  d'organisation  li- 
mitent actuellement  l'haliitat  dans  les  régions  glaciaires. 

II  importait  également  de  vérifier  si  les  espèces  velues  d'éléphant 
et  de  rhinocéros  dont  les  restes  fossiles  s'échelonnent  de  la  Sibérie 
aux  Pyrénées,  s'étaient  avancées  dans  la  péninsule  qui  plus  tard  a 
pris  le  nom  d'Espagne. 

Enfin,  on  devait  chercher  à  constater  si,  en  Espagne  comme  sur  le 
sol  français,  les  cavernes  avaient  servi  d'habitation  aux  premiers 
occupants  de  cette  région,  la  plus  méridionale  du  continent  euro- 
péen (1). 

Deux  hommes  dont  le  nom  se  rattache,  à  divers  titres,  aux  progrès 
réalisés  dans  ce  genre  d'étude,  et  dont  la  mémoire  restera  longtemps 
chère  et  respectée  à  ceux  qui  les  ont  connus,  avaient  conçu  le  projet 
de  transporter  en  Espagne  le  champ  d'explorations  à  poursuivre 
dans  ce  triple  but.  L'un  était  le  docteur  Falconer,  si  connu  par  ses 
grands  travaux  en  paléontologie,  et  l'autre,  Henry  Christy,  plus  ré- 
cemment engagé  dans  des  recherches  ayant  principalement  pour 
objet  de  compléter  les  nombreux  matériaux  amassés  par  lui  pour 
l'étude  de  l'âge  de  la  pierre.  En  associant  mon  père  à  ce  projet,  ils 
avaient  bien  voulu  m'admettre  à  prendre  part  à  ces  explorations; 
déjà  le  plan  en  était  arrêté  et  Tépoque  du  départ  fixée,  lorsqu'une 
mort  inattendue  enleva  le  docteur  Falconer  en  janvier  1865, et,  trois 
mois  après,  Henry  Christy  succombait  a'ix  suites  d'une  maladie  con- 
tractée peut-être  dans  les  fatigues  excessives  auxquelles  l'entraînait 
la  poursuite  de  ses  travaux.  Pour  obéir  à  l'un  de  ses  vœux  suprêmes, 
nous  avons  dû,  mon  père  et  moi,  rei)i"endre  le  programme  arrêté  en 
commun  avec  nos  amis,  et  essayer,  dans  une  certaine  mesure,  d'en 
réaliser  l'exécution. 


(1)  Nous  avions  déjà  acquis  (|iu'Iqiies  notions  sm-  l'existence  de  l'âge  de  la  pierre  en 
Espagne.  Ainsi,  lorsque  j'accompagnai,  en  1862,  mon  savant  maître,  M.  de  Verncuil, 
dans  son  dernier  voyage  dans  la  Péninsule,  j'eus  la  bonne  fortune  de  recevoir  des 
mains  d'un  ouvrier  des  sablières  de  San  Isi//ro,  près  de  Madrid,  une  belle  hache  en 
silex  taillé,  analogue  à  celles  de  Saint-Acheul  et  d'Abbeville.  Lille  se  trouve  décrite  et 
figurée  dans  une  note  que  M.  de  Vernenil  et  moi  avons  |irésentée  ;'i  la  S')ciété  géolo- 
gique de  France  {Buli.  de  in  Soc.  gi'ol.  de  France.,  2"^  série,  t.  XX,  p.  084,  pi.  X,  18P3) . 
M.  Casiano  de  Prado,  dont  l'attention  fut  éveillée  par  ce  fait,  a,  depuis  lors,  obtenu 
de  ces  mêmes  assises  de  sables  tiuatcrnaires  de  Sun  Isidro,  d'autres  silex  taillés  qu'il 
a  fait  figurer  dans  son  grand  et  beau  travail  géologique  sur  la  province  de  Madrid 
[Descri/jcion  fisica  y  geologica  de  la  provincia  de  Madriii,  p.  J88,  1864). 
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Il  importait,  sur  loute  chose,  de  n'entreprendre  ces  véritîcalions 
que  dans  les  contrées  situées  bien  évidemment  au  sud  de  la  grande 
chaîne  des  Pyrénées  et  de  son  prolongement  occidental  dans  le  nord- 
ouest  de  la  péninsule.  Partis,  dans  ce  but,  de  Bayonne,  au  mois 
d'août  de  l'année  passée,  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  Vittoria,  chef- 
lieu  de  la  province  d'Alava,  où  nous  comptions  commencer  nos  re- 
cherches. Des  chaleurs  excessives  et  un  commencement  d'indisposi- 
tion ne  permirent  pas,  dès  ce  moment,  à  mon  père  de  prendre  une 
part  active  aux  travaux  d'exploration  dont  je  vais  essayer  de  rendre 
ici  un  compte  succinct  et  provisoire. 

La  visite  et  les  sondages  faits  dans  quelques  grottes  des  environs 
de  Vittoria,  au  sujet  desquelles  nous  avions  mis  à  profit  les  bonnes 
indications  de  M.  Egana,  libraire  en  cette  ville,  n'ayant  produit  aucun 
résultat  de  quelque  valeur,  nous  prîmes  le  parti  de  pousser,  sans 
plus  tarder,  jusque  dans  la  vieille  Gastille,  oîi  l'on  nous  avait  signalé 
un  district  plus  riche  en  cavernes,  dans  la  chaîne  dite  Ibérique  par 
les  géographes  modernes,  et  à  laquelle  il  nous  semble  qu'on  aurait 
pu  conserver  le  nom  indigène  et  plus  ancien  d'Idubeda,  que  l'auto- 
rité de  Strabon  avait  déjà  consacré. 

Arrivés  à  Logrono,  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  j'obtins  de 
M.  le  docteur  Zubia  (1),  savant  distingué  et  professeur  à  l'Institut  de 
cette  ville,  des  indications  plus  précises  sur  les  diverses  cavernes 
situées  aux  environs  de  Torrecilla  de  Cameros^  entre  autres,  sur  la 
Cueva  Lobrega  (2),  dont  il  est  également  fait  mention  par  M.  Casiano 
de  Prado,  dans  la  statistique  des  grottes  connues  en  Espagne,  qu'il 
a  placée  à  la  fin  de  sa  description  de  la  province  de  Madrid  (3).  Le 
lendemain  je  prenais  place  dans  une  diligence,  et  après  avoir  tra- 
versé au  sud  la  plaine  monotone  et  triste  de  l'Ebre,  je  pénétrais  dans 
la  Sierra  Cebollera,  par  les  gorges  étroites  et  pittoresques  au  fond 
desquelles  coule  le  i?io  Yregiia,  me  dirigeant  ainsi  vers  Torrecilla,  où 
mon  père  devait  venir  me  rejoindre  bientôt  après. 

Les  poudingues  tertiaires  qui  succèdent  à  la  molasse  de  la  plaine, 
cnt  lillés  et  découpés  par  les  eaux,  se  montrent  tout  d'abord  dans  ces 
gorges,  avec  les  formes  étranges  qu'ils  affectent  partout  en  Espagne 
et  que  nous  avions  déjà  observées,  autrefois,  au  nord  du  bassin.  La 


(1)  M.  Zubia  a  doté  l'Institut  de  Logrono  d'une  collection  locale,  comme  il  s'en 
trouve  bien  peu  en  Espagne,  et  qu'il  a  classé  avec  une  méthode  et  une  science  à  la- 
quelle nous  nous  empressons  de  rendre  un  juste  hommage. 

(2)  Et  non  Lubriga.,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés. 

(3)  hoc.  cit.,  p.  213. 
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route,  par  une  pente  habilement  ménagée,  serpente  sur  les  bords  de 
la  rivière  et  pénètre,  en  un  point,  au  milieu  des  poudingues,  par  un 
tunnel  assez  long  et  pourtant  bien  éclairé.  Dès  que  l'on  quitte  ces 
poudingues,  le  paysage  change  tout  à  coup,  on  chemine  sur  les  cal- 
caires jurassiques  et  l'on  est  bientôt  arrivé  au  bourg  de  Torrecilla, 
qui  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Yregua. 

Ce  bourg,  l'un  des  plus  importants  de  la  Sierra  Cebollera,  est  d'un 
aspect  assez  triste;  cependant  il  emprunte  une  sorte  d'animation  à 
l'existence  de  quelques  manufactures  échelonnées  sur  les  bords  de  la 
rivière,  et  surtout  à  la  présence,  dans  la  belle  saison,  des  baigneurs 
qu'y  attire  de  fort  loin,  un  établissement  thermal  où  l'on  utilise  les 
propriété3  d'une  source  acidulé  magnésienne. 

Au  reste,  l'accueil  cordial  et  bienveillant  des  habitants  de  Torre- 
cilla efface  promptement  l'impression  laissée  sur  l'esprit  du  voyageur 
par  les  défilés  sauvages  qu'il  a  traversés  pour  s'y  rendre,  et  l'on  ne 
peut,  après  quelques  jours  passés  au  milieu  d'eux,  se  séparer  sans 
regret  de  ces  montagnards  gais  et  laborieux,  chez  lesquels  se  retrou- 
veraient, au  besoin,  l'énergie  et  la  loyauté  dont  leurs  ancêtres  les 
Celtibères  et  les  Vascons  tirent  preuve  à  Numance  et  à  Calagurris  (1). 

J'ai  dit  que  le  terrain  jurassique  faisait  son  apparition  près  de  Tor- 
recilla. Nous  avions  fondé  tout  notre  espoir  sur  l'existence  de  ces 
bancs  calcaires  appelés  parfois  calcaires  à  cavernes.  Les  renseigne- 
ments que  voulut  bien  me  fournir  M.  Pedro  Blanco,  pharmacien  de 
Torrecilla,  m'apprirent  qu'il  y  avait  encore,  dans  le  pays,  plus  de 
grottes  que  je  n'aurais  osé  l'espérer. 

Les  terrains  jurassiques  sont  principalement  représentés  aux  en- 
virons de  Torrecilla  par  le  lias.  Celui-ci  est  constitué,  h  sa  base, 
par  des  calcaires  à  gryphées,  argileux,  noirâtres  et  fétides,  et  à  sa 
partie  supérieure,  par  des  marnes  à  belemnites.  Cet  ensemble  est 
couronné  par  des  calcaires  d'un  gris  bleuâtre,  moins  argileux  et 
moins  foncés  que  les  précédents,  et  dans  lesquels  se  manifeste  déjà 
la  texture  oolithique;  ce  caractère  auquel  vient  s'ajouter  une  appa- 
rence cristalline  due  à  la  dissémination  d'une  multitude  de  débris 
spathiqucs  d'origine  testacée,  suflit  pour  rendre  celle  couche  partout 
facileuient  reconnaissable. 

(1)  Puissent  ces  quelques  ligues  passer  sous  leurs  yeux  comme  l'expression  sincère 
de  mes  sentiments  bien  sympatliiques,  et,  en  accomplissant  ici  ce  devoir  de  gratiiuiio, 
qu'on  nous  permette,  en  môme  temps,  de  reconnaître  combien  nous  avons  eu  ;\  nous 
louer  des  bons  procédés  de  MM.  les  functionnaircs  dos  chemins  de  fer  espagnols  pour 
lesquels  nous  avions  reçu,  parla  gracieuse  entremise  de  M.  Henri  Pereirc,  une  obli- 
geante recommandation  de  M.  l'ins'^nieur  en  chef  Le  Ciiàtelier. 
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C'est  dans  cette  dernière  assise  que  sont  creusées  les  cavernes  si 
nombreuses  de  ce  district,  de  telle  sorte  que,  pour  en  parcourir  la 
série  presque  entière,  il  suffirait  de  suivre  les  affleurements  de  ce 
calcaire  sur  les  bords  du  Rio-Yregua,  où  il  a  été  entaillé  dans  une 
épaisseur  quelquefois  très-considérable. 

Les  couches  plongent,  en  général,  vers  le  sud-est.  On  y  remarque 
fréquemment  comme,  par  exemple,  à  la  Peha  la  Miel,  à  cinq  à  six 
kilomètres  en  amont  de  Torrecilla,  des  fissures  alignées  de  l'est  à 
l'ouest  et  inclinées  de  30°  à  40°  degrés  vers  le  sud-sud-esl;  elles  sont 
jalonnées  par  des  séries  de  cavernes  de  dimensions  très-diverses,  et 
superposées  les  unes  aux  autres  dans  le  sens  et  le  long  de  ces  fis- 
sures. 

Quelques-unes  de  ces  grottes  sont  à  l'état  rudimentaire,  et  tout 
porte  à  croire  que  le  phénomène  de  la  formation  des  cavernes,  par 
érosion  lente  et  graduelle,  se  poursuit  encore  là  de  nos  jours,  bien 
qu'avec  une  activité  probablement  moindre  que  dans  des  temps  plus 
anciens. 

L'accumulation  du  calcaire  déposé  par  les  eaux  qui  le  tenaient  en 
dissolution  a  fini  par  boucher,  dans  la  plupart  des  cas,  les  conduits 
qui  aboutissaient  à  ces  grottes.  Dès  cette  époque,  elles  sont  devenues 
des  cavités  fermées  propres  à  l'habitation  de  l'hoiP-me,  qui,  parfois,  y 
a  amoncelé,  en  couches  successives,  les  cendres  de  ses  foyers  et  les 
restes  de  ses  repas. 

Dans  un  bon  nombre  de  ces  cavernes,  à  la  base  des  couches  meu- 
bles dont  nous  venons  de  parler,  et  immédiatement  au-dessus  du 
calcaire  jurassique  ou  de  la  stalagmite  ancienne  qui  le  recouvre  dans 
certains  cas,  il  existe  une  assise  de  limon  argilo-sableux  micacé. 
Quelquefois  même  on  y  trouve  un  lit  mince  de  cailloux  roulés, 
dont  la  présence,  à  cette  altitude,  tendrait  à  faire  admettre  qu'anté- 
rieurement à  l'accumulation  des  cendres,  la  rivière,  par  son  éléva- 
tion bien  supérieure  au  niveau  actuel  de  ses  eaux,  avait  pu  pénétrer 
dans  la  cavité  et  y  déposer  ces  lits  arénacés. 

Des  vingt  cavernes  que  j'ai  pu  explorer  dans  la  Sierra  Cebollera, 
sur  le  territoire  des  communes  de  Torrecilla  de  Cameros  (1),  de 
Nieva  de  Cameros  (2)  et  (VOrtigosa  (3),  trois  seulement  ont  pu  four- 
ni) Les  deux  principales  grottes  de  Torrecilla  sont  connues  sous  le  nom  de  Cueva 
Lobrega.  J'en  ai  visité  quelques  autres,  entre  autres  celle  de  la  Cmz  de  Hierro,  où 
se  retrouvent  des  traces  d'habitation  relativement  récentes. 

(2)  Les  grottes  de  la  commune  de  Nieva  de  Cameros  sont  toutes  groupées  à  la 
Penn  la  Miel  (roche  au  miel,  ainsi  nommée  à  cause  des  nombreux  essaims  d'abeilles 
qui  se  logent  dans  les  anfractuosités  du  calcaire),  localité  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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nir  des  renseignements  de  quelque  valeur  sur  la  faune  quaternaire 
ou  antéhistorique  de  cette  région  de  l'Espagne;  par  une  heureuse 
coïncidence,  les  dépôts  ossiféres  qu'elles  renferment  paraissent  se 
rattacher  à  trois  âges  distincts  correspondant  assez  bien  aux  trois  di- 
visions chronologiques  généralement  adoptées  pour  les  cavernes  de 
France. 

Le  premier  et  le  plus  ancien  de  ces  âges  se  trouve  représenté  dans 
l'une  des  grottes  supérieures  de  la  Peha  la  Miel,  par  des  ossements 
de  rhinocéros  d'espèce  différente  de  celle  (M.  tichorhinus)  qu'on 
trouve  habiluellement  dans  les  cavernes  françaises,  et  par  des  restes 
plus  abondants  d'un  très-grand  bœuf  {Bos primigenius?),  du  cerf 
commun  et  du  chevreuil. 

Parmi  ces  ossements  de  ruminants,  qui  se  rattachent  quelquefois 
à  des  séries  articulaires,  il  y  en  a  dont  le  mode  de  cassure  laisserait 
soupçonner  l'intervention  de  l'homme;  mais  c'est  encore  là  un  indice 
fort  douteux,  parce  qu'il  ne  s'est  rencontré,  dans  la  même  couche,  ni 
silex  taillés,  ni  objet  quelconque  d'industrie  ou  autre  vestige  d'ha- 
bitation humaine.  Ces  os  de  rhinocéros  et  de  ruminants  ont,  d'ailleurs, 
été  trouvés  dans  une  niche  adjacente  à  la  chambre  principale  de  la 
caverne  et  en  communication  avec  un  couloir  trop  étroit  pour  donner 
passage  à  ces  ossements  lorsqu'ils  étaient  dans  les  relations  articu- 
laires marquées  par  leurs  positions  respectives  dans  le  limon. 

Le  second  âge  se  retrouverait  dans  une  des  cavernes  inférieures 
de  la  Peiia  la  Miel,  à  une  vingtaine  de  mètres  au-dessous  de  la  pré- 
cédente, et  à  trente  mètres  environ  au-dessus  du  lit  actuel  du  Rio- 
Yregua. 

En  raison  de  sa  proximité  de  la  rivière,  de  sa  bonne  exposition  et 
de  la  capacité  de  sa  première  chambre,  cette  grotte  a  été  choisie,  il  y 


Le  plus  grand  nombre  de  ces  grottes  se  trou\e  à  l'ouest  du  Rio  Yregua,  et,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  Cuevu  Lohrega,  l'ouverture  eii  est  tournée  vers  le  sud-est,  condi- 
tion très-avantageuse  pour  riiabitation.  On  peut  distinguer  ces  cavernes  en  supé- 
rieures ou  inférieures,  suivant  qu'elles  sont  situées  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
grande  route  de  Pampelune  à  Madrid. 

(3)  Les  grottes  à'Ortùjosa  sont  à  quelques  centaines  de  pas  de  ce  village,  sur  les 
bords  du  Rio  Ortifjosa,  tributaire  du  Rio  Yregua.  Quelques-unes  d'entre  elles  offraient 
des  conditions  très-favorables  à  l'habitation;  néanmoins,  il  ne  parait  pas  que  l'iionime 
y  ait  jamais  cherché  un  refuge.  Elles  sont  creusées  dans  les  mômes  couches  calcaires 
que  celles  de  Torreciliaet  de  Nieva  de  Cameros,  et  leur  fond  est  occupé  par  un  pou- 
dingue peu  consistant  dont  les  cailloux  roulés  accusent,  malgré  leur  élévation  consi- 
dérable au-dessus  du  lit  actuel  de  la  rivière,  l'invasion  ancienne  de  ce  cours  d'eau. 
Nous  avons  pu  explorer  ces  grottes  grâce  à  l'appui  bienveillant  de  l'alcade  d'Ortif,-osa 
qui  nous  a  fait  guider  par  un  habitant  de  la  localité. 
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a  six  ans,  pour  principal  abri,  par  les  ouvriers  biscayens  employés 
au  percement  de  la  route  de  Pampelune  à  Madrid.  On  y  voyait  en- 
core les  pierres  de  leur  foyer  et  les  terres  qu'ils  y  avaient  introduites 
pour  en  aplanir  le  sol. 

Ces  traces  d'habitation  récente  reposaientsurunlimonrougeâtrea, 
argilo-sableux,  d'une  épaisseur  moyenne  de  cinquante  centimètres. 


sud-est. 


;i  =  0Bi,70 

a  (011,50) 
//  (0m,20  à  cm, 30) 

C  (Orn,f)0) 


Plan. 


Coupe  suivant  A  B. 


Immédiatement  au-dessous  de  cette  assise  se  trouvait  une  autre  couche 
de  vingt  centimètres  à  trente  centimètres  de  cendres  charbonneuses  b 
l'enfermant  une  quantité  considérable  d'os  tellement  fragmentés 
qu'il  eût  été  difficile  d'en  retrouver  l'attribution  spôcihque  sans  la 
présence  de  quelques  dents  et  extrémités  articulaires  restées  intactes. 
Parmi  ces  os,  évidemment  cassés  intentionnellement, un  grand  nom- 
bre portait  des  entailles  et  des  traces  de  rayures  faites  avec  le  tran- 
chant d'un  instrument  grossier.  Effectivement,  il  s'est  trouvé  à  tra- 
vers ces  os  ainsi  fragmentés  un  assez  grand  nombre  d'éclats  de  silex 
bréchoïdes,  taillés  fort  irrégulièrement  {fig.  2),  mais  toujours  de 
façon  à  obtenir  un  cô!é  tranchant. 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


Fie.  3. 
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C'est  seulement  dans  la  partie  supérieure  du  limon  que  j'ai  pu  ro- 
cueillir  quelques  rares  silex  façonnés  dans  les  types  de  (jrattoir 
[fig.  3)  et  de  couteau  {fig.  1).  Peut-être  ces  silex,  bien  mieux  taillés, 
n'étaient-ils  pas  l'œuvre  des  habitants  de  ectte  grotic  qui  pouvaient 
les  avoir  apportés  d'ailleurs  (1). 

Au-dessous  de  ces  cendres  charbonneuses  se  trouvait  une  nouvelle 
assise  c  de  00  centimètres  de  limon  argilo-sableux,  rougerdre,  sem- 
blable au  précédent,  et  renfermant  aussi  quelques  rares  ossements 
et  des  parcelles  de  charbon.  A  sa  base  et  reposant  directement 
sur  le  plancher  calcaire  de  la  caverne,  gisaient  des  cailloux  roulés 
composés  exclusivement  de  grès,  parmi  lesquels  il  s'en  est  trouvé  un 
ijiii  avait  dû  servir  de  pierre  à  aiguiser. 

Les  restes  d'animaux  observés  dans  cette  grotte  se  rapportent  à 
des  hei'bivores  :  on  y  retrouve  le  grand  bœuf  (Bos  priiiiigenius?) 
déjà  observé  dans  la  caverne  précédente,  aussi  bien  (jue  le  cerf,  le 
chevreuil,  et,  de  plus,  le  cheval,  qui  servait  également  à  l'alimenta- 
tion des  indigènes  primitifs  de  l'Espagne. 

Remarquons  que  dans  cette  grotte,  pas  plus  que  dans  celle  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  il  ne  s'est  rencontré  aucun  débris 
de  renne,  du  grand  cerf  d'Irlande,  du  grand  ours  des  cavernes  ni 
d'aucuno  autre  des  grandes  espèces  qui  caractérisent  les  dépôts  an- 
riens  des  cavernes  de  France,  et,  cependant,  par  la  présence  et  la 
foi'me  de  silex  taillés,  par  la  manière  dont  les  os  y  sont  cassés  et  aussi 
par  l'altsence  de  toute  trace  d'animaux  domestiques,  cette  dernière 
grotte  semblerait  devoir  être  rapprochée  des  cavernes  (jue  l'on  rap- 
porte, en  France,  à  Vàgc  du  renne,  ^lalheureusemenl  les  recherches 
de  paléontologie  quaternaire  ne  sont  pas  assez  généralisées,  en  Es- 
pagne, pour  que  nous  puissions  tii-er  des  conclusions  définitives  des 
résultats  isolés  de  nos  observations. 

Au  troisièma  âge  des  cavernes  de  la  S(>rra-Ce6o//era correspond  une 
civilisation  beaucoup  plus  avancée  et  dont  les  traces  se  retrouvent 
dans  les  deux  cavernes  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  cuera 
lobrega  (grotte  ténébreuse).  Ces  grottes  sont  situées  à  2  kilomètres 
au  S.-S.-O.  lie  Torrecilla,  sur  les  bords  du  rio  Yregua,  à  une  lati- 
tude très-considérable  au-dessus  de  son  niveau  (plus  de  80  mètres). 
On  ne  peut  arriver  à  la  plus  pi'ofonde  de  ces  cavernes,  la  seule  qui 
justifie  vraiment  le  nom  de  Lobrega.  qu'en  traversant  l'autre  qui  est 
à  double  issue.  Celle  de  ces  issues  par  laquelle  on  entre  d'abord  dans 

(1)  Bien  que  ces  silex  puissent  provenir  de  contrées  peu  éioigniV^s,  nous  n'avons 
observé  aucun  gisement  de  cette  substance  aux  environs  de 'ronccilia. 
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celte  première  grotte,  est  tournée  vers  l'E.,  l'aulre  est  orientée 
au  S.-E.  De'  chacune  de  ces  deux  ouvertures  parlent  deux  galeries 
assez  vastes  de  20  mètres  de  long,  dont  les  direclions  convergentes 
font  enire  elles  un  angle  d'environ  20%  et  qui  se  réunissent  ensuite 
pour  former  une  troisième  chambre  elliptique  de  8  mètres  de  long 
séparée  des  deux  précédentes  par  deux  étranglements,  B,  D,  produits 
par  des  piliers  de  stalactites.  Le  sol,  généralement  horizontal  dans 
ces  trois  chambres,  se  relève  aux  abords  des  deux  étranglements  dont 
nous  venons  de  parler,  surtout  près  de  celui  de  ces  passages  D  qui 
mène  de  la  balle  du  fond  dans  la  chambre  de  sortie.  En  ce  dernier 
point,  il  s'élève  considérablement  et  rend  un  son  sourd  qui  annonce 
une  grande  accumulation  de  couches  meubles. 

Plan  de  l;i  £irotte  à  double  issue  {Cneva  Lohn'ija). 


Est,  ciitr.'e. 


Sud-est,  sortie. 


^^      Piliers  de  stalactite.  [33     Cendres. 

{23      Calcaire  jurassique.  |^    Poteries,  outils  et  osse,.,oius. 

A  quelques  pas  au  sud  et  un  peu  plus  haut  que  l'oi-ifice  de  sortie 
de  cette  premièi'e  grotte,  se  trouve  l'entrée  de  la  seconde,  qui  donne 
accès  dans  une  vaste  saile,  orientée  du  S.-E.  au  N.-O.,  longue  d'en- 
viron 15  mèties,  et  dont  le  sol  va  eu  s'abaissant.  La  cavité  se  pro- 
longe ensuite  vers  l'O.  pendant  une  vingtaine  de  mètres,  après  quoi, 
elle  revient  un  peu  à  sa  direction  première  et  se  termine  brusque- 
ment (1). 

(1)  Il  paraîtrait  que  précédemment  ou  pouvait  pénétrer  beaucoup  plus  profondé- 
ment par  une  ouverture  qui  aurait  été  obstruée  par  la  cliûte  de  blocs  détacliés  de  la 
voûte. 
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C'esi  par  res  groites  (|uc  je  commençai  mes  l'echerclies  aux  environ*, 
de  Torrecilla  (1)  et  je  pus  m'assurer,  dès  ma  première  visite,  que 
dans  toutes  les  deux,  le  sol  renfermait  des  débris  de  poteries  d'un 
type  tout  particulier,  mêlés  à  des  cendres  charbonneuses  ainsi  qu'à 
des  ossements  dont  un  grand  nombre  est  fracturé. 

Néanmoins  les  résultats  des  sondagesm'amenèrent  à  n'cntreprendie 
de  fouilles  régulières  et  complètes  que  dans  la  grotte  à  double  issue 
et  plus  particulièrement  encore  dans  la  chambre  aboutissant  à  l'ori- 
lice  de  sortie  do  cette  dernière,  en  A^  ainsi  que  près  de  l'étrangle- 
ment B,  qui  sépare  la  chambre  du  fond  de  la  salle  de  l'entrée. 

Ces  fouilles  i.ermirent  ainsi  de  se  rendre  compte  de  la  composition 
du  sol  de  la  caverne.  A  la  partie  supérieure  des  dépôts  meubles  qui 
constituent  ce  sol,  se  trouvent  des  lits  de  cendres  diversement  colo- 
rés, renfeimant  à  tous  les  niveaux  des  débris  de  vases,  des  ossements 
et  des  outils. 

Dans  la  chambre  de  sortie,  en  A,  ces  cendres  contenaient,  dans 
leur  couche  les  plus  superlicielles  et  néanmoins  mêlés  à  des  poteries 
et  à  des  ossements  fragmentés,  quelques  os  humains,  notamment 
deux  mâchoires.  Près  de  là  se  trouvait  une  petite  cavité  naturelle  C, 
couverte  par  des  dépôts  irréguliers  de  stalactites.  Un  de  mes  travail- 
leurs y  ayant  introduit  son  bras,  en  retira  un  beau  crâne  dolicocé- 
phale  dont  le  degré  d'altération  paraît  être  parfaitement  en  rapport 
avec  celui  d'une  des  mâchoires  mentionnées  plus  haut  (2).  Il  fut  éga- 
lement trouvé,  à  quelques  pas  de  cet  endroit,  un  squelette  d'enfant 
nouveau-né.  Mais  comme  tous  ces  restes  humains  étaient  peu  pro- 
fondément enfouis  dans  la  partie  meuble  et  peu  cohérente  des  cen- 
dres, la  plus  grande  réserve  nous  est  imposée,  en  ce  qui  touche  la 
contemporanéité  possible  de  quelques-uns  d'entre  eux  avec  les  débris 
d'industrie  ancienne  dont  il  va  être  question. 


(1)  M.  Pedro  Blanco  fut  assez  oblig(.'aiU  pour  m'y  accompagner  lui-même,  après 
m'avoir  procuré  deux  excellents  péons,  Vicente  Astola  cl  RayniondoEscudero,  qui  de- 
puis furent  les  compagnons  fidèles  de  toutes  mes  courses,  et  dont  le  zèle  et  l'intelli- 
gonce  ont  beaucoup  contribué  au  succès  de  ces  recherches. 

Je  dois  ici  nmdre  hommage  à  l'esprit  bienveillant  et  éclairé  de  l'alcade  de  Torre- 
cilla, M.  Raymondo  Frayle  qui  a  bien  voulu  me  laisser  la  liberté  la  plus  complète 
pour  Texécution  de  ces  fouilles. 

(2)  Ces  ossements  humains  ont  été  soumis  à  l'examende  M.  Pruiier-Bcy,dont  le  sa- 
voir fait  si  grande  autorité  en  cette  matière.  D'après  ce  savant  unthropologiste,  le 
crâne  et  l'une  des  mâchoires,  bien  que  paraissant  se  rapporter  à  deux  tètes  difieriMitos 
appartiendraient  tous  deux  au  type  celti</ue,  tandis  que  l'autre  mâchoire  rappellerait 
par  ses  caractères  celle  d'une  jeune  fille  de  race  brachycophale. 
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Je  me  bornerai  à  signaler  qu'il  existe  une  différence  notable  entre 
l'altération  apparente  de  l'une  des  mâchoires  qui  appartient  au  type 
brachycéphale,  et  celle  des  autres  ossemenis  humains  qui  du  reste 
n'ont  pas  été  trouvés  enfouis  aussi  profondément. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  poteries  dont  les  fragments 
sont  répandus,  en  si  grande  abondance,  au  milieu  de  ces  cendres,  je 
rappellerai,  quant  aux  ossements  d'animaux  qui  leur  sont  associés,  que 
la  plupart  d'entre  eux  paraissent  se  rapporter  à  des  races  ayant  subi 
l'influence  de  l'homme.  Ainsi,  mon  père  y  a  reconnu  deux  petites 
races  de  bœufs  et  une  ou  deux  de  chèvres.  Les  os  de  sanglier  ou  de 
cochon  Y  sont  très-abondants.  Il  y  en  a  aussi  de  cerf  et  de  chevreuil, 
et  les  cornes  de  ces  derniers  ruminants  ont  dû  être  utilisées  pour  di- 
verses destinations,  car,  sur  ce  qui  en  reste,  on  i-etrouve  des  entail- 
les et  des  traces  de  sciage. 

Le  trait  le  plus  curieux  de  la  faune  de  celte  caverne,  c'e.-t  la  pré- 
sence de  restes  assez  nombreux  d'un  animal  du  genre  cliim,  diffé- 
rent nettement  du  loup,  du  chacal  et  du  renard,  par  des  caractères 
dentaires  qui  sembleraient  dénoter  des  instincts  encore  plus  carni- 
vores. On  ne  peut  décider  si  cet  animal  avait  aussi  subi  l'influence 
de  la  domestication. 

Les  ossements  rassemblés  dans  la  Cueva  Lobrega  sont  moins  gé- 
néralement fragmentés  que  dans  la  grotte  inférieure  de  la  Pena  la 
Miel,  et,  quand  ils  le  sont,  c"est  d'une  façon  moins  complète.  Bien 
qu'un  bon  nombre  d'entre  eux  porte  des  traces  de  raclures,  elles 
sont  également  moins  fréquentes  que  dans  la  grotte  dont  nous  venons 
de  parler.  Quelques-uns  de  ces  os  sont  calcinés,  d'autres  portent  des 
traces  de  travail,  et  l'on  en  trouve  même  de  polis  et  de  façonnés  en 
outils. 

Prés  de  la  cavité  d'où  fut  extrait  le  crâne  humain,  il  a  été  recueilli 
deux  plaques  minces  d'un  grès  psammite  micacé  et  iissile  (lue  l'on  a 
dû  aller  chercher  dans  la  vallée  au  milieu  des  dépôts  de  grès  et  de 
poudingues  superposés  au  lias  (1).  Ces  plaques,  d'une  assez  grande 
dimension,  sont  taillées  circulairement;  elles  paraissent  avoir  subi 
l'action  du  feu,  et  sont  noircies  au  centre  comme  si  elles  avaient 
servi  à  la  cuisson  des  aliments. 

Il  y  avait  aussi,  prés  de  là,  des  cailloux  roulés,  d'un  grès  plus  dur 


(1)  Ces  grès  et  ces  poudingues  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  que  MM.  de  Ver- 
neuilet  de  Loriere,  ont  observés  au  sommet  du  pic  de  Urbion  et  qu'ils  ont  rapportés 
au  terrain  crétacé. 
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et  de  même  origine  que  le  pi'écédent,  qui  piobablement  avaient 
été  recueillis  dans  le  lit  de  la  rivière.  Quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  éclatés  (pi.  I,  ^g.  5),  comme  si,  après  les  avoir  fait  fortement 
chauffer,  on  les  avait  plongés  dans  de  l'eau  froide  (I).  Les  débris  de 
charbon,  épars  au  milieu  decescendres,monlrent,  par  leur  structure, 
que  l'on  brûlait,  dès  cette  époque,  le  chêne  si  abondant  encore  dans 
les  environs,  et  dont  les  glands,  retrouvés  dans  le  môme  gisement, 
ont  dû  probablement  servir  d'aliments  (2). 

Des  galets  de  grès  usés  d'un  côté  comme  s'ils  avaient  servi  de 
pierres  à  broyer  (pi.  1,  p,{j.  0,  7),  ont,  peut-être,  été  utilisés  pour  ré- 
duire ces  glands  en  poudre  et  en  faire  une  pâte  grossière  (3). 

Les  cendres  qui  renferment  ces  débris  ont  près  d'un  mètre  de  puis- 
sance dans  ce  premier  gisement. 

Au-dessous  se  trouve  un  banc  de  stalagmite  de  quelques  décimètres 
d'épaisseur  et  assez  difficile  à  percer;  il  repose  sur  un  limon  jau- 
nâtre, argilo-sableux^  recouvrant  lui-même  une  autre  couche  de  sta- 
lagmite plus  ancienne  la(juelle  s'étend  sur  le  plancher  calcaire  de  la 
caverne.  L'ensemble  de  ces  dépôts  atteint  une  puissance  d'environ 
un  mètre  soixante  centimètres;  mais  cette  épaisseur  est  plus  grande 
en  D,  près  du  pilier  de  stalagmite  qui  marque  la  séparation  de  cette 
salle  de  sortie  avec  la  chambre  du  fond.  Sur  ce  dernier  point,  où, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  sol  s'élève  à  une  assez  grande  hau- 
teur, l'accumulation  des  cendres  est  beaucoup  plus  considérable,  et 
l'on  n'y  rencontre  que  bien  rarement  des  ossements  ou  des  poteries. 

L'épaisseur  de  ces  dépôts  meubles  est  encore  assez  grande  dans  la 
salle  du  fond  ;  ils  manquent  presque  complètement  dans  la  chambre 
d'entrée,  excepté  près  de  l'étranglement  B,  qui  sépare  ces  deux  der- 
nières chambres,  et  près  duquel  se  trouve  le  second  gisement  riche  en 
terres  cuites  et  autres  débris  d'industiie  humaine.  Ici,  la  couche  de 
cendres  n'est  pas  très-épaisse,  mais,  en  revanche,  les  poteries  y  sont 
mieux  consei-vèes  et  pins  entières.  C'est  là  que  gisaient  debout  deux 
vases  dont  l'un,  brisé  par  la  pioche  des  travailleurs,  a  pu  être  res- 
tauré en  grande  partie  (pi.  Il,  fig.  12),  et  dont  l'autre,  à  peu  près  coin- 


(1)  Les  Lusitans  des  bords  du  Darius  {Due>o)  faisaient,  d'après  Straboii,  usage 
d'étuves  chauffées  avec  des  cailloux  rougis  au  feu  (Strabou,  1.  III,  §  li)- 

(2)  Les  montagnards  (Lusitans)  se  nourrissaient  de  glands  les  deux  tiers  de  l'année 
(Strabo  ,  1.  III,  §  4).  Les  glands  servent  encore  d'aliment  dans  certaines  provinces  de 
r£spa{jDe.  On  en  vendait  à  une  époque  peu  ancienne  au  marché  de  Burgos  (  !..  Bosc, 
Voi/age  en  Espagne,  extr.  du  Maga.s.  encgclop.,  6^  année,  p.  40). 

(3)  Les  Lusitans,  après  avoir  fait  sécher  les  glands,  les  concassaient,  les  faisaient 
moudre,  et  en  fabriquaient  un  pain  qui  se  conservait  longtemps  (Straboii,  l.  111,  §  U). 
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plet  (pi.  II,  p,g.  5),  était  remplie  d'une  cendre  un  peu  plus  blanchâtre 
(juc  celles  qui  l'entouraient.  Des  fragments  de  jarre,  d'une  assez 
grande  dimension  portant  des  ornements  singuliers  (pi.  1,  fig.  14,  13), 
des  os  (ravaillés,  les  uns  en  poinçons  (pi.  1,  fig.  1,  2),  les  autres  en 
lissoirs  (pi.  I,  fig.  4),  et  destinés,  sans  doute,  à  Tapprèt  des  peaux, 
ou  à  leur  transformation  en  vêtements  (1),  étaient  enfouis  près  de  ces 
vases;  mais  les  plus  remarquables  de  ces  produits  d'industrie  gros- 
sière sont,  d'une  part,  une  tige  en  os  mince,  arquée  et  percée  d'un 
troua  l'une  de  ses  extrémités  (pi.  I,  ^g.  3);  de  l'autre,  une  pla- 
quette en  terre  cuite  (pi.  I,  p.g.  8)  percée  de  trois  Irons  et  dont  nous 
ne  saunons  deviner  la  destination. 

Ici,  comme  précédemmont,  c'est  la  stalagmite  qui  sépare  les  cen- 
dres du  limon  argilo-sableux.  sous-jacent;,  lequel  constitue  les  pre- 
miers dépôts  meubles  dont  le  sol  de  la  caverne  a  étérecouv\.rt.  Il  n'y 
a,  dans  ce  limon,  ni  débris  de  charbons,  ni  aucune  autre  trace  de 
l'industrie  liumaine,  mais  il  renfermait,  dans  ce  nouveau  gisement, 
une  grande  quantité  de  petits  ossements  appartenant,  pour  la  plu- 
part, à  des  lapins  (2). 

Telle  est  la  disposition  des  assises  meubles  qui  composent  le  sol  de 
la  caverne.  Parmi  les  nombreux  objets  que  l'on  y  rencontre,  il  ne 
s'y  trouve  aucun  instrument  en  silex  ni  en  métal.  Cependant  le  sciage 
et  les  entailles  des  bois  de  cerf  et  de  chevreuil  paraissent  avoir  été 
faits  avec  des  instruments  grossiers  et  à  tranchant  mal  aiguisé, 
comme  le  seraient,  par  exemple,  celles  produites  par  l'emploi  du 
silex  taillé.  Quant  aux  armes  dont  les  habitants  de  la  Cueva  Lobrega 
devaient  faire  usage,  il  n'en  a  pas  été  découvert,  à  moins  (jue  l'on  ne 
considère  comme  telles  des  cailloux  ronds  importés  dans  la  grotte 
et  tout  à  fait  propres  à  l'usage  de  la  fronde  (3). 

(1)  Les  bergers  de  ces  montagnes,  ainsi  que  me  l'avait  assuré  M.  Hippolyte  Frayle 
el  comme  j'ai  pu  le  vérifier  par  moi-même,  sont  encore  couverts  de  peaux  d'animaux 
auxquelles  ils  ne  font  subir  d'autre  préparation  que  celle  de  les  bien  laver,  et  d ',  les 
faire  ensuite  sécher  au  soleil.  Ils  les  cousent  avec  des  boyaux,  se  servant  d^  préfé- 
rence de  ceux  du  chat.  Souvent  ils  ne  portent  sur  leur  corps  d'autre  tissu  végétal 
que  celui  de  leur  chemise,  tous  les  autres  vêtements,  depuis  leurs  chaussures  jusqu'à 
leur  bonnet,  étant  empruntés  aux  dépouilles  de  leur  troupeau. 

(2)  Ce  fait  établit  l'ancienneté  en  Espagne  de  et  animal  dont  la  propagation  devint 
quelquefois,  comme  nous  rapprenne:  t  les  auteurs  anciens,  un  véritable  fléau  pour  ce 
pays.  On  sait  que  certains  auteurs  ont  été  chercher  l'origine  du  nom  le  plus  ancien- 
nement attribué  à  la  péninsule,  Spania,  dans  la  racine  sémitique  Spot)  qui  désignerait 
le  lapin. 

(3)  L'usage  de  la  fronde  était  très-rcpandu  cliez  les  Ibères.  Les  vachers  qui  fréipien- 
taient,  il  y  a  quelques  années,  la  Sierra  Cehollera  n'employaient  pas,  m'a-t-il  ('tédit, 
d'autre  moyen  pour  ramener  les  animaux  qui  s'écartaient  du  troup'iau.  Ils  les  aitei* 
gnaientaux  cornes  sans  jamais  les  blesser. 
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Il  est  icmps,  niaintenanl,  (raborder  l'examen  dos  poteries  dont  j'ai 
reculé,  à  dessein,  la  d.'seription,  cai-  elles  sonL  le  lénioignage  le  plus 
curieux  et  le  plus  original  de  l'aidustrie  relativement  avancée  à  ce 
point  de  vue,  des  hommes  de  la  Cueva  Lobrega. 

Leur  caractère  commun,  depuis  les  i)lus  fines  jusqu'aux  [jUis  gros- 
sières, c'est  d'avoir  été  faites  i  la  iriaiii,  comme  celles  des  âges  de  la 
pierre  et  du  bronze  du  Danemarck  ei  des  paltlittesde  la  Suisse  et  de 
celles  1  Italie;  comme  aussi  li  [dupart  des  anciens  vases  germains 
et  toutes  les  poteries  du  nouveau  continent  (I).  Ainsi  le  loui-  à 
potier  n'était  probablement  pas  connu  par  les  habitants  primitifs 
de  riduheda. 

Ces  pâles  ont  dû  être  cuites  en  plein  air  et  non  dans  un  four. 

Aucun  enduit  ou  vernis  n'a  été  appliqué  à  leur  surface;  néan- 
moins (luelques-unes  de  ces  poteries,  polies  par  un  frottement  anté- 
rieur h  la  cuisson,  ont  aussi  acquis  un  lustre  auquel  on  arrive  par 
un  procédé  an;dogue,  encore  aujourd'hui  dans  certaines  parties  de 
la  France. 

Elles  ont  été  pour  la  plupart  noircies  soit  par  enfumage, comme 
cela  se  pratii]ue  dans  plusieurs  départements  du  centre  de  la  France, 
soit  par  l'introduction  dans  \.\  pâle  de  matières  organiques  (|ui  se 
sont  carbonisées  pendant  la  cuisson  (2). 

A  en  juger  par  la  petiiesse  des  empreintes  laissées  par  les  doigts 
de  ceux  qui  les  ont  fabriquées,  on  serait  tenté  d'attribuer  ce  travail 
aux  femmes  qui  en  sont  encore  chargées  dans  bien  des  [lays  et  nolam- 
inenl  en  certains  départements  français. 

Ces  poteries  doivent  toutes  rentrer  dans  la  piciniére  clause  deteri'es 
cuites  de  Brongniai'l,  c'est  à-dire  que  ce  sont  des  terres  molles,  à 
pâle  tendre,  argilo-sableuses,  calcarilères,  d'une  cuisson  imparfaite 
et  rayées  facilement  par  le  fer. 

Elles  font  toutes  plus  ou  moins  d'elïervescence  avec  les  acides, 
comme  les  poteries  ;nodernes  d'i'^.s[)agne  et  de  Portugal. 

Le  limon  ai'gilo-ableux  qui  sert  de  hase  ;ï  ces  pâles  a  dû  être 

(1)  Dans  certaine:,  .égions  do  la  i-rance,  des  villages  entiers  de  potiers  coiiliiun'nl  à 
fabriquer,  sans  Faidc  du  tour  et  en  plein  air,  des  poteiies  communes.  A  Ortlizu.u, 
près  do  liagnères  de  Bigon-e  (Irlant'  s-Pyrénée;.).  ces  poiei'ies  sont  cuites  en  plein  ;iir 
au  moyen  de  la fl;ini:iie  des  tas  de  fougère  doiii  on  les  en'oare  (Brong.,  TraiU:  des  mis 
cérainiques,  p.  487). 

(2)  Les  potiers  du  Pérou  font  pénétnr,  par  la  clialcur,  d''  la  graisse  datis  leurs  po- 
teries pour  obtenir  ce  résultat.  On  a  attribué  à  l'introduction  de  la  graisse,  par  un 
procédé  analogue,  dans  la  pâle  des  pot-ries  des  Palalittes  de  la  Suisse,  la  couleur 
noire  d'un  grand  nombre  d'entre  elles.  [Pf/tldlmulnn  driller  Bencftt  von  Ferilininid 
Kfl/er,  p.  187,  Zurich,  1860.) 
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cmpninlé  aux  atteirissements  modernes  du  Rio  Yregm.  La  piopor- 
lion  des  grains  de  quartz  y  est  relativement  assez  faible  et  peut-être 
môme  n'y  ont-ils  pas  été  introduits  avec  intention,  car  loisqu'on  a 
voulu  dégraisser  plus  complètement  ces  pâles  de  façon  à  les  rendre 
plus  aptes  à  résister  aux  chocs  et  aux  changements  de  température, 
on  les  a  mélangées  de  fragments  de  calcaire  spathique,  comme  cela 
se  pratique  encore  en  France,  dans  la  fabrication  de  certains  cu- 

viers. 

En  raison  de  la  texture  lâche  et  poreuse  de  ces  vases,  on  pourrait 
s'étonner  qu'ils  aient  pu  être  destinés  à  renfermer  des  hquidessi  l'on 
ne  se  rappelait  les  expériences  d'Al.  Brongniart  qui  ont  prouvé  que 
l'absorption  complète  par  ces  terres  molles  et  le  suintement  qui  en 
résulte  ne  s'établissent  qu'au  bout  de  huit,  douze  et  quehiuefois 
même  vingt-quatre  heures.  On  sait  d'ailleurs,  que  les  Espagnols  mo- 
dernes préviennent  ce  suintement  à  la  surface  des  immenses  jarres 
nommées  par  eux  tinajas,  en  les  frottant  avec  de  la  cire. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  poteries  de  la  Cueva  Lobrega  avaient  dû 
être  cuites  en  plein  air;  j'ajouterai  que  leur  cuisson  est  inégale  et 
imparfaite  et  que,  par  suite,  leur  couleur  varie  du  brun  au  noir  et  du 
brun  au  rouge.  Ces  trois  nuances  s'observent  fréquemment  sur  le 
môme  vase  suivant  que  l'un  des  côtés  a  subi  une  cuisson  plus  com- 
plète que  l'autre;  l'intérieur  de  la  pâte  est  le  plus  souvent  noir  ou 
brun-noirâtre.  Il  en  est  de  même  de  la  surface  intérieure  des  vases 
qui  est  souvent  polie,  et  qui,  dans  bien  des  cas,  paraît  avoir  été 
frottée,  avant  la  cuisson,  avec  des  touffes  d'herbe. 

Dans  CCI  tains  vases,  d'ordinaire  plus  épais  et  dont  la  pâte  est  rem- 
plie de  fragments  de  spath  calcaire,  les  deux  surfaces  externe  et  in- 
terne sont  rouges  tandis  que  la  partie  moyenne  de  la  pâte  est  restée 
noire,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'on  les  a  remplis  de  braises  pour 
obtenir  sans  doute  une  cuisson  plus  parfaite  et  ajouter  ainsi  à  leur 

solidité. 

Quant  à  la  forme  île  ces  poteries  et  à  leur  ornementation,  c'est  par 
des  procédés  très-simples  que  l'on  y  est  arrivé,  sans  employer,  dans 
la  plupart  des  cas,  d'autre  instrument  que  la  main  ;  quelquefois  ce- 
pendant on  s'est  servi  d'instruments  tranchants,  pour  pratiquer  des 
entailles  dans  la  pâle  encore  molle,  ainsi  iiue  cela  s'observe  sur  le 
fragment  ligure  pi.  II,  fig.  17.  Ailleurs  on  a  dû  enfoncer  régulière- 
ment dans  le  bord  des  vases  un  poinçon  en  us  ou  un  morceau  de 
bois. 

La  fig.  9  de  la  pi.  I  représente  un  fragment  d'un  vase  criblé  de 
trous,  aussi  cuit  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  et  dont  l'analogue  exis- 
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lerait  dans  un  petit  vase,  de  fabrication  moderne  et  commune,  d'Es- 
tremos  dans  l'Àlemti'jo  (Portugal),  que  nous  avons  vu  au  musée  de 
Sèvres.  Les  trous  de  la  plaquette  en  terre  cuite  figurée  pi.  I,  fig.  8, 
ont  dû  être  percés  de  même,  comme  aussi  les  supports  de  vases  ligu- 
res pi.  II.  ^g.  3. 

Certains  de  ces  ornements  ont  été  produits  en  étirant  la  pâle,  d'au- 
tres en  appliquant  à  l'exlérieurdu  vase  des  bandelettesde  terre  molle, 
collées  par  une  matière  interposée,  sorte  de  barbotine  dont  on  re- 
trouve la  trace  dans  une  poudre  jaunâtre  qui  couvre  les  endroits  d'où 
se  sont  détachés  ces  ornements. 

Quelquefois,  on  s'est  contenté  de  Tinipressionde  trois  doigts,  dans 
leur  longueur  (pi.  H,  fig.  15)  et  très-peu  espacés,  ou  bien  on  a  tracé 
un  sillon  médian  au  milieu  d'une  bandelette  (pi.  II,  fig.  13);  des 
sillons  moins  larges  figurent  parfois  des  cercles  concentriques  (pi.  II, 
fig.  4).  Mais  dans  la  plupart  des  cas  c'est  par  l'impression  du  doigt 
ou  des  ongles  que  l'on  a  réussi  à  produire  les  ornements  remarqua- 
bles de  ces  poteries.  On  enfonçait  régulièrement  le  bout  du  doigt  sur 
le  pourtour  des  bords  (pi.  Il,  fig.  1,  3,  12)  ou  sur  des  bandelet- 
tes (1)  disposées  soit  en  anneaux  un  peu  au-dessous  des  bords  et 
dans  un  plan  parallèle  (pi.  I,  fig.  2),  soit  en  guirlandes  étagées  dans 
l'intervalle  de  grandes  côtes  verticales,  portant  les  mêmes  impres- 
sions (pi.  I,  fig.  13,  14  ;  pi.  II,  fig.  1,  2),  soit  en  cercle  (pi.  1, 
fig.  12),  etc.;  on  a,  dans  certains  cas,  placé  des  boulons  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  deux  banilelettes  (pi.  I,  pj.  13;  pi.  II,  pj.  2). 
Parfois  des  boutons  semblables  se  trouvent  accolés  deux  à  deux  près 
des  bords  (pi.  II,  fig.  14).  Une  des  particularités  les  plus  curieuses 
à  signaler  dans  ces  vases,  c'est  que  certains  d'entre  eux,  tout  en  étant 
intérieurement  lisses,  étaient,  à  rextérieur,  rugueux  et  tiès-gros- 
sièrement  façonnés  (pi.  H,  fig.  12).  On  ne  peut  croire  que  l'ouvrier, 
en  agissant  ainsi,  avait  simplement  pour  but  de  diminuer  son  travail  ; 


(1)  L'impression  régulière  du  doigt  se  retrouve  sur  les  jarres  persanes,  américaines, 
espagnoles,  germaines,  ainsi  qu'on  peut  facilement  s'en  assurer  en  visitant  la  collec- 
tion du  Musée  de  Sèvrfs  coufiés  anx  soins  de  M  Riocreux,  le  savant  collaborateur 
de  Brongniart.  On  remanjue  encore  l'existence  de  ce  genre  d'ornementation  sur  les 
poteries  des  palafittes  de  la  Suisse,  et  sur  celles  des  tcrramaresde  l'Italie.  M.  liildrt'tt 
a  enrichi  le  Musée  de  Sèvres  de  débris  de  poteries  fabriquées  par  les  anciens  peuples 
Min/Il  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  trouvés  dans  les  tumuli  ainsi  (pie  dans  les 
cavernes  sépulcrales  des  bords  de  l'Oliio.  (Hildrett,  v.  Sillimam,  American  Jnm-it., 
1836,  V.  XXI,  p.  9  )  Ces  vases,  près  desquels  ont  été  recueillis  des  pointes  de  (lèchci 
en  silex,  se  rapi)rochent  beaucoup  des  nôtres  par  plut.ieurs  caractères.  Ils  offrent  ces 
njémes  systèmes  d'impressions  digitaires. 
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c:!r  souvent  les  bords  de  ces  vases  sont  assez  soigneusement  oi'iiés 
(pi.  [,  fig.  15).  Il  y  avait  peul-ôtre  un  autre  motif,  celui,  par  exem- 
ple, de  favoriser,  par  ce  moyen,  l'absorption  du  calorique. 

En  résumé,  l'étude  du  sol  des  cavernes  situées  sur  les  contreforts 
septenlrionaux  de  la  cliaîne  des  monts  Ibériques  ou  de  Tldiibeda,  y 
fait  reconnaître  trois  âges  paléontologiques  biens  distincts  : 

i"  L'âge  du  Rhinocéros  et  du  Bos  piiinigeniiis  (grotte  de  la  Peiia 
la  M/?/ supérieure),  pendant  lequel  il  est  jusqu'ici  encore  fort  tlou- 
teux  qu'elles  aient  été  liabitées  par  l'iiomme. 

2»  L'âge  du  Bosprimigenius,  remarquable  par  l'absence  du  Renne 
et  (le  la  plupart  des  autres  mammifères  qui,  en  France,  lui  sont 
associés  dans  des  cavernes  en  apparence  tie  la  même  époque  (grolie 
de  la  Pena  la  Miel  inférieure).  Il  n'y  a  pas  encore  d'espèces  domes- 
tiquées :  l'homme,  réduit  aux  dernières  ressources,  utilise  les  os  aussi 
complètement  que  cela  lui  est  possible,  les  réduisant  en  éclats,  après 
les  avoir  grattés  avec  des  silex  d'abord  informi  s  vl  qui  vers  la  fin  de 
l'occupation  font  place  à  des  grattoirs  d'un  type  identique  à  ceux  des 
cavernes  de  France.  Il  n'est  encore  ni  pasteur,  ni  potier. 

3"  L'âge  des  espèces  domestiquées  au  milieu  dcs(|uelles  on  voit 
apparaître,  non  sans  étonnement,  un  animal  nouveau  du  genre  clticu 
et  dont  les  instincts  doivent  avoir  été  plus  carnivores  encore  (]ue 
ceux  du  renard,  du  loup  et  du  chacal  (Gueva  Lobrega). 

L'homme,  devenu  pasteur  et  sans  doute  mieux  pourvu  de  nourri- 
ture, ne  brise  plus  d'une  façon  aussi  complète  les  ossements  coiume 
le  pratiquaient  les  habitants  primitifs  de  la  Pena  la  Miel.  Son  outil- 
lage s'est  accru,  et  pour  cela,  il  a  su  utiliseï-  les  os  les  mieux  appro- 
priés aux  usages  auxquels  il  les  destinait. 

Avec  l'accroissement  du  bien-être,  la  guerre  est  sans  doute  venue 
et  l'a  rendu  méfiant,  car  sa  retraite  n'est  plus  aussi  accessible  que  la 
précédente.  Il  a  su  faire  choix  d'une  caverne  à  double  issue,  dans 
une  position  abrupte  et  élevée,  d'où  l'œil  découvre  et  domine  la 
vallée. 

Mais  le  plus  grand  progrès  qui  sépare  les  hommes  de  la  Cueva  Lo- 
brega de  ceux  de  la  Pena  la  Miel  est,  sans  contredit,  la  connaissance 
de  l'art  du  potier.  En  elTet,  ainsi  que  l'a  dit  Al.  Brongniart: 

«  Il  faut  peut-être,  pour  faire,  avec  le  limon  le  moins  rebelle  au 
«  maniement  du  potier,  un  vase  qui  se  durcira  à  l'air  et  au  feu  et  ne 
«  servira  qu'après  le  résultat  éloigné  de  cède  opératiou  ;  il  faut,  dis-je, 
i<  plus  de  soins,  de  réllexion  et  d'observation  que  pour  façoniier  des 
«  bois,  des  os,  des  peaux  et  des  filaments,  des  armes  et  des  vête- 
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«ments,  car  CCS  matériaux  offrent  imédiatementà  l'ouvrier  le  résultat 
«  de  son  travail  (1).  » 

Il  y  a  plus,  la  forme  pure  et  élégante  de  ces  poteries,  ainsi  que  la 
richesse  et  la  variété  des  ornements  qui  les  couvrent,  dénotent  que 
les  ouvi'iers  qui  les  ont  ainsi  façonnées  n'en  étaient  pas  à  leurs  pre- 
miers essais  et  que  déjà,  aux  formes  imposées  par  les  usages  domes- 
tiques auxq:els  ils  destinaient  ces  vases,  ils  avaient  voulu  ajouter 
des  embellissements  purement  consacrés  à  la  satisfaction  des  yeux  et 
témoignant  d'un  goût  relativement  élevé  (2). 

On  retrouverait  facdement  dans  le  S.-O,  de  la  Fi-ance  des  types 
cori'espondant  aux  deux  premiers  âges  de  ces  cavernes  espagnoles. 
Quant  au  troisième  âge,  les  ornements  curvilignes  des  poteries  et 
quelques  autres  détails  relatifs  à  ces  objets  d'industrie  humaine  im- 
priment à  la  race  qui  les  a  produits  un  cachet  tout  spécial. 

La  caverne  du  Bo3sey,  dans  le  mont  Salève,  explorée pai-  M.  Thioly, 
a  fourni  à  ce  savant  des  poteries  assez  semblables  aux  nôtres  et  trou- 
vées dans  des  circonstances  analogues (3).  On  ne  peut  non  plus  nier 
la  ressemblance  qu'offrent  qnebiues-unes  de  ces  dei-nières  avec  cer- 
taines poteries  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse,  et,  mieux  en- 
core, avec  celles  du  lac  Fimon,  dans  la  Vénétie,  découvertes  par 
M.  Lyoy,  qui  les  rapporte  à  l'âge  de  la  pierre. 

Les  terra  mares  des  environs  de  Parme  ont  fourni  des  poteries  éga- 
lement analogues  aux  nôtres,  et  M.  de  Mortillei,  ijui  a  bien  voulu 
nous  les  montrer,  les  rapporte  à  l'âge  du  bronze  (4),  tandis  que,  sui- 
vant lui,  celles  du  lac  Fimon  se  rattacheraient  à  l'époque  de  ti-ansi- 
tion  de  la  pierre  au  bronze. 

On  pourrait  donc,  à  ce  point  de  vue  d'analogie,  attribuer  nos  po- 
teries primitives  de  l'Espagne  à  une  industrie  contemporaine  de 
l'intioduction  dans  nos  conliéesde  cetalliage métallique.  Néanmoins, 
comme  il  n'a  été  rencontré  aucune  trace  de  métal  quelconiiue  dans 
la  Cueva  Lobrega  et  que  les  entailles  faites  sur  les  os  paraissent 
d'ailleurs  avoir  été  [iroduites  au  moyen  de  silex  taillés  (bien  (|ue  nous 


(1)  Brongniart,  T<aHéi/i'.s  arts  cérnmir//ies,  p.  3. 

(2)  D'ap:ès  une  impression  laissée  sur  le  fond  d'un  vuso  (pi.  I,  fi'/.  10).  on  siM'ail 
autorisé  à  croire  que  les  habitants  do  la  Cuera  l.nljreija  ctairnl  égalrnicnl  arrivés  ;\ 
un  assez  haut  degré  d'habileté  dans  l'art  du  vannier. 

(3)  Débris  d'iiniustrie  humaine  trouvés  dans  la  caverne  du  IJosscy.  Genève,  1865. 
Ahitazitmi  lacustri  délia  via  di-lla  /lictra  h'd  bvjç  de  Fimon  nel  Vicenlian.  Alli' 
iiistit.  ven,  se.  lest,  nd  o/li.  186/i-05. 

(7()  DeMortillet  (Tcrrainares  du  Hoggianais,  liev.  archéil.,  avril  et  aoùi  18G5). 
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n'ayons  point  retrouvé  non  plus  de  débris  de  ces  derniers  instru- 
ments), il  serait  peut-êti-e  prématuré  de  faire  rentrer  l'époque  de 
l'habitation  de  la  Cueva  Lobrega  dans  l'âge  du  bronze. 

Aussi,  pour  tenir  compte  des  ressemblances  observées  enti'e  ces 
poteries  et  celles  de  certaines  stations  de  Tâge  du  bronze,  ne  peut-on 
faire  plus  que  de  les  rapprocher  des  derniers  temps  de  l'âge  de  la 
pierre. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  terminant,  de  faire  remarquer  com- 
bien sont  frappants  les  rapports  que  présentent  nos  habitants  primitifs 
de  la  Cueim  Lobrega  soit  dans  la  fabrication  des  poteries,  soit  dans 
d'autres  détails  d'industrie  grossière,  avec  ces  anciennes  tribus 
éteintes,  des  bords  de  l'Ohio,  ces  mounds-biiilders  auxquels  le 
bronze  et  le  fer  étaient  également  inconnus  et  dont  on  retrouve 
des  produits  céramiques  d'un  caractère  analogue  dans  les  cavernes 
et  les  ttimuli  de  l'Amérique  septentrionale. 

Louis  Lartet. 


EXPLIC/VTION  DES  PLANCHES  I  ET  II. 

t°  Ossements  travaillés. 

(Grandeur  naturelle.' 

Pl.  I.  FiG.  1. —  Os  de  cheveuil  {métacarpien)  façonné  en  poinçon,  semblable  à  ceux 
que  l'on  a  découverts  dans  les  grottes  Pyrénéennes  de  l'époque  des  races  domestiquées 
dans  les  palafittes  de  la  Suisse,  etc. 

La  Cueva  Lobrega  a  également  fourni  un  os  plus  long  de  chevreuil  {tib/a),  aiguisé 
de  même. 

FiG.  2.  —  Arête  ou  rayon  de  la  nageoire  dorsale  d'un  grand  poisson  (peut-être 
d'eau  douce),  aiguisée  et  polie  à  l'une  de  ses  extrémités. 

FiG.  3.  —  Tige  mince  et  arquée,  en  os,  munie,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'un 
trou  dont  la  trace  reste  visible. 

FiG.  II.  —  Fragment  d'humérus  de  bœuf,  poli  et  usé  sur  ses  arêtes.  Il  pourrait  avoir 
servi  do  lissoir  pour  le  travail  des  peaux. 

2°  Objets  en  pierre. 

(Réduction  au  1/n.) 

Pl.  I.  FiG.  5.  —  Galet  de  grès  micacé  un  peu  calcarifère,  altéré  par  l'action  du 
feu  et  fendillé  comme  s'il  avait  été  éclaté. 

FiG.  6.  —  Petit  disque  aplati,  de  même  origine. 

FiG.  7.  —  Gros  galet  de  forme  ellipsoïdale  et  de  môme  nature  que  les  précédents. 
Il  a  été  usé  sur  l'un  de  ses  côtés  les  plus  larges,  pour  être  probablement  utilisé 
comme  pierre  à  broyer,  et  porte  en  outre  des  traces  de  percussion  aux  deux  extré- 
mités de  son  grand  axe. 
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^^'    Terres    cuites. 

(Kéiinction  an   1 /.'>.' 

Pr,.  I.  FiG.  8.  —  Plaquette  en  terre  cuite  de  forme  rectangulaire,  amincie  sur  ses 
bords  supérieurs  et  inférieurs  et  percée  de  trois  trous. 

FiG.  9.  —  Fragment  d'un  petit  vase  rouge  h  l'intérieur  comme  ;\  l'extérieur,  et 
d'une  pâte  noire,  assez  tendre,  peu  eflervescente  avec  les  acides.  Il  est  percé  de  trous 
obtenus  en  enfonçant  une  tige  dans  la  pâte  encore  molle,  de  l'extérieur  du  vase  à 
l'intérieur. 
On  fabrique  encore  des  petits  vases  analogues  dans  VAlemtejo  (Portugal). 
Fie.  10.  —  Terre  cuite  rouge  des  deux  côtés,  d'une  pâte  tendre  et  fortement  dé- 
graissée, comme  l'indique  le  nombre  des  fragments  de  spath  calcaire  qu'elle  ren- 
ferme. Elle  paraît  avoir  constitué  le  fond  d'un  vase  qui  a  dû  être  posé,  avant  la  cuis- 
son, sur  un  ouvrage  de  vannerie  dmt  elle  a  conservé  l'empreinte. 

FiG.  11.  —  Fragment  de  vase  sur  les  bords  duquel  on  a  fait  des  entailles.  Il  est 
orné  d'un  collier,  régulièrement  impressionné  avec  le  bout  du  doigt,  au-dessous  duquel 
sa  surface  extérieure  reste  rugueuse,  tandis  que  l'intérieur  ainsi  que  l'espace  compris 
entre  les  bords  et  le  collier,  sont  unis. 

FiG.  12.  —  Fragment  de  poterie  brune  lecouverte  d'une  bandelette  impressionnée 
avec  le  doigt  et  disposée  circulairement. 

FiG.  13.  —  Fragment  de  jarre,  brune  à  l'extérieur,  noire  i\  l'intérieur,  d'une  pâte 
assez  dure  et  effervescente  avec  les  acides. 

Les  ornements  en  bandelettes  portant  les  empreintes  du  doigt  qui  le  recouvrait, 
ont  dii  être  appliqués  sur  sa  surface  après  qu'il  a  été  modelé.  Ils  sont  disposés  en 
guirlandes  s'étageant  les  unes  au-dessus  des  autres  de  chaque  côté  d'une  côte  verticale, 
et  entre  deux  de  ces  guirlandes  il  se  trouve  un  bouton. 

FiG.  Ik.  —  Portion  assez  grande  d'une  grande  jarre,  brune  ou  rougeàtrc  à  l'inté- 
rieur, rouge  ;i  l'extérieur,  et  qui  paraît  s'être  fendillée  dans  la  cuisson.  La  pâte  en 
est  assez  tendre  et  contient  quelques  grains  de  quartz. 

Cette  jarre,  comme  la  précédente,  était  ornée  de  bandelettes  saillantes,  disposées 
en  guirlandes  superposées  dans  l'intervalle  de  côtes  verticales,  portant  comme  elles 
des  empreintes  réguhères  de  doigts. 

FiG.  15.  —  Portion  supérieure  de  la  même  jarre  montrant  le  bord  couvert  d'en- 
tailles et  la  bandelette  d'où  partent  les  cotes. 

Pl.  II.  FiG.  1.—  Autre  portion  supérieure  d'une  jarre  de  grande  dimension,  jaune 
à  l'extérieur,  noirâtre  au-dedans.  Le  bord,  un  peu  évasé,  est  régulièrement  impres- 
sionné avec  l'ongle,  ainsi  qi'.e  la  bandelette  formant  collier  et  les  guirlandes  qui, 
dans  ce  cas  particulier,  paraissent  prendre  directement  naissatice  au  collier  sans  qu'il 
y  ait  trace  de  côte.  Ici  les  bandelettes  ne  paraissent  pas  avoir  été  appliquées  après 
coup.  Ce  sont  de  simples  replis  produits  par  l'étirement  de  la  pâte  lorsqu'elle  était 
encore  molle. 
Cette  pâte  est  assez  tendre,  grise,  et  extrêmement  peu  ciTervesceute  avec  les  acides. 
FiG.  2.  —  Terre  cuite  analogue  à  la  précédente,  ornée  de  guirlandes  peu  saillantes 
et  produites,  également,  par  étirement  de  la  pâte.  Ici  se  retrouvent  des  boutons 
dans  l'intervalle  de  ces  bandelettes,  comme  dans  la  poterie  représentée  par  la  fig  13 
de  la  planche  I. 

FiG.  3,  —  Fragment  de  vase  'ont  If  bovd  olVrc  des  impressions  prinluitos  par  les 
ongles.  L'anse  qu'il  porte  ne  paraît  pas  avoir  été  collée,  et  le  trou  vertical  dont  elle 
est  munie  semble  avoir  été  produit  par  l'enfoncement  d'un  morceau  de  bois.  La  pâte 
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en  est  tendre,  assez  effervescente  avec  les  acides,  et  l'on  y  distingue  des  grains 
de  quartz. 

FiG.  Ix.  —  Fragment  de  poterie  brune  et  bien  dégraissée,  ornée  do  cercles  concen- 
triques, creusée  sans  doute  avec  un  poinçon  assez  émoussé. 

FiG.  5.  —  Beau  vase  gris  foncé  à  l'extérieur,  noirâtre  au-dedans,  dont  la  pâte  ten- 
dre et  noire  l'ait  peu  d'efferves:ence  avec  les  acides. 

FiG.  G.  —  Fragment  do.  poterie  portant  des  empreintes  d'ongles  irrégulièrement 
distribuées  sur  sa  surface  extérieure. 

FiG.  7.  —  Poterie  élégante  et  fine  d'un  brun  noirâtre  et  polie  avant  la  cuisson,  par 
un  frottement  qu'accusent  des  stries  très-fines.  La  pâte  en  est  tendre,  noire,  et  peu 
effervr*scente  avec  les  acides. 

FiG.  8.  —  Poterie  du  même  genre  que  la  précédente  et  dont  le  poli  est  encore  jïlus 
achevé. 

A  l'égard  de  ces  deux  dernières  poteries  que  nous  regardons  comme  contempo- 
raines des  pâtes  les  plus  grossières  qui  leur  étaient  associées  dans  la  Cueva  Lo- 
hrega^  on  i-emarquera  la  ressemblance  qu'elles  offrent  avec  celles  de  l'âge  du  bronze. 
Nous  en  avons  vu  de  formes  et  de  pâte  [iresque  identiques,  parmi  celles  que  M.  de 
Mortillet  a  recueillies  dans  une  station  de  l'âge  du  bronze  à  Parme,  où  elles  sont 
associées  également  à  des  poteries  grossières,  comparables,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  nôtres. 

FiG.  9.  —  Portion  d'un  vase  brun  dont  le  bord  est  légèrement  impressionné  par 
l'ongle,  et  auquel  on  a  pu  coller  l'anse  qu'il  port  ■.  Sa  pâte,  assez  tendre,  noire,  fait 
assez  d'effervescence  avec  les  acides. 

FiG.  10.  —  Petite  coupe  brune  à  pâte  tendre  et  très-effervescente. 

FiG.  11.  —  Poterie  grossière  rouge  et  couverte,  sur  ^a  surface  extérieure,  de  stries 
irrégulières  La  pâte  est  tendre,  très-peu  effervescente  et  renferme  des  grains  de 
quartz. 

FiG.  12.  —  Grand  vase,  rouge  et  grossièrement  rugueux  au  dehors,  noir  et  poli 
au  dedans,  et  portant  sur  les  bords  des  impressions  faites  avec  le  doigt.  La  pâte,  assez 
dure  et  noire,  n'est  presque  pas  effervescente  avec  les  acides. 

FiG.  13.  —  Fra  ment  de  poterie  brune  dont  les  ornements  ont  été  sans  doute  pro- 
duits a;i  dépens  de  la  pâle  elle-même. 

FiG.  \k-  —  Portion  d'un  \ase  brun-noirâtre,  à  pâte  ten  l:e  et  peu  effervescente 
avec  les  acides.  Près  de  son  bord,  droit  et  aminci,  il  porte  deux  petits  bouto;.s. 

FiG.  15-  —  Fragment  de  poterie  brune  et  micacée,  à  pâte  noire,  tendre,  assez 
effervescente,  et  remplie  de  grains  de  spath  calcaire.  Les  ornements  résultent  de 
l'impression  des  trois  doigts  de  la  main,  allongés  et  convenablement  espacés. 

FiG.  16.  —  Petit  pot  rouge,  h  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  ce  qui  indique  qu'il 
a  été  rempli  de  braises.  Sa  pâte  noirâtre,  très-grossière,  est  assez  dure  et  peu  efferves- 
cente avec  les  acides. 

FiG.  17.  —  Fragment  de  poterie  rouge  à  l'extérieur,  brune  intérieurement,  portant 
des  entailles  qui  ont  dû  être  faites  par  un  instrument  dont  le  tranchant  n'était  pas 
très-aicii. 


BULLETIN    MENSUEL 
DR    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
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L'Académie  avait  à  renouveler  son  bureau;  il  l'a  été  de  la  manière  sui- 
vanle  :  président,  M.  Brunel  de  Presle;  vice-président,  M.  de  Longpérier. 

Les  Commissions  annuelles  ont  élé  également  renouvelées.  Onl  été 
nommés  pour  le  prix  ordinaire,  Question  des  stèles  antiques  :  MM.  Rossi- 
gnol, !..  Renier,  Maury,  Beulé. 

Pour  le  prix  de  V Alphabet  phénicien  :  MM.  de  Saulcy.  de  Rougé,  Renan, 
Munck  et  Waddington. 

Pour  le  prix  ordin;iire  prorogé.  Culte  pulilic  et  national  chez  les  Romains  : 
MM.  Naudet,  Ravaisson,  Wallon,  Quicherat. 

Pour  le  prix  de  numismatique  :  MM.  de  Saulcy,  de  La  Saussaye,  Beulé, 
Waddington. 

M.  Léon  Renier,  après  une  courte  communication  sur  une  nouvelle 
inscription  géographique  découverte  en  Algérie  et  portant  le  nom  des 
Nattabules,  communication  que  nos  lecteurs  trouveront  in  extenso  dans  le 
présent  numéro;  lit  un  mémoire  sur  les  officiers  qui  assistèrent  au  conseil  de 
guerre  tenu  par  Titus  avant  de  livrer  l'assaut  de  Jérusalem. 

M.  Waddington  lit  un  mémoire  {i'^  lecture)  intitulé  :  Sur  la  chronologie 
de  la  vie  du  rhéteur  Mlim  Aristide. 

La  place  de  M.  Victor  Leclerc,  décédé,  ayant  été  déclarée  vacante, 
l'Académie  a  procédé  à  l'élection;  M.  d'Avezac  a  élé  élu.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


L'Académie  des  inscriptions  a  renouvelé  son  bureau.  M.  Brunet  de 
Presle  a  été  élu  président,  M,  de  Longpérier  vice-président,  pour  l'an- 
née ).S66. 

—  Dans  la  séance  du  26  janvier,  M.  d'Avezac  a  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  en  reniplacement  de  M.  V.  Leclerc. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  beau  mémoire  de  M.  de 
Wougîf  suv  \es  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties 
de  Manéthon,  va  enfin,  après  des  relards  tout  à  fait  indépcndanis  de  la 
volonté  de  l'auteur,  être  distribué  aux  membres  de  l'Académie  :  un  certain 
nombre  d'exemplaires  tirés  à  part  seront  déposés  à  la  librairie  Duprat, 
et  mis  à  la  disposition  du  public  savant. 

—  Une  nouvelle  inscription  gauloise  vient  d'èlre  découverte  sur  un  bloc 
de  granit  retiré  des  déblais  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Guéret,  près  de  la 
gare  de  Marsac  (dép.  de  la  Creuse).  Les  diverses  copies  reçues  à  Paris  de- 
puis quelque  temps  et  qui  sont  toutes  d'accord,  ne  permettent  guère  de 
douter  de  la  lecture  de  ce  monument.  Nous  donnons  ici  l'inscription 
d'après  M.  Fillioux,  conservateur  du  Musée  de  Guéret,  qui  en  a  assuré  la 
conservation  en  lui  donnant  asile  clans  son  musée.  Elle  est  formée  de  trois 
lignes  :  les  caractères  en  sont  réguliers.  La  voici  : 

SACERPEROCO 
lEVRVDVORI 
G  0  •  V  •  S  •  L  •  M 

Le  mot  lEVRV  s'y  retrouve  comme  dans  la  plupart  des  autres  inscriptions 
gauloises. 

—  Par  délibération  du  2(3  janvier  dernier,  le  conseil  municipal  de  Rouen, 
à  une  grande  majorité,  a  voté  les  conclusions  suivantes  d'un  rapport  pré- 
senté par  M.  Frédéric  Deschamps  : 

En  réponse  à  l'adresse  de  la  commission  de  Domrémy-la-Pucelle,  le 
conseil  municipal  décide  qu'une  souscription  nationale  sera  ouverte,  sous 
le  patronage  de  la  ville  de  Rouen,  pour  le  rachat  de  la  tour  du  Donjon, 
dernier  vestige  du  château  de  Philippe-Auguste,  où  Jeanne  Darc  fut  inter- 
rogée et  mise  en  face  des  instruments  de  la  torture. 
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La  ville  de  Rouen  s'inscrira  en  tôte  de  la  liste  de  souscription  pour  une 
somme  de  25,000  fr. 

Le  Journal  de  Bouefi  s'inscrit  pour  500  fr.  à  la  souscription  nationale 
de  Jeanne  Darc. 

M.  Duthuit,  conseiller  municipal,  s'inscrit  aussi  pour  500  Ir. 

(Le  Temps,  29  janvier  i86(i.) 

—  La  Société  parisienne  d'archéologie  et  d'histoire,  dont  nous  avons 
annoncé  la  fondation  l'année  dernière,  a  renouvelé  so!i  bureau,  qui  se 
compose,  pour  1806,  de  la  manière  suivante  : 

Président,  MM.    Louis  Leguay. 

,..  .  • ,     .  (  Forgeais. 

\ice-president  {  n    u  ,,     i    ru      -n- 

^  (  Caillette  de  1  HerviUiers. 

Secrétaire  perpétuel.  Abbé  Bourgeois. 

Am.  Caix  de  Saint-Aymour. 


Secrétaire   des  séances  ^  ^,  .    , 
I  Defert 

Archiviste,  E.  Mabille. 

Trésorier,  Millescampn. 

—  M.  Auguste  Parent  vient  de  faire  don  au  Musée  de  Saint-Geruiain 
de  deux  pierres-marteaux  trouvés  dans  les  mines  d'Espagne  exploitées  par 
sa  famille,  pierres  qui  servaient,  à  une  époque  très-ancienne,  à  l'exploi- 
tation de  ces  mêmes  mines.  Voici  les  détails  communiqués  à  ce  sujet  par 
M.  Parent  : 

a  Ces  deux  pierres  viennent  de  la  mine  Filipina,  située  .-ur  la  commune 
de  Villanueva  del  Rey,  à  deux  heures  de  Belmée.  Elles  ont  été  retirées  du 
fond  d'une  ancienne  exploitation  de  minerai  de  cuivre  (c'est  le  minerai  de 
fer  que  l'on  exploite  aujourd'hui).  Le  minerai  de  cuivre  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  filon  très-mince  de  malachite  au  miHeu  de  minerai  de 
fer,  que  les  anciens  n'ont  attaqué  que  juste  pour  se  livrer  passage.  L'un 
des  marteaux  a  été  trouvé  au  fond  d'un  petit  puits  qui  avait  environ  six 
mètres  de  profondeur;  l'autre  à  l'extrémité  d'une  galerie  de  même  gran- 
deur. 

Deux  autres  pierres  et  un  morceau  de  bois  ont  malheureusement  été 
jetés  par  les  ouvriers,  qui  ne  se  doutaient  pas  de  l'intérêt  que  ces  objets 
pouvaient  présenter. 

Des  découvertes  de  marteaux  analogues  sont,  nous  dit-on,  fréquentes 
sur  plusieurs  points  où  ont  été  exploitées  d'anciennes  mines  en  Espagne; 
ils  paraissent  remonter  au  premier  tige  du  bronze.  M.  Parent  a  demandé 
à  ses  agents  de  nouveaux  détails.  » 

—  Nous  recevons  le  prospectus  suivant,  avec  prière  de  l'insérer  dans  la 
Revue  : 

La  Société  italienne  des  sciences  naturelles,  dans  sa  seconde  Réunion  extraor- 
dinaire à  la  Spezia,  sous  la  présidence  du  professeur  Giovanni  Capellini, 
au  mois  de  septembre  IStiu,  s'élant  constituée  en  section  spéciale  antèhisto- 
XIII.  10 
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rique,  a,  sur  l'initiative  d'un  de  ses  membres,  M.  Gabriel  de Mortiliet,  et 
sur  la  proposition  de  son  bureau,  adopté  la  fondation  d'un  Congrès  paléoeth- 
nologique international.  Cette  fondation,  soumise  par  la  présidence  à  la  vo- 
tation  du  Congrès,  dans  la  séajice  générale  du  21  septembre^  a  été  confirmée 
par  acclamation  et  à  l'unanimité. 

La  présidence  ordinaire  de  la  Société  italienne,  chargée  de  l'exécution 
de  tout  ce  qui  a  été  établi  dans  la  réunion  extraordinaire,  se  fait  un  devoir 
de  vous  communiquer  ci-dessous  Vacte  de  fondationdu  Co7igr  es  paléoethnolo- 
gique, en  invitant  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  antéhistoriquesà  faire 
parvenir  leur  adhésion  de  la  manière  indiquée  dans  Vacte  lui-même. 

Lepremier  Co7igrés paléoethnologique  auva  donc  lieu  cette  année  à  l'époque 
même  de  la  réunion  de  la  Société  suisse  des  sciences  naturelles  à  Neuchâtel 
(Suisse). 

La  présidence  soussignée,  d'accord  avec  M.  le  professeur  Desor,  qui  a 
bien  voulu  accepter  la  présidence  du  Congrès  paléoethnologique,  en  ïer à  con- 
naître  plus  tard  les  jours  el  les  modalités. 

Milan,  1er  janvier  1866. 

Prof.  Emilio  Cornalia, 
Président  de  la  Société  italienne  des  sciences  naturelles. 

Prof.  Antonio  Stoppani, 
Secrétaire. 

Acte  de  fondation  d'un  Congrès  paléoethnologique  international  faite  par  la  So- 
ciété italienne  des  sciences  naturelles  dans  sa  réunion  extraordinaire  à  la 
Spezia. 

Sur  la  proposition  de  son  bureau,  la  Société  italienne  des  sciences  na- 
turelles, réunie  en  section  spéciale  antéhistorique  ; 

Vu  le  développement  toujours  croissant  des  études  qui  ont  pour  but  de 
nous  faire  connaître  l'origine  de  l'humanité  et  les  premières  pages  de 
l'histoire; 

Vu  l'importance  de  ces  études  et  la  nécessité  de  leur  imprimer  une 
bonne  direction  ; 

Vu  l'immense  avantage  qui  résulte  pour  la  science  du  rapprochement 
entre  eux  de  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  recherches  antéhisto- 
riques  ; 

A  adopté  à  l'unanimité  des  membres  présents  les  articles  suivants  : 

i"  Il  est  créé  un  Congrès  international  pour  les  études  antéhistoriques; 

2°  Ce  Congrès  se  tiendra  tous  les  ans  dans  un  pays  différent  ; 

3°  Le  premier  aura  lieu  dans  le  courant  de  186G,  à  Neuchcitel  (Suisse), 
sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  E.  Desor; 

4°  Il  est  à  désirer  que  le  second  se  tienne  à  Paris,  pendant  l'Exposition 
universelle  de  18 07; 

S°  Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  questions  antéhistoriques 
seront,  au  moyen  d'une  circulaire,  invitées  à  donner,  par  écrit,  leur 
adhésion  au  Congrès. 
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Cette  circulaire  sera  publiée  dans  les  Atti  délia  Societa  italianadi  scienze 
naturali,  dans  les  Matériaux  pour  Vhistoire  de  l'homme,  Bulletin  mensuel  pu- 
blié par  M.  de  Mortillet,  et  dans  les  principaux  journaux  des  divers  pays. 

Les  adhésions  pourront  être  adressées  à  Milan,  au  président  de  la  So- 
ciété italienne  des  sciences  naturelles,  M.  le  professeur  Emile  Cornalia; 
à  Neuchâtel  (Suisse),  au  président  du  premier  Congrus,  M,  le  professeur 
E.  Desor;  et  à  Paris,  au  directeur  des  Matériaux  pour  Vhistoire  de  l'homme, 
M.  Gabriel  de  Mortillet  [rue  de  Vaugirard,  3o). 

Toutes  les  adhésions  seront  réunies  dans  les  archives  de  la  Société  ita- 
lienne des  sciences  naturelles,  et  la  liste  en  sera  publiée; 

0°  Des  remerciements  seront  adressés  au  Comité  organisateur  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  de  1867,  qui  a  eu  l'heureuse  et  féconde  idée  de 
faire  une  exposition  antéhistorique. 

Voté  à  la  réunion  extraordinaire  de  la  Spezia,  le  21  septembre  1865. 

Le  président  de  la  réunion  extraordinaire,  professeur  Giovanni  Capel- 
LiNi,  cà  Bologne; 

Le  secrétaire,  professeur  Giovanni  Omboni,  à  Milan; 

Le  président  ordinaire,  professeur  Emii.io  Cornalia,  à  Milan; 

Le  président  de  la  section  spéciale  antéhistorique,  professeur  Antonio 
Stoppani,  à  Milan  ; 

Le  secrétaire,  Paolo  Lioy,  à  Vicence. 
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Liste  des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  pat- 
Anatole  de  Barthélémy.  Aug.  Aubry,  1865,  brocli.  in-8  de  24  pages,  tirée  à  cent 
exemplaires. 

Depuis  que  M.  Adrien  de  Longpérier,  il  y  ^^  P^s  de  vingt-cinq  ans,  a 
donné  la  liste  des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  méroYingiennes, 
le  nombre  de  pièces  connues  a  tellement  augmenté  qu'une  nouvelle  liste 
des  noms  de  lieux  inscrits  sur  ces  monnaies  devenait  tout  à  fait  nécessaire. 

Cette  liste,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  numismatistes  qui  la  récla- 
maient; elle  était  attendue  avec  impatience  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  géographie  de  la  France  au  moyen  âge.  Parmi  les  monuments  qui 
peuvent  fournir  les  renseignements  les  plus  nombreux  sur  la  période  qui 
s'étend  du  sixième  au  neuvième  siècle,  il  faut  placer  en  effet  les  monnaies 
frappées  alors  sur  tous  les  points  de  la  France.  M.  de  Barthélémy  a  pu  re- 
cueillir de  cette  façon  plus  de  sept  cents  désignations  topographiques  difï'é- 
rentes.  11  n'est  pas  toujours  facile,  il  est  vrai,  de  reconnaître,  sous  la  forme 
mérovingienne,  la  localité  moderne  correspondante  :  mais  ce  travail  se 
fera  peu  à  peu,  et  M.  de  Barthélémy  y  aura  contribué  grandement  pour  sa 
part.  Il  a  eu,  pour  commencer,  le  bon  esprit  de  distinguer  très-nettement  les 
attributions  certaines  de  celles  qui  ne  sont  que  conjectura'eb.  Il  rejette  ces 
dernières  en  note  :  ce  sont  autant  de  petits  problèmes  très-intéressants  à 
résoudre,  et  qui  méritent  toute  l'attention  des  savants  de  nos  divers  dé- 
partements. En  résumé,  M.  de  Barthélémy  a  fait  là  une  œuvre  utile,  et 
que  les  érudits  doivent  encourager.  A.  B. 

Recherches  sur  l'année  égyptienne,  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  M.  A.  J.  H.  Vincent,  membre  de  l'Institut.  Paris,  V<^  B.  Du- 
prat,  1865.  In-8o. 

Dans  ce  nouveau  mémoire,  M.  Vincent  s'occupe  en  particulier  de  la 
réforme  qu'Auguste  fit  subir  au  calendrier  égyptien,  et  d'où  est  résultée 
l'année  alexandrine  égale  à  l'année  julienne. 

Nous  emprunterons  les  éléments  de  notre  résumé  tant  au  mémoire  lui- 
même  qu'à  l'analyse  qui  en  a  été  faite  dans  le  Bulletin  de  l'Académie. 

M.  Vincent  prouve,  par  la  discussion  de  plusieurs  textes  de  CI.  Ptolémée, 
de  Théon  d'Alexandrie  et  d'un  passage  de  l'empereur  Héraclius,  que  l'an- 
née alexandrine  commençait  le  29  août  julien  dans  les  années  communes, 
et  le  30  quand  il  y  avait  intercalalion.  La  première  intercalation  eut  lieu 
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en  l'an  21  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  dans  l'année  qui  précéda  la  bis- 
sextile julienne  20,  et  par  conséquent,  en  partant  de  là,  c'est  toujours  dans 
les  années  qui  précédaient  immédiatement  les  bissextiles  juliennes  que 
l'intercalation  alexandrine  avait  lieu. 

Le  savant  académicien  développe  cette  théorie  en  donnant,  d'après 
Théon  et  Ptolémée,  divers  exemples  de  la  transformation  d'une  date 
alexandrine  en  une  date  épyptienne  vague,  et  réciproquemeut.  11  confirme 
le  tout  par  des  confrontations  de  doubles  dates  appliquées  à  des  éclipses 
dont  l'existence  est  constatée  par  le  témoignage  de  ces  auteurs  comme  par 
le  calcul  à  priori. 

Vient  ensuite  l'examen  d'une  question  traitée  dans  une  Note  scholie 
du  manuscrit  2390  de  la  Bibliothèque  impériale,  Note  attribuée  à  Théon, 
où  il  s'agit  de  trouver  le  jour  du  lever  héliaque  de  Sothis  (Sirius)  en  l'an 
100  de  Dioclétien,  383«  de  l'ère  chrétienne.  Ce  jour,  à  Tépoque  désignée, 
est  nécessairement  le  môme  qu'à  l'époque  de  la  réforme  alexandrine, 
puisque  cette  réforme  a  eu  pour  effet  de  rendre  fixes  les  années  comptées  à 
partir  de  son  établissement.  L'auteur^  quel  qu'il  soit,  de  la  Note  en  ques- 
tion ne  paraît  pas  avoir  aperçu  cette  identité;  mais  pour  peu  que  l'on  en 
tienne  compte,  on  arrive  facilement  à  la  date  du  26  épiphi,  qui  correspond 
au  20  juillet  julien. 

L'influence  de  la  latitude  sur  le  jour  du  lever  héliaque  de  Sothis,  envi- 
sagée à  propos  de  la  Note  attribuée  à  Théon,  ramène  l'auteur  sur  un  su- 
jet dont  il  a  déjà  entretenu  l'Académie  des  Inscriptions.  C'est  le  précieux 
monument  découvert  par  Mariette-Bey  dans  les  ruines  de  Tanis,  et  nommé 
désormais  la  stèle  de  l'an  400,  monument  qui  a  déjà  été  l'objet  de  plusieurs 
Notices  insérées  dans  la  Revue. 

M.  Vincent  pense  que  cette  date,  exprimée  en  notation  égyptienne,  spé- 
cifiée par  l'indication  d'un  mois  égyptien  (4  mésori),  et  se  référant  à  une 
époque  déjà  ancienne  de  400  ans,  ne  peut  être  qu'une  ère  égyptienne  et 
doit  avoir  pour  origine  un  lever  héliaque  de  Sothis;  c'est  ce  qui  résulte, 
dit-il,  du  concours  unanime  de  toute  l'antiquité  à  déclarer  que  tel  était 
pour  les  Égyptiens  le  point  de  départ  de  la  supputation  du  temps.  Or,  les 
conditions  historiques  du  problème  ne  permettent  pas  que  l'on  s'écarte  de 
l'an  1321  avant  Jésus-Christ  (date  de  l'origine  de  la  période  solhiaque  ou 
d'un  renouvellement  de  celte  période),  d'un  laps  de  temps  qui  contien- 
drait plusieurs  fois  rinlervallc  de  480  ans,  intervalle  nécessaire  pour  que 
le  lever  héliaque  de  Sothis  ait  parcouru  les  120  jours  d'une  saison  égyp- 
tienne. Il  s'ensuit  qu'une  seule  date  peut  être  admise  par  l'origine  de 
l'ère,  savoir  le  20  juillet  de  l'an  julien  proleptique  1801  avant  Jésus-Christ 
(compté  astronomiquement). 

Le  résultat  précédent,  supposé  convenu,  présente  une  circonstance  bien 
remarquable.  An  bout  de  400  ans  de  l'ère  dont  M.  Vincent  croit  avoir  dé- 
terminé l'origine  (les  années  étant  de  SOii  jours  et  un  quart),  le  lOmésuri, 
c'est-à-dire  sir  jours  apiès  la  date  portée  sur  la  stèle,  devait  avoir  lieu  dans 
la  Basse  Egypte  le  100"  lever  quadriennal  de  Sothis.  Quant  à  celle  diff*?' 
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rence  de  six  jours,  c'est  ce  même  nombre  de  jours  dont  le  phénomène 
avait  avancé  dans  la  Haute  Egypte.  Le  «  4  mésori  de  l'an  400,  »  date  de  la 
dédicace  de  la  stèle,  était  donc  le  jour  môme  où  l'étoile  solhis  faisait  sa 
centième  apparition  quadriennale  depuis  l'origine  de  l'ère,  sur  l'horizon 
du  vaste  empire  de  Ramsès. 

L'espace  nous  manque  pour  rappeler,  même  succinctement,  la  puis- 
sante confirmation  de  cette  solution,  que  M.  Vincent  emprunte  à  un 
scholiaste  de  Platon,  attribuant  au  roi  égyptien  nommé  Saïtès  (Seth  ou 
Aselh)  une  réforme  du  calendrier,  précisément  vers  l'époque  où  se  place, 
d'après  M.  Vincent,  le  commencement  de  l'ère  en  question. 

Revenant  à  la  réforme  d'Auguste,  le  savant  académicien  examine  di- 
verses propositions  contenues  dans  l'ouvrage  de  M  Brugsch,  Matériaux 
pour  servir  à  la  reconstruction  du  calendrier  des  anciens  Égyptiens,  propo- 
sitions qui  tendent  à  établir  l'existence  antérieure  d'une  année  fixe  (année 
sacrée)  de  36o  jours  et  un  quart.  Puis,  portant  principalement  son  examen 
sur  l'opinion  émise  par  le  célèbre  égyptologue  prussien  concernant  la 
variabilité  du  commencement  de  cette  année  fixe  entre  le  26  épiphi 
et  le  30  du  même  mois,  il  trouve  que  les  chiffres  donnés  dans  les  Maté- 
riaux ne  sont  nullement  conformes  à  ceux  que  l'on  tirerait  directement 
de  la  théorie  de  Ptolémée.  Il  admet  d'ailleurs,  avec  une  démonstration 
à  l'appui,  que,  d'après  le  scholiaste  de  Platon  cité  plus  haut,  la  réforme 
opérée  par  le  roi  Saïtès  a  dû  consister  à  remplacer  par  l'année  vague  de 
365  jours,  non  pas  une  année  imaginaire  de  360  jours,  ainsi  que  le  dit  Le 
Syncelle,  mais  bien  l'année  lunaire. 

En  somme,  les  Becherches  sur  Vannée  égyptienne,  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ont  rencontré  à  l'Académie  l'épreuve  de  la  double  lecture  et  d'une 
discussion  approfondie  à  laquelle  la  participation  de  M.  de  Rougé  prêtait 
un  nouvel  intérêt  scientifique,  nous  semblent  avoir  fait  faire  un  grand  pas 
à  la  question  fondamentale  de  la  chronologie  égyptienne.  On  peut  déjà 
voir,  en  effet,  par  le  profit  que  l'auteur  lui-même  a  tiré  de  ses  propres  in- 
vestigations, quel  secours  l'égyptologie  peut  espérer  de  trouver  dans  un 
esprit  à  la  fois  érudit  et  profondément  exercé  à  l'étude  des  questions  qui 
réclament  l'emploi  de  la  méthode  géométrique.  X. 

Mémoire  sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes,  par  M.  Foiicart,  membre  de 

l'Ecole  d'Athènes.  Extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 
Paris,  1865.  In-8  de  230  p. 

Voici  une  excellente  monographie,  digne  d'être  placée  à  côté  des  meil- 
leures que  l'Allemagne  nous  ait  envoyées ,  à  côté  de  l'histoire  de 
Cypre  d'Engel  et  du  Samos  de  Panofka,  digne  aussi  de  notre  école 
d'Athènes,  qui  a  produit  depuis  quelques  années  de  si  remarquables  tra- 
vaux. Dans  ce  volume,  dont  la  publication  a  été  longtemps  relardée  par 
des  causes  indépendantes  de  la  volonté  de  l'auteur,  M.  Foucart  a  réuni  et 
élaboré  les  résultats  des  deux  séjours  qu'il  fit  au  milieu  des  ruines  de 
Delphes,  le  premier,  seul  au  mois  de  septembre  1860,  le  second,  l'année 
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suivante,  avec  son  collègue  M.  Wescher.  On  connaît  déjà  les  résultats  épi- 
graphiques  de  ces  deux  excursions  ;  le  volume  d'inscriptions  publié  par 
MM.  Foucart  et  Wescher  est  entre  les  mains  de  tous  les  archéologues. 
Mais  il  ne  suffît  pas  de  découvrir  des  monuments,  bien  que  ce  soit  déjà  un 
grand  service  rendu  à  la  science  ,  il  faut  encore  en  tirer  parti,  il  faut  mon- 
trer au  public  lettré,  toujours  un  peu  incrédule  en  matière  d'archéologie, 
tout  ce  que  l'on  peut  puiser  d'informations  précises,  de  lumière  inattendue 
dans  ces  textes  en  apparence  si  arides;  car  les  inscriptions  sont  aux  auteurs 
classiques  ce  que  la  partie  officielle  du  Moniteur  est  à  l'histoire  contempo- 
raine. <Jette  tâche,  M.  Foucart  l'a  remplie  avec  une  sûreté  de  critique,  et 
avec  une  entente  de  la  vie  et  des  institutions  de  l'antiquité,  qu'on  rencontre 
rarement,  et  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  à  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Ne  négligeant  aucun  texte,  éclairant  les  auteurs  par  les  inscrip- 
tions, les  marbres  par  les  manuscrits,  il  ne  s'est  pas  borné  au  rôle  un  peu 
ingrat  de  l'archéologue  qui  amasse  péniblement  des  matériaux  pour  l'his- 
toire; il  a  voulu  être  historien  lui-môme,  il  a  cherché  à  dévoiler  le  sens 
de  ces  cultes,  à  pénétrer  l'esprit  de  ces  institutions  qui  tenaient  une  si 
large  place  dans  la  cité  antique.  Déjà,  dans  un  mémoire  étendu  et  qui  n'a 
pas  encore  reçu  toute  la  publicité  qu'il  mérite,  il  avait  traité  de  l'état  des 
esclaves,  du  mode  et  des  conditions  de  leur  affranchissement  au  sanctuaire 
de  Delphes,  et  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière.  Aujourd'hui  c'est 
l'histoire  même  de  Delphes  que  M.  Foucart  nous  expose.  La  première 
partie  du  volume  estcouiacrée  à  l'archéologie  locale;  l'auteur  y  examine 
la  topographie  du  territoire  de  Delphes  et  en  fixe  les  limites,  puis  il  déter- 
mine l'emplacement  des  monuments,  il  indique  tous  ceux  dont  il  existe  la 
moindre  trace,  il  suit  pas  à  pas  ia  description  de  Pausanias  et  la  confronte 
avec  les  ruines  existantes  ;  enfin  il  trace  la  marche  à  suivre  pour  ceux  qui 
pourront  plus  tard  continuer  les  fouilles  si  heureusement  inaugurées  par 
lui  et  par  M.  Wescher.  La  seconde  portion  du  travail  est  consacrée  à  l'his- 
toire de  la  ville,  à  l'examen  du  culte  d'Apollon,  et  de  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  célébration  des  jeux  pythiens.  C'est  surtout  dans 
cette  partie  du  volume  que  l'on  trouve  des  notions  nouvelles  et  intéres- 
santes sur  une  foule  de  questions  qui  louchent  à  l'histoire  et  à  la  littérature 
classiques;  j'ajouterai  que  l'érudition  qui  s'y  montre  à  chaque  page  n'em- 
pêche pas  la  lecture  d'en  être  agréable  et  même  attachante. 

Décidément  la  France  a  bien  mérité  d'Apollon  Pythien,  et  en  d'autres 
temps  les  Delphiens  eussent  certainement  décerné  à  l'école  d'Athènes  la 
irpoixavTîîa,  la  Tisosopia  et  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  cent  drachmes. 

W.  H.  Waddington. 

Les  Palafittes  ou  Constructions  lacustres  du  lac  de  Neufchâtel,  par  E.  Desor, 

ornées  de  98   gravures  sur   bois,    intercalées  dans  le  texte,  cliez  l\ein\vald,   Pa- 
ris, 1866. 

Voici  un  excellent  livre,  le  meilleur  assurément  et  le  plus  utile  qui  ait 
été  écrit  sur  la  matière,  si  l'on  laisse  de  coté  les  remarquables  mémoires 
de  M.  Keller.  Donner,  en  peu  de  pages,  une  idée  exacte  des  découvertes 
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faites  dans  les  palafittes  du  lac  de  Neuchâlel,  qui  contient  à  la  fois  des 
stations  de  l'âge  de  la  pierre,  de  l'âge  du  bronze  et  de  l'Age  du  fer,  tel  est 
le  but  que  s'est  proposé  M.  Desor  et  qu'il  a  complètement  atteint.  Des  bois 
remarquablement  bien  gravés  représentent  les  principaux  objets  sortis  des 
fouilles  dans  chaque  station.  Son  livre  est  comme  le  catalogue,  très-bien 
fait,  d'un  musée  spécial  où  l'on  aurait  réuni  des  échantillons  de  choix  de 
chacune  des  trois  époques  lacustres.  Rien  de  douteux  n'y  a  été  admis,  rien 
de  médiocre.  Quant  au  texte,  il  se  distingue  par  une  remarquable  netteté. 
11  est  facile,  sur  un  pareil  terrain,  de  se  livrer  aux  hypothèses.  L'auteur 
des  palafittes  a  su  éviter  cet  écueil.  Grouper  les  faits  les  plus  saillants,  faire 
ressortir  les  conséquences  qui  paraissent  découler  du  groupement  de  ces 
faits,  c'est  tout  ce  que  se  permet  M.  Desor.  Il  n'impose  d'ailleurs  aucune 
opinion  à  son  lecteur.  Il  a  la  modestie  du  vrai  savant.  On  voit  bien,  par 
exemple,  qu'il  incline  à  croire  que  les  palafittes  de  l'âge  du  bronze  ne 
sont  que  des  magasins;  il  donne  même  à  l'appui  de  celle  thèse  de  fort 
bonnes  raisons.  Il  n'émet  toutefois  son  opinion  qu'avec  une  grande  réserve. 
Il  est  plus  affirmatif  sur  les  différences  essentielles  qui  existent  entre  les 
poteries  de  l'âge  de  la  pierre  et  les  poteries  de  l'âge  du  bronze.  C'est 
qu'ici  les  faits  parlent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  et  ne  laissent  guère 
place  au  doute.  M.  Desor,  dans  ce  cas,  nous  fait  simplement  part  de  son 
expérience  acquise.  Quant  aux  questions  de  chronologie,  M.  Desor  ose  à 
peine  les  aborder,  et  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  a  tort. 

Sur  quelle  base  en  effet  établir  une  chronologie  de  ces  temps  reculés? 
La  question  des  diverses  races  qui  ont  peuplé  successivement  la  Suisse 
n'est  guère  moins  obscure.  M.  Desor  la  pose  également  sans  la  trancher. 
11  donne  des  matériaux  pour  l'étude.  11  ne  parle  point  en  maître  infaillible. 
Tout  cela  rend  son  livre  très-agréable  6t  très-insttuctif.  Les  bois  seuls  fe- 
ront d'ailleurs  de  ce  travail  une  publication  d'un  irès-grand  prix.  Nous 
croyons  pouvoir  prédire  un  grand  succès  aux  Palafittes  du  lac  de  Neuchâtel. 

A.  R. 
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PRIVÉE    DU   BRAS    GAUCHE 


Dans  le  second  fascicule  des  Monuments  et  Annales  de  ÏInstitnt 
archéologique  de  Borne  pour  l'année  18o4  (p.  82),  M.  le  docteur  Emil 
Braun  a  publié  sous  le  titre  de  Bacco  giovane  dalla  spalla  mozza  une 
tigure  de  bronze  de  la  collection  Fejervary,  au  sujet  de  laquelle  il 
s'exprime  ainsi  : 

«  Parmi  les  phénomènes  monumentaux  les  plus  sing:iliers,  mérite 
d'être  remarquée  une  statuette  de  bionze,  représentant  un  jeune  dieu 
qui  nous  montre  sans  aucun  doute  les  traits  du  Dionjsus  Tliébain. 
Son  épaisse  chevelure  est  ceinte  d'une  bandelette  et  ornée  de  feuilles 
de  lierre  el  de  corymbes.  De  longues  tresses  de  cheveux  tombent  sur 
ses  épaules  et  sa  poitrine. 

«  Le  regard  est  rempli  de  cette  douce  vivacité  qui  dislingue  le 
puissant  lils  de  Sémélé.  Toute  la  figuie  fait  voir  la  moll  sse  unie  à  la 
majesté,  et  le  mouvement  môme  du  bras  droit,  qu'elle  lient  levé,  sem- 
ble indiquer  la  fermeté  avec  laquelle  elle  commande  et  se  fait  res- 
pecter de  ses  ennemis.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  pose  des  pieds,  munis 
de  sandales  fixées  aux  jambes  par  des  attaches  en  forme  de  bottines, 
qui  ne  soit  caiactéiistiiiuc  pour  Eacchus  jeune,  qui,  dans  tous  ses 
traits,  se  reconnaît  à  première  vue. 

((Mais  ce  qui  rend  cette  représentation  (laquelle  sous  le  rapport 
de  l'art  ne  laisse  rien  à  désirer)  très-singulière  el  inexjilicable,  c'est 
l'absence  radicale  du  bras  gauche.  C'est  que  là  où  l'épaule  doit  s'ar- 
ticuler, l'insertion  de  l'os  cylindriforme  qui  devrait  sedélacher  de  la 
poitrine,  non-seulement  fait  défaut,  mais  encore  ne  semble  pas  ad- 

Xill.    —  Mart  «8fi6.  H 
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mise  par  la  formation  de  cette  partie  du  corps.  C'est  que  les  tégu- 
ments cutanés  recouvrent  les  confins  de  la  poitrine  et  da  dos  d'une 
manière  tellement  exacte  qu'à  première  vue  on  n'aperçoit  aucunement 
la  difformité  indiquée  à  dessein.  L'aspect  qui  se  présente  est  celui 
d'une  amputation  faite  avec  un  i  are  succès.  Le  bras  semble  avoir  éié 
désarticulé  dans  la  jointure  et  la  plaie  recouverte  avec  un  art  admi- 
rable. L'ensemble  a  l'air  d'une  opération  chirurgicale  faite  avec  une 

adresse  merveilleuse,  et  les 
lobes  de  la  peau  sont  réunis, 
comme  on  dit,  en  se  servant 
d'une  expression  du  métier,  ad 
primam  intentionem . 

«  Mais  supposé  qu'il  en  soit 
ainsi,  peul-on  rencontrer  chose 
plus  extravagante?  un  Dieu 
mutilé,  et  cicatrisé  chirurgica- 
lementl  la  beaulé  la  plus  par- 
faite du  corps  en  contraste  avec 
une  pareille  infirmité  I 

«  J'avoue  que  je  ne  saurais 
trouver  une  explication  de  ces 
circonstances.  Le  rapproche- 
ment du  mythe  de  Pôlops,  mis 
en  pièces  et  reformé,  ne  semble 
môme  pas  de  nature  à  aplanir 
la  difficulté  que  soulève  toute 
tentative  d'interprétation  my- 
thologique. 

Nous  sommes  donc  forcé  de 
prendre  .provisoirement  acte 
du  fait  constaté;  attendant  une 
rencontre  heureuse  qui  peut- 
être  viendra  un  jour  jeter 
quelque  lumière  sui'  celte  ano- 
malie monumentale,  dont  poul- 
ie présent  on  trouver;iit  à  peine 
un  équivalent.  Le-  dessin  très- 
exact  auquel  seul  nous  devons 
la  connaissance  du  fait,  a  été 
exécuté  avec  l'intention  d'exprimer  la  singularité  en  question.  En 
outre,  nous  sommes  informé  par  M.  Pulski,  à  qui  nous  devons  la  com- 
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niunicalion  de  cette  copie,  faite  sous  sa  surveillance  et  garantie  par 
lui,  iiue  la  pose  a  été  parfaitement  rendue.  En  enregistrant  ce  mo- 
nument, unique  en  son  genre  et  très-remarquable,  qui  a  été  acheté 
par  feu  M.  Rollin,  de  Paris,  nous  n'avons  d'autre  prétention  que  de  le 
tirer  de  l'oubli  dans  lequel  il  pourrait  facilement  retomber  s'il  n'était 
pas  porté  à  la  connaissance  du  public  par  les  annales  de  notre 
Institut.  » 

Quels  que  soient  les  doutes  inspirés  à  M.  le  docteur  Emil  Braun, 
par  les  diverses  interprétations  que  pouvait  lui  suggérer  la  statuette 
de  bronze  de  la  collection  Fejervary,  il  est  constant  qu'il  n'a  pas 
hésité  sur  un  point  capital,  à  savoir  que  l'artiste  auteur  de  ce  bronze 
avait  voulu  représenter  un  personnage  privé  du  bras  gauche.  Il  ne 
lui  est  pas  venu  à  l'esprit,  même  pour  un  instant  et  pour  le  repous- 
ser, un  doute  sur  l'intégrité  du  monument,  ou  un  désir  d'enquête 
préalable  dans  les  musées.  Il  ne  s'est  pas  demandé  s'il  n'avait  pas 
sous  les  yeux  une  statuette  aujourd'hui  défectueuse,  jadis  entière, 
mais  composée  de  deux  pièces  dont  l'une  s'est  perdue. 

J'ai  donc  cru  devoir  rapporter  au  complet  sa  courte  di:-sertation 
pour  bien  montrer  ce  qu'elle  offre  de  dangereux.  En  lisant  le  remar- 
quable travail  de  M.  le  docleur  Ch.  Daremberg,  inlitulé  :  Etudes 
d'archéologie  médicale  sur  Homère  (1),  j'ai  craint  que  quelque  mé- 
decin, stimulé  par  l'exemple  de  ce  savant,  mais  moins  familiarisé 
que  lui  avec  les  monuments  de  l'antiquité,  neprélenilît  tirer  de  l'ins- 
pection du  Bacclius  sans  bras  des  conclusions  sur  l'habileté  chirur- 
gicale des  grecs. 

La  figure  privée  d'un  bras  n'est  pas  unique,  l'absence  de  ce  bras 
n'a  rien  de  phénoménal;  l'élat  de  l'épaule,  arrondie  et  lisse,  n'est  ni 
merveilleux,  ni  inexplicable.  La  mythologie  n'a  aucun  rôle  à  jouer 
en  cette  affaire. 

Il  s'agit  d'une  statuette  dont  l'épaule  gauche  était  drapée;  la 
figure  était  assez  grande  pour  que  la  draperie  fût,  dans  ses  parties 
tombantes,  détachée  du  corps,  et  assez  petite  pour  que  l'espace  laissé 
entre  le  corps  et  la  draperie  forçât  le  mouleur  de  construire  une 
pièce  de  son  creux  de  sable  très-peu  résistante.  En  pareil  cas,  il  vaut 
beaucoup  mieux  couler  la  figure  en  plusieurs  pièces;  l'épaule  sans 
bras  et  sans  draiiei'ie  devient  extrêmement  facile  à  mouler.  Le  métal 
en  fusion  n'a  point  à  s'engager  dans  un  passage  étroit,  et  ne  rencon- 
tre pas  de  mince  cloison  qu'il  puisse  briser.  D'un  autre  côté,  le  bras 


(1)  Bévue  archéolofiique,  1865,  p.  95,  2/i9  et  338. 
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gauche,  accomp.igné  de  Ja  draperie  pendante,  forme  une  pièceàparl 
beaucoup  moins  difficile  à  mouler  une  fois  qu'elle  est  isolée.  Cette 
pièce  était  ajustée  sur  la  figure  au  moyen  d'une  soudure.  Il  faut  con- 
signer ici  une  observation  essentielle.  Dans  l'antiquité,  la  soudure 
des  objets  d'argent  et  de  bronze  com  posés  de  différentes  parties  était 
faite  au  plomb.  Le  prix  très-élevéde  l'élain,  qu'il  fallait  aller  chercher 
dans  les  mers  septentrionales,  ne  permettait  pas  d'employer  ce  métal 
à  un  usage  aussi  secondaire.  Or,  le  plomb  s'oxyde  fort  aisément,  et 
l'oxyde  de  plomb  tombe  en  poudre.  Il  en  résulte  que,  soit  dans  les 
figures,  soit  dans  les  ustensiles  de  l'antiquité,  les  parties  soudées  se 
détachent  presque  toujours.  C'est  pour  cela  que  les  collections  ren- 
ferment un  si  grand  nombre  d'anses,  île  vases,  de  mascarons  d'ap- 
pli(|ue,  de  griffes  et  d'autres  détails  d'ornementation  dont  il  est  quel- 
quefois assez  difficile  de  déterminer  l'emploi  primitif.  Les  fouilles  qui 
produisent  les  monuments  antiques  ne  sont  pas  toujours  faites  avec 
le  soin  nécessaire,  les  objets  trouvés  ne  tombent  pas  fréquemment 
entre  les  mains  de  gens  capables  de  discerner  les  différentes  parties 
d'un  tout.  Puis,  le  commerce  se  charge  de  disperser  ces  diverses 
parties,  trouvant  assez  souvent  avantagea  vendre  des  morceaux  déta- 
chés. 

Je  reviens  aux  statuettes.  Le  cabinet  des  médailles'de  la  Bibliothè- 
que impériale  possède  une  très-belle  figuiine  de  Mercure,  décou- 
verte prés  de  Limoges,  et  haute  de  27  centimètres,  y  compris  sa  base 
antique.  Lorsque  ce  bronze  fut  apportée  Paris,  il  y  a  environ  vingt- 
cinq  ans,  le  bras  gauche  du  dieu,  fondu  à  part  avec  la  draperie  qui 
l'entoure,  était  détaché,  et  la  partie  de  l'épaule  sur  laquelle  il  a  été 
rajusté  était  toute  lisse.  Une  autre  figurine  du  même  dieu,  conservée 
dans  le  moine  établissement,  montre  aussi  un  bras  gauche  rapporté; 
mais  ce  beau  bronze  est  entré  au  cabinet  des  médailles  en  1719,  avec 
la  collection  Foucault,  dont  il  faisait  partie,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu,  on 
le  comprend,  que  dans  l'état  oîi  il  se  présente  actuellement. 

On  admirait  naguère  dans  la  galerie  Pourtalés  une  statuette  de 
Jupiter  de  bon  travail  grec,  un  peu  trop  vantée  peut-être,  dont  le 
bias  gauche,  en  partie  recouvert  d'une  draperie  tombante,  avait  été 
tondu  à  part.  Cette  statuette,  trouvée  en  ISSOprès  de  Besançon,  a  été 
piil)liée  par  la  gravure  (1). 

Au  musée  du  Louvre,  quatre  belles  ligures  de  bronze  viennen 


(1)  Panofka,  Antiques  du  cibinet  Pourtalés,  183i,  pi.  III,  n"  1.  —  J.-J.  Dubois, 
Descript.  (les  Antiques  faisant  part,  des  rol'ect.  de  M.  le  comte  Pourtalés,  p.  101, 
11»  517. 
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accroître  la  série  des  personnages  au  bras  gauche  fondu  à  part.  L'une 
représente  un  Apollon  Hélius  cuirassé,  à  la  tête  radiée;  la  main 
droite  étendue  en  avant  lui  donne  le  caractère  d'Alexicacus,  et  rap- 
pelle l'atliljide  de  r^HXioç  SÉpairiç  des  médailles  alcxandrines  de  Do- 
raitien  (1).  L'ajustement  est,  du  reste,  complètement  semblable  à  ce- 
lui donné  au  personnage  représenté  au  revers  d'nne  monnaie  de 
bronze  de  Vespasien  frappée  h  Thalassa  de  Crète  (2).  Celle  figure 
est  haute  de  vingi-six  centimètres  et  demi.  Son  bras  gauche  man- 
que; la  place  où  il  devait  être  attaché  est  arrondie. 

La  seconde  figure  est  celle  d'un  Bacchus  offi-ant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celui  de  la  collection  Fejeivary.  Alèmes  dimensions,  môme 
couronne,  même  chaussure.  Lorsqu'il  a  été  vendu  au  Louvre,  son 
bras  gauche,  entouré  d'une  légère  draperie,  était  détaché;  dans  l'an- 
tiquité, il  avait  été  soudé  en  applique  sur  l'épaule  et  je  l'ai  fait  ré- 
tablir. 

Je  citerai  encore  la  statue  d'Hercule  (six  cent  seize  millimètres), 
découverte  dans  les  premiers  temps  des  fouilles  de  Porlici,  gravée 
dans  la  grande  publication  intitulée  Bronzi  d'Ercolano,  et  envoyée 
par  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  au  Premier  Consul,  en  1801  (3). 

La  dépouille  du  liondeNémée,  fondue  à  part  et  ne  foimant  qu'une 
seule  pièce  avec  le  bras  gauche,  vient  s'appuyer  sur  l'épaule  du  dieu 
et  cache  complètement  le  point  de  rapport. 

La  dernière  figure  est  celle  d'un  Jupiter  de  travail  grec  très-fin, 
haute  de  quatorze  centimètres.  Le  bras  gauche  manque;  sur  le  fianc 
existe  une  mortaise  longue,  en  partie  remplie  de  soudui-e  oxydée, 
et  placée  trop  bas  pour  avoir  servi  à  fixer  un  bras  nu.  Le  goujon  qui 
entrait  dans  cette  mortaise  était  dissimulé  par  la  draperie,  dont  le 
bord  épousait  l'épaule,  aujourd'hui  à  découvert  et  arrondie  comme 
celle  du  Ba:;chus  Fejervary. 

J'ajouterai  que  nous  conservons,  en  outre,  au  Louvre  trois  bras 
gauches  préparés  en  applique.  L'un,  un  hras  de  Minerve  autour  du- 
quel s'enroule  l'égide  décorée  du  Gorgonium,  les  deux  autres,  des 
bras  de  3Iercure  avec  draperie  et  tenant  un  fragment  de  caducée. 
Ces  trois  pièces  proviennent,  de  même  que  la  figure  d'Mélius  et  celle 
de  Bacchus,  de  fouilles  faites  pour  Clot-Bey  dans  la  Basse-Egypte; 
elles  ont  été  acquises  en  18o2. 

Voilà  des  bras  attendant  des  corps,  comme  i)our  faire  compensa- 


(1)  Pellorin,  Mélanges  de  diverses  me'dailies,  tom.  I,  1705,  vignette  de  la  p.  224. 

(2)  Sestini,  Lettere  num.  di  continuaz.,  t.  III,  1817,  :av.  Il,  ii"  8,  p.  50,  n»  6. 

(3)  Mayaain  encyclop,,  n°  5,  thermidor  au  \i,  p.  lOi. 
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tionà  la  mutilation  qui  a  si  vivement  excité  l'étonnement  de  M.  le 
docteur  Braun.  Puisqu'en  passant  il  a  nommé  Pélops,  dépecé  par 
ordre  de  son  père  et  servi  sur  la  table  des  dieux,  il  sera  permis  de 
faire  remarquer  que  ce  personnage  mythologique,  reconstruit  par 
Jupiter,  avaituneépaule  d'ivoire  pour  remplacer  celle  qu'avait  man- 
gée Cérès,  distraite  par  la  perte  de  sa  fille.  La  fable  ne  pnrle  pas  du 
bras,  et  les  vases  peints  représenlent  fréquemment  le  jeune  Phrygien 
toujours  exempt  de  mutilations.  En  sorte  que  le  Bacchus  Fejervary 
rappellerait  beaucoup  moins  le  fils  de  Tantale  que  certain  personnage 
d'un  drame  populaire  qui  n'a  rien  d'archéologique. 

Les  observations  qui  précèdent  sont,  sans  doute,  un  peu  étrangères 
à  l'érudition,  et  je  me  reprocherais  de  les  avoir  consignées  ici  si,  à 
part  le  petit  servicj  qu'elles  peuvent  rendre  aux  antiquaires  en  les 
débarrassant  d'une  difficulté  apparente,  elles  n'avaient  pas  une  uti- 
lité générale.  Il  m'a  toujours  semblé,  en  effet,  que  pour  arrivera  la 
connaissance  intime  de  l'antiquité,  l'étude  des  textes  et  des  recueils 
de  planches  était  insuffisante;  et  je  me  permetirai  de  recommander 
certaines  notions  techniques  comme  de  fort  utiles  auxiliaires.  Ce 
n'est  pas  assez,  pour  apprécier  un  monument,  de  le  considérer  tel 
qu'il  se  présente  à  nos  regards  dans  un  musée;  il  faut  encore  se  ren- 
dre compte  des  procédés  à  l'aide  desquels  il  a  été  fabriqué,  et  pour 
cela  le  meilleur  moyen  est  de  savoir  comment  s'exercent  de  notre 
temps  même  les  arts  et  métiers.  C'est  en  voyant  travailler  les  mode- 
leurs, les  mouleurs,  les  sculpteurs,  les  fondeurs,  les  bijoutiers,  les 
tisseurs,  les  céramistes,  tous  ceux  qui  mettent  en  œuvre  les  métaux, 
le  bois,  la  pierre,  l'argile,  qu'on  peut  parvenir  à  comprendre  la  rai- 
son d'une  foule  de  détails  qui,  appréciés  à  leur  juste  valeur,  fournis- 
sent assez  souvent  des  indices  cbronologi(|ues,  et  dans  tous  les  cas 
ne  viennent  plus  compliquer  inutilement  l'explication  des  représen- 
tations de  l'art  des  anciens. 

Avec  l'étude  de  la  fabrication,  je  recommanderai  encore  celle  de 
la  série  des  objets  analogues  entre  eux.  Une  composition  antique 
prise  isolément  peut  donner  lieu  à  beaucoup  de  suppositions  fausses. 
Mais  placée  à  son  rang  parmi  ses  congénères,  elle  acquiert  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  aspect  circonscrit,  un  caractère  relatif,  qui  limite 
les  écai  Is  de  la  pensée.  Certainemenl,  si  M.  le  docteur  Braun  avait 
eu  le  temps  de  comparer  le  Bacchus  Fejervary  aux  autres  figures  du 
même  dieu  qui  existent  dans  les  colleclions,  quind  même  il  ne  fût 
pas  sorti  de  la  seule  ville  de  Rome,  il  n'aurait  pas  vu  dans  la  pose  du 
bras  droit  un  indice  de  la  fermeté  avec  laquelle  le  dieu  commande 
et  se  fait  respecter  de  ses  ennemis  (la  fermezza  con  cui  comanda  e  si 
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la  ns[)ellare  da  suoi  nemicij.  Nous  sommes  bien  loin,  en  effet,  de  ce 
Bacclius  des  vieux  âges,  harbu,  vêtu,  armé,  qui  perce  de  son  lliyrse 
transformé  en  lance  un  géant  toujours  anonyme  (1).  Le  dessin  offert 
pai- 31.  Pulski  au  docteur  Braun  nous  montre  ce  dieu  presque  an- 
drog)  ne  qui  ne  connaît  d'autre  ennemi  que  la  fatigue,  et  n'élend  le 
bras  que  pour  attirer  vers  lui,  à  l'aide  d'une  grappe  de  raisin  ou 
d'une  œnochoé,  la  panthère  (|u'il  veut  asservir  par  l'ivresse.  Con- 
ception d'une  époque  de  décadence  religieuse. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  placer  à  la  tîn  de  la  série  celte 
figure  de  Bacchus  d'apparence  juvénile.  C'v'st  en  vieillissant  que  les 
dieux  devenaient  imberbes,  témoin  Mercure  et  Hercule,  qui  ont  subi 
exactement  la  même  métamorphose  que  Bacchus. 


Ce  n'est  pas  que  les  anciens  n'aient  connu  les  amputalions  et 
même  le  moyen  de  remplacer  jusqu'à  un  certain  point  les  membres 
amputés.  Les  représentations  qui  nous  le  prouvent  sont  rares,  à  la 
vérité;  l'antiijuité  n'aimait  pas  à  reproduire  dans  les  œuvres  d'art 
les  difformités  humaines. 

Cependant  M.  Raymond,  archiviste  du  département  des  Basses- 
Pyrénces,  a  relevé  l'année  dernière  la  figure  d'un  chasseur  muni 
d'une  jambe  de  bois,  qui  se  trouve  dans  une  mosaïque  de  la  ville  de 
Lescar.  Une  autre  preuve,  indirecte  mais  fort  curieuse,  se  tire  d'un 
vase  peint  conservé  au  Louvre,  scyphus  qui  paraît  appartenir  à  la 
hn  du  IV'  siècle  avant  notre  ère. 

On  voit  sur  ce  vase  un  satyre  comique  dont  la  jambe  droite,  re- 
pliée et  pour  ainsi  dire  dissimulée,  s'ajuste  avec  un  long  bâton  que 
le  personnage  tient  de  la  main  gauche,  combinaison  (jui  arrive  à 
imiter  une  jambe  de  bois.  Cette  invention  comique  d'un  mime  ne 
serait  guère  explicable  si  elle  n'avait  pas  eu  pour  raison  d'être  l'imi- 
tation d'un  état  de  chose  réel.  Elle  nous  semble  donc  démontrer  l'u- 
sage des  jambes  de  bois,  dans  l'Italie  méridionale  du  moins,  contrée 
à  laquelle  appartient  le  vase  que  nous  venons  de  citer.  A  coup  sûr, 
la  mosaïque  gallo-romaine  de  Lescar  ne  remonte  pas  à  la  ujômc  an- 
tiquité. 

Adrien  de  Longpérier. 

2/j  novembre  18G5. 


(1)  Millingen,  Ancient  uncdited  monuments^  /i",  1826,  t.  I,  pi.  XXV.  —  Guigniaut, 
Nonv.  fjdlniie  w////<.,  pi.  CXLVIII,  n"  hkl.—  Gerhard,  Aused.  /jriechische  Vascn- 
bild.i.  1.  pi.  LI,  h  et  LXIV,  l. 
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L'ILE  DE  EHODES 


(RHODES) 

{Suite)  (1) 


6. 

EYAAKIAAIAPIZTOAOXOY 

KATAYOOEZIANAEAINEA 
EPAINEOEIZKAIZTEOANnOEIS 
YPOTOYAAMOYTOYAINAOPOAITAN 

XPYS.niSTEOANniPPATOS 
KAIYP    .  A Z PATP ASTA S  A P Y  I  TA N 
X  PY  S.niSTE  0  ANni  OEOIS 

E.IIEPEnSANTIAOXOY 

EùaXxiâa;  'Api<TToXoy(_ou, 
xarJt  uoÔEffiav  Se  Alvea, 
£7raive6£iç  xai  (jTêcpavwOsl; 

UTTO    TOU    Sà[i.OU    TOÙ    AlVÛOTToXlTaV 

y Ç)\j<j[i]o)  (7T£cpàvo)  Tipaxo; 

xai  u7r[o  Tjaç  Trocxpaç  tïç  ApuiTav 

(1)  Voirlafieyue  Archéologique,  1865.  mars  et  avril. 


INSCRIPTIONS    INÉDITES   DK    l'iLE   DE   RHODES.  \  i'\ 

yç\ja[i]oi  (jTecpavw.  ©eoTç. 

'Etti  îepso);    'AvriXo/ou. 

Trouvée  à  Rhodes,  dans  les  jardins  qui  environnent  la  vil!  , 
au-dessus  des  ruines  du  Stade. 

Celle  inscription,  quoique  gravée  à  Rliodes,  était  destinée  à  rap- 
peler les  honneurs  obtenus  par  un  personnage  qui  appartenait  à 
la  cité  de  Lindos.  Ce  n'est  pas  là  une  excepiion.  Ross  (l)  avait  déjà 
publié  une  inscription  trouvée  sui'  l'acropole  de  Lindos  et  rappelant 
la  victoire  d'un  certain  Agésislrato=,  de  Lindos,  aux  jeux  Olympi- 
ques; j'ai  retrouvé  à  Rhodes  une  inscription  métrique  célébrant  la 
même  victoire  du  même  personnage. 

Le  nom  d'Evalcidas  paraît  pour  la  première  fois  dans  l'épigraphie 
rhodienne;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  son  père  Aristolochos.  Dans 
le  recueil  déjà  cité,  Ross  (n"  4)  fait  connaître  un  Aristolochos,  prê- 
tre de  Jupiter  et  de  Minerve,  auquel  une  statue  est  élevée  sur  l'Mcro- 
pole  de  Lindos.  C'est  vraisemblablement  le  même  personnage.  Eval- 
cidas,  par  l'adoption,  étail  entré  dans  une  autre  famille;  cependant 
la  mention  du  père  naturel  avant  le  père  adoptif  semble  indiquer 
que  tout  lien  n'était  pas  rompu  avec  l'ancienne  famille. 

Voici  quels  honneurs  il  avait  obtenus  : 

I.  De  la  pari  des  habitants  de  Lindos,  un  éloge  et  une  couronne 
d'or,  le  premier.  AivSo-jroXiTai  n'esl  pas  du  tout  un  synonyme  de  AivSioi; 
il  a  un  sens  moins  étendu.  Dans  une  même  inscription,  il  est 
(|ueslion  des  Atvoioi  rendant  un  décret,  et  plusieurs  AivôoTroXixai  figu- 
lent  parmi  les  personnages  qu'il  concerne.  Celte  dernière  expression 
désigne  donc  les  habitants  de  la  ville  môme  de  Lindos,  tandis  que 
Ai'vSiot  comprend  tous  ceux  qui  font  partie  de  la  cité  de  Lindos,  qu'ils 
habitent  la  ville  même  ou  les  villages  voisins.  Quant  aux  honneurs 
mêmes,  l'éloge  et  la  couronne  d'or,  ils  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  IIpSTo;  (forme  dorienne  de 
TrpSToç)  le  premier;  cette  circonstance  est  toujours  rappelée  avec 
soin.  Ainsi  dans  l'inscription  citée  plus  haut,  on  lit  :  Vivoioi  'A7/1- 

(jiffxpaTOV  IIoXuxpéovTOç  vixwvxa  'OvUixTiia  TuaTSa;  TiaXav,  irpaTOV  Aivoiwv. 

Ce  détail  peut  aussi  servir  à  lixer  la  date  de  l'inscription  qui  nous 
occupe,  au  moins  par  rapport  à  d'autres  inscriptions  de  Lindos.  En 
effet,  elle  est  antérieure  à  tous  les  textes  honorifiques  oij  il  est  fait 

(1)  Archœologische  Aufsœize,  t.  II,  p.  GW».  —  In^cliriflen  von  Un'lo.f  iiuf  li/iodos, 
a'  25. 
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mention  d'éloge  et  de  couronne  d'or,  puisqii'P]valcidns  a  été  le  pre- 
mier qui  les  ait  obtenus  (Ross  n"'  1,  21,  22,  23,  24).  Je  serais  même 
porté  à  croire  qu'elle  est  de  beaucoup  antérieure;  car  ces  honneurs 
décernés  pour  la  première  fois  à  Evalcidas  avaient  paru  insuffisants, 
et  il  avait  fallu  en  ajouter  de  nouveaux  pour  satisfaire  l'amour- 
propre  des  citoyens  (jue  la  ville  voulait  récompenser.  Nouvelle  preuve 
d'une  règle  presque  toujours  sûre  pour  déterminer  l'époque  d'un 
texte,  que  plus  les  récompen-es  qu'il  meniionne  sont  multipliées, 
moins  il  est  ancien. 

II.  Une  couronne  d'or  de  sa  patrie  la  ville  des  àpuiTat.  C'est  le 
nom  d'une  petite  ville  inconnue  jusqu'ici,  mais  on  peut  affirmer 
qu'elle  faisait  partie  de  la  cité  de  Lindos.  La  racine  de  ce  nom  est 
Spuç,  chêne,  ce  qui  indique  qu'elle  était  construite  dans  un  pays  cou- 
vert de  chênes  (I). 

Sous  la  prêtrise  d'Antiochos.  On  sait  qu'à  Rhodes  le  magistrat 
éponyme  était  le  prêtre  du  Soleil;  îepltoç  s-eul  ne  peut  désigner  que 
ce  prêtre,  comme  on  le  voit  par  les  anses  d'amphores;  'Avtio/oç  ne 
se  trouve  pas  dans  les  calalogues  qu'on  a  dressi's  jusqu'ici  des  prê- 
tres du  Soleil  à  Rhodes;  c'est  un  nom  nouveau  à  ajouter  à  la  liste. 

7. 
a.  b. 

AAMOZOPOAinN  OAAMOSOPOAin. 

RAKONIANArPinniNAN  AOYKiOiNAEPKlON 

rVNAlKAAOYKlOYAEPKlOY 

c, 
XPYZnMENHTOS 

MENHSAMYNT. 

[  '0]S5c[x.oç  ô  Po(îi'i»v  'ii  Saiji.0;  ô  PoSioiv 

Ilaxoiviav    'AYpiTrmvav  "         Aouxiov  Aepxiov.  , 

YuvaTxa   Aouxiou  Aepxiou. 

XpUffW     MsVïjTOÇ 

Mevviç    'A[Ji.uvT[a]. 

Celte  double  inscription  était  gravée  sur  le  piédestal  des  deux 

(t)  De  môme  en  Carie,  il  y  avait  un  village  appelé  Apûixat,  et  dont  le  nom  était 
aussi  tiré  des  forets  de  chênes. 
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statues  élevées  par  le  peuple  de  Rhodes  en  l'honneur  de  Paconia 
Agrippina  el  de  son  mari  Lucius  Dercius. 

C'est  la  première  fois  que  le  nom  de  Paconia  Agrippina  se  rencon- 
tre dans  les  textes  épigi'aphiques;  mais  elle  appartenait  à  Tune  des 
grandes  familles  de  Rome.  Sous  Tibère,  nous  trouvons  un  Paconius, 
lieutenant  de  Silanus  pendant  son  proconsiilat  d'Asie,  et  ensuite  son 
accusateur;  lui-même  périt  plus  tard  victime  d'une  accusation  de 
lèse-majesté  (1).  Sous  Néron,  le  lils  de  ce  Paconiu?,  qui  avait  ajouté 
au  nom  paternel  le  surnom  d'Agrippinus,  fut  accusé  dans  le  sén.il 
par  des  délateurs  comme  ayant  hérité  de  la  hninc  paternelle  contre 
les  empei'cur?,  paUrni  in  principes  odii  hœreilem.  Pour  mieux  assu- 
rer sa  perte,  les  délateurs  le  mettaient  en  compagnie  de  Thraséas  et 
d'Helvidius  Priscus;  cette  accusation  l'a  sauvé  de  l'oubli  en  associant 
son  nom  à  celui  de  ces  vertueux  mécontents  qui,  sous  le  règne  de 
Néron,  surent  conserver  une  honnêteté  périlleuse.  ïhraséas  fut  con- 
damné à  mort;  quant  à  Paconius,  il  partagea  le  sort  d'Helvidius 
Priscus  et  fut  banni  d'Italie. 

Telle  est  la  famille  à  laquelle  appartenait  cette  Paconia  Ag'rippina, 
fille  du  premier  Paconius  ou  de  Paconius  Agrippinus.  Ce  monument 
daterait  donc  du  règne  de  Tibère  ou  de  celui  de  Néron  ou  des  Fla- 
viens.  Voyons  dans  quelle  circonstance  les  Rhodiens  purent  avoir 
recours  au  crédit  de  Paconia. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  que  Paconius  avait  été  lieutenant 
du  proconsul  d'Asie.  Rhodis,  quoique  jouissant  encore  d'une  indé- 
pendance nominale,  pouvait  avoir  fréquemment  besoin  du  gouver- 
neur (le  la  province  voisine  ou  de  son  lieutenant.  Ou  bien,  les 
Rhodiens  eurent  à  se  plaindre  de  Silanus,  et  Paconius  appuya  leurs 
réclamations.  Il  est  fâcheux  pour  celui-ci  de  s'être  associé  à  des 
accusateurs  qui  voulaient  par  tous  les  moyens  gagner  la  faveur  du 
prince;  mais  il  avait  pris  pour  tâche  principale  de  rappeler  les  griefs 
delà  province,  griefs  que  Tacite  lui-même  reconnaît  comme  bien 
prouvés.  Dans  toutes  ces  accusations  portées  sous  l'empire,  il  n'y  eut 
pas  toujours  basse  flatterie  ou  avidité;  à  côté  des  sénateurs  honnêtes 
et  dont  la  courageuse  vertu  fut  le  seul  crime,  il  y  eut  des  concussion- 
naires  enrichis  des  dépouilles  des  provinces  et  (jui,  condamnés,  ont 
usurpé  la  sympathie  de  la  postérité,  grâce  à  la  hnine  tiu'insiiireiit 
leurs  ennemis.  Parmi  les  accusateurs,  il  y  eut  de  même  d'honnêtes 
gens  qui  ne  songèrent  qu'à  proléger  les  provinces  contre  l'avidité 
des  gouverneurs.  Tel  fut  sans  doute   ce  P;iconiiis,  (pii,  (raprês  la 

(1)  Tacite,  Ann.  III,  GO.  —  Suétone,  Tib.  61. 
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phrase  citée  plus  haut,  paraît  peu  suspect  de  flatterie  envers  les  em- 
pereurs. 

Si  l'on  suppose  que  Paconia  a  été  la  fille  et  non  la  sœur  de  Paco- 
nius  Agrippinus,  on  sait  que  celui-ci  a  été  banni  d'Italie,  mais  non 
déporté  dans  une  résidence  fixe.  Peut-être  se  retira-t-il  dans  l'île  de 
Rhodes,  qui,  par  la  douceur  et  la  salubrité  de  son  climat,  avait  attiré 
Tibère  (1),  et  qui  déjà  du  temps  de  Cicéron  paraissait  offrir  aux 
Romains  une  retraite  agréable  (2).  Quant  aux  occasions  où  les 
Rhodiens  purent  avoir  besoin  de  la  proteclion  d'une  grande  famille 
de  Rome,  elles  ne  manquèrent  pas,  à  en  juger  par  celte  phrase  de 
Tacite.  Ann.  XII,  o8.  Redditur  Rhodiis  libertas,  adempta  sœpe  aut 
firmata,  prout  bellis  externis  meruerunt,  aut  domi  seditione  delique- 
rant.  Quelle  que  soit  la  circonstance  où  les  Rhodiens  aient  eu  recours 
à  la  proteclion  de  Paconia  Agrippina,  on  voit  que  cette  femme 
appartenait  à  une  famille  sénatoriale  du  premier  siècle  de  l'empire, 
et  pouvait  avoir  assez  de  crédit  pour  gagnei-  par  ses  services  la 
reconnaissance  des  Rhodiens. 

Pour  son  mari,  Lucius  Dercius,  il  est  tout  à  fait  inconnu;  le  nom 
même  de  Dercius  paraît  pour  la  première  fois.  Le  prénom  de  Lucius 
montre  qu'il  était  Romain,  mais  probablement  d'une  naissance  infé- 
rieure à  celle  de  sa  femme  Paconia.  J'ai  joint  à  cette  inscription 
les  deux  noms  écrits  en  plus  petits  caractères,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  gravés  sur  la  même  pierre.  Mais  elle  était  voisine  de  l'autre, 
et  le  paysan  dans  le  jardin  duquel  elles  se  irouvaient  m'affirma 
les  avoir  vues  réunies  et  formant  un  piédestal.  Je  ne  les  mets 
cependant  ici  qu'avec  toute  réserve;  on  pourrait  y  voir  les  noms 
des  deux  personnes  qui  se  sont  occupées  de  l'érection  des  deux 
statues. 

8. 
•  O  Y  I  IL  NE  I 

ONEniTPOnONAYTOKPATOPOZ 
KAIZAP.OZ  lEBA 

ZTOVrEPMANIKOYEYNOIAZ 
ENEKA  0EOIZ 


(1)  Amœnitate  et  salubritate  insulœ  jam  inde  captus.  Suét.,  Tib.  II. 

(2)  Dec.  Brutus  écrivait  à  M.  Brutus  et  Cassius  :  Cedendum  ex  Italia,  migrandum 
Hhodum.  Cic.  ad.  Fnmil.  XI,  1,  —  et  C  Matins  à  Cicé/on  :  Mihi  qnidnm  si  optata 
contingent,  quod  relùjuumCàt  vilœ,  in  otio  Rkodi  degam.  Au.  Faiii.  Xi,  28. 
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[t]ov  liîiTpoTïOv  auTOXpaxopoç 
Kaiffapoç  ieêa- 

CTOu  repixavi/iou,    eùvoia; 
evexa.  0eoTç. 

Le  nom  du  personnage  était  gravé  en  plus  gros  caractères,  mais 
les  lettres  qui  subsistent  ne  suflisent  pas  pour  le  rétablir.  Nous  voyons 
seulement  qu'il  était  procurateur  de  César  Auguste  Germanicus, 
c'est-à-dire  de  Domitien.  Un  mot  a  été  effacé  entre  Kaicapo;  et 
SsêacTou.  Les  altribii lions  du  procurateur  chargé  d'administrer  les 
biens  de  l'empereur  ou  de  percevoir  les  deniers  destinés  à  son  fisc 
élaient  assez  importantes  pour  expliquer  la  reconnaissance  des 
Rhodiens  à  l'égard  d'un  homme  qui  tenait  leur  fortune  en  ses  mains, 
et  qui  avait  bien  voulu  les  ménager. 

9. 

OAAMOIOPOAinN 

E  T  I  M  A  Z  E 

rAIONlOYAION 

©EYPONPONAPTEMIAnPOY 

^PETAZENEKAKAIEYNOIAZ 

ANEXn.NAlATEAEl 

EiZTOPAHGOSTOPOAinN 

'O  8a[ji.o;   ô  Pooicov 

£Tl[JLa(j£ 

Faiov    'louXiov 

HeUTTOVTCOV      'A  pT£[JllS(OpOU 

àpôTaç   evexa  xal  eOvoiaç 

otv   îf  o)v   oiaxeXsT 

elç  TO  TrXriOoç  to  PoSicov. 

Encore  un  hienlaitciir  de  la  ville  de  lUiodes  à  l'époque  romaine, 
illustre  inconnu,  comme  les  inscriptions  en  font  tant  connaître.  Ce 
lexle,  s'il  était  seul,  aurait  peu  d'intérêt;  mais  en  le  rapprochant  de 
plusieurs  fragments  de  Cnide  publiés  par  Lebas  et  Newton,  on  voit 
que  ce  Théopompes  a  été  un  personnage  considérable  dans  la  pro- 
vince d'Asie. 

Malgré  ses  deux  prénoms  romains,  Caius  Julius,  c'est  bien  un 
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Grec  et  d'origine  grecque,  Théopompos  fils  d'Artémidoros.  Outre  la 
statue  que  lui  avaient  élevée  les  Rhodiens,  on  en  a  trouvé  une  autre 
du  même  personnage  à  Cnide  (1),  une  troisième  à  Laodicée.  Eufin, 
un  dernier  fragment  (2)  laisse  voir  d'une  manière  plus  précise  quels 
services  il  pouvait  rendre.  Il  avait  obtenu  pour  la  cité  la  liberté  et 

l'exemption    d'impôts    IXeuôepiav   xai    àv^rcpopiav    xaTaxTr,(7a[ji.svov.    Celte 

liberté  n'est  que  la  liberté  municipale,  et  l'exemption  d'impôts  ne 
concerne  que  l'impôt  de  la  capitation.  Mais  c'étaient  déjà  là  de 
grands  privilèges  et  que  l'empereur  seul  pouvait  accorder;  il  faut 
donc  supposer  que  ce  Théopompos  jouissait  d'un  assez  grand  crédit, 
même  à  Rome,  et  qu'il  en  avait  profilé  pour  étendre  ses  bienfaits  et 
son  patronage  sur  une  partie  de  la  province.  Nous  ne  savons  pas  ce 
qu'il  avait  fait  pour  Rhodes;  mais  nous  pouvons  juger  de  l'abaisse- 
ment des  grandes  villes  sous  la  domination  romaine,  puisqu'une 
cité  autrefois  si  puissante  et  si  brillante  en  était  réduite  à  solliciter 
la  protection  d'un  simple  particulier  qui  n'appartenait  môme  pas, 
comme  les  Paconius,  à  la  noblesse  romaine. 

Au  point  de  vue  philologique,  cette  inscription  confirme  ce  que 
Suétone  (Tib.  56)  dit  de  la  persistance  du  dialecte  dorien  à  Rhodes. 

S5[/.oç,  Ixifxacjs,  «pexôcç,  av. 

\0. 
A  I  H  I  I  Oz 

NlKASANTAAAIEIAAPMATITEAEini 
AKESTOPIS   ANTIAOXOYTON  YION   KAI 
AnPO0EOSMHNOAnPOYKA0YO0ES lANAE 
.^ANTIAOXOYTONAAEAOON  KAI 

ANTIAOXOZKAlAnPOOEOSANTIAOXOY 

TONTASAAEA0AZYION  KAI 

IZlAZAaPOOEOYTONTASGYrATPOI 
YION 
10    EYNOIASENEKAKAlcDiAOZTOPriAZ 
El ZAYTOYZ 
©  E  O   I   Z 
XAPlNOZAAOAlKEYZniAEniAAMlAAEAOTAlEnOHZE 

(1)  Lebas,  1572-. 

(2)  Newton,  pi.  88,  n»  11  et  pi.  93,  n"  Ul. 
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vixaffavxa    'AXi'sia  ap[j.aTi  teXei'w 
'AxéffTOpiç    'AvTiXo"/ou  TGV  utov  xal 
Atopôôso;  Mrjvoowcou  xaO"  uoOsffiav  os 
'AvTiXoyou  TGV  àosXc&ov  xai 
'AvTiXoyo;  xai  AoipoOeoç    'AvTiXo'you 
tÙv  tSç  àScXcpaç  uiov  xai 
'Iffiaç  AojpoôÉou  Tov  tS;  Ouyarpo; 

uîov 
sùvoiaç   evExa  xai  cpiXoGTopYt'aç 
£t;   auToùç. 
0£oT;. 
Xotpivoç  AaoSixeùç,  lo   à  iTrioaixta  osSorai,   £T:or,<7£. 

Trouvée  non  loin  du  Stade,  au  même  endroit  que  le  q°  6. 

Le  nom  du  personnage  à  qui  la  slalue  était  élevée  était  gravé, 
selon  l'usage,  en  caractères  plus  grands.  De  son  nom  même  il  ne 
reste  qu'un  A.  Pour  celui  du  père,  ce  ne  peut  être  que  M-/ivo8oipoç  ou 
'AvTiXoyoç,  puisque  le  frère  du  vainqueur  est  né  du  premier  et  a  été 
adopté  par  le  second.  Or,  les  deux  leltros  les  plus  lisibles  sont  un  v]  et 
un  o;  il  faut  donc  liro  Mr,vooc.jpou,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  qu'on  peut 
distinguer  des  autres  lettres  sur  l'estampage. 

La  seconde  ligne  rappelle  qu'il  a  remporté  la  victoire  aux  jeux  du 
Soleil,  dans  la  course  des  chars  attelés  de  chevaux  daus  la  force  de 
Td^e.  Les  jeux  Héliéens  étaient  célébré  en  l'honneur  du  Soleil,  la 
grande  divinilé  de  Rhodes.  Le  Thésaurus  grec  ne  donne  que  la 
forme  "AXia  d'après  les  monnaies;  cepeiid.int  le  Scholiaste  de  Pin- 
dare  (01.  VU)  emploie  la  forme  ordinaire  'HXUia,  que  conlirment  deux 
textes  épigiaphiques.  Le  premier  est  un  décret  des  habitants  d'ios 
en  l'honneur  d'un  Hhodien;  la  (-ouioniie  qui  lui  est  décernée  doit 
être  proclamée  à   ces  jeux,  àvaYop£Ù<jat  sv  xw   àywvi  twv  'HXiEi'wv  (1). 

De  même  'HXÎEia  dans  une  insctiplion  trouvée  dans  les  dernières 
fouilles  du  théâtre  de  Barchus.  La  forme  doiiennc  'AXUia  et  non 
"AXta  est  déjà  connue  par  une  inscription  de  Ross  (2);  cet  exemple 
et  les  .suivants  prouvent  que  c'est  bien  la  véritable  (orme  emplo\ée 
dans  le  dialecte  dorien. 

Le  combat  de  chars  attelés  de  chevaux  dans  la  force  de  l'âge  (ôtpua 
teXeiov  pour  le  distinguer  de  ap;xa  ttojXixôv  char  attelé  de  puulains) 

(1)  RosB,  fiiso:  /jrcec.  ineil.  Fasc.  II,  n»  9.1.  —  |2)  N*  '277. 
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était  le  plus  important.  On  sait  quelles  dépenses  exigeait  cette  coû- 
teuse victoire;  c'était  le  combat  des  rois  et  des  plus  riches  familles 
de  la  Grèce.  Une  inscription  athénienne  (1)  nous  montre  comme 
vainqueurs  aux  courses  de  char  dans  la  même  année  le  roi 
d'Egypte,  Ptolémée,  le  roi  de  Pergame,  Atlale,  et  trois  des  fils  d'At- 
tale.  Le  vainqueur  dont  il  est  ici  question  devait  donc  appartenir  à 
l'une  des  plus  riches  familles  de  l'île.  En  effet,  son  grand-père  ma- 
ternel, Antilochos,  paraît  comme  prêtre  du  Soleil  dans  le  n»  6;  son 
père  MvivoSwpoç  est  également  cité  dans  la  liste  des  prêtres.  On  ne 
peut  affermir  l'identité  de  ces  deux  personnages,  puisqu'ils  sont 
nommés  sans  la  désignation  du  père,  mais  elle  me  paraît  fort  pro- 
bable. Voici  le  tableau  de  cette  famille. 

Awpoôsoç 

I 

'AvTtXo^o;     I      'laïaç 


'AvTiXoj^o;     I     AoipoÔsoç     I      'AxédTopi;  —  MrivoSwpoç 


Le  vainqueur  aux 
jeux  du  Soleil. 


Ao^poÔEo; 
Adopté  par  son  oncle 

AvtÎXo^oç. 


1°  La  mère  seule  est  nommée,  ce  qui  monti-e  qu'à  l'époque  où  la 
statue  fut  élevée  le  père  était  mort.  Le  nom  d"A>t£(7Topiç  est  nouveau. 
Pape  donne  le  masculin  'Axécxoip;  mais  pour  la  forme  féminine,  il 
ne  fournit  que  'A^éaTiov,  'AxeaTopi-/).  'AxécTTopiç  est  le  dérivé  le  plus 
régulier.  On  sait  que  ce  nom  appartenait  à  Tune  des  grandes  familles 
d'Argos,  les  Acestorides,  dans  laquelle  on  prenait  les  prêtresses 
de  Pallas,  et  peut-être  est-ce  de  cette  ville  qu'elle  est  passée  dans 
l'île  de  Rhodes. 

2°  Au  second  rang  est  le  frère  du  vainqueur.  11  avait  cependant 
cessé  de  faire  partie  de  la  famille,  puisqu'il  avait  été  adopté  par  Anti- 
lochos, et  rigoureusement,  il  ne  devait  plus  l'appeler  son  frère.  Ce 
titre  qu'il  prend  dans  l'inscription  indiquerait  que  l'adoption  ne 
rompait  pas  tous  les  liens  avec  l'ancienne  famille,  quoiqu'on 
changeât  même  de  patrie.  On  peut  supposer  que  cet  Antilochos  n'est 
autre  que  son  oncle,  qui,  après  la  mort  du  père,  avait  adopté  son 
second  fils. 

fi)  Rangabé,  ii«  962. 
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3°  Les  deux  oncles  maternels.  On  remarquera  que  l'aîné  a  pris  le 
nom  du  père,  et  le  second  celui  du  grand-père  maternel,  selon  un 
usage  très-fréquent  chez  les  Grecs,  et  dont  les  inscriptions  de  Rhodes 
même  offrent  plus  d'un  exemple. 

A"  La  grand'mère  maternelle.  Pour  quelle  cause  les  membres  de 
la  famille  s'étaient-ils  réunis  afin  d'élever  une  statue  à  l'un  d'entre 
eux?  Le  texte  allègue  ses  bons  sentiments  et  son  affection  à  leur 
égard.  Mais,  tout  respectables  que  soient  ces  mérites,!  1^  ne  suffiraient 
pas  pour  expliquer  l'érection  de  cette  statue  sans  la  victoire  à  la 
course  des  chars^  victoire  dont  l'honneur  rejaillissait  sur  la  famille 
entière. 

Au  bas  et  en  petits  caractères  est  la  signature  du  sculpteur,  Cha- 
rinos  de  Laodicée.  Le  nom  de  cet  arliste  paraît  ici  pour  la  première 
fois;  rien  ne  montre  de  quelle  Laodicée  il  s'agit,  et  l'on  sait 
combien  sont  nombreuses  les  villes  de  ce  nom,  fondées  par  les 
rois  de  Syrie  et  d'Égjpte.  Quant  à  la  mention  w  à  l7ri3a[j.ta  SéSoiai, 
je  ne  puis  que  renvoyer  à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit  à  propos  des  numé- 
ros 2  et  .3. 


H. 


AOTEPAAPIZTAN  AKTOZ 
HAIASKAAAIKAEYZ 
TANGYPATEPA 

APISTANA^ZAAPIZTANAKTOS 
5  TANAAEA<l>AN 

KAAAIKAHZcDAINIAAKAI 
<t)IAnTEPAKAAAlKPATEYS 

TANTAZOYrATEPOZOYrATEPA 
APIZTEYSKAAAIKAEYZ 
lo   TANTAZAAEAOASGYTATEPA 
AIOKAHSIZOKPATEYS 
TANTASrYNAiKOSOYrATEPA 
0  E  O  I  I 

nAOYTAPXOZHAlOAnPOYPOAIOZEnOlHSE 
XIII.  12 
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<I>]iX[(>)]T£pa[v]    'ApidTt/vaxTOç 
'HXiaç   KaXXix)^£uç 

xàv   ôuyaTepa  • 
'Api(7Tava(7(Ta    'ApuTTOcvaxTOç 
O.        xàv   àSeXcpàv  • 

KaXXixXviç  4>atvi8a  xat 
OtXojxepa  KaXXixpocTEUç 

Tav  tScç   ôuYaTEpo;  ôuyaTspa. 
'AptCTTEUç  KaÀXixXsuç. 
10.        Tocv  TÔcç   àSsXcpaç  ôuyaTEpa 
AioxXtjç    'IcoxpaxEuç 

TOCV  tSç  yuvaixoç  OuyaTÉpa  • 
0£otç 
IlXouxap^oç  'HXioSwpou  Poûioç  sTroiriae, 

Je  reproduis  celte  inscription  d'après  la  copie  du  docteur  Bar- 
mann,  ôtabli  à  Rliodes  comme  médecin,  et  qui  a  profité  de  l'accès 
que  son  ministère  lui  donnait  dans  les  maisons  turques  pour  recueil- 
lir les  inscriptions  qui  s'y  trouvaient.  Avec  une  obligeance  digne 
d'un  vrai  savant,  il  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  notes,  en 
m'auloi'isant  à  en  faire  usage;  je  lui  ai  donc  emprunté  quelques 
inscriptions,  et  j'aurai  soin  d'avertir  quand  celles  que  je  publierai 
seront  reproduites  d'après  sa  copie  et  non  d'après  l'original. 

La  restitution  de  la  première  ligne  me  paraît  se  justifier  d'elle- 
même.  Le  nom  de  la  grand'mère  maternelle  (1.  7)  permet  de  com- 
pléter et  de  corriger  celui  de  la  petite-fille.  Quant  à  l'accusatif,  il  est 
régi  par  le  verbe  àv£9r,xav  sous-entendu. 

Voici  d'après  l'inscription  le  tableau  de  cette  famille  pendant  qua- 
tre générations  : 

«î)aivioaç      KaXXixpaTYjç 

I  ! 

KaXXixX^'ç     <I>iXoJT£pa  'IffOxpaTYjç 

'ApiGTEUç      HXiaç      l"    'AptCTocva^     2"   AioxX^ç 
tl>iXtOT£pa      'ApiaTavaffffa, 
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La  mère  de  Philotéra,  qui  est  nommée  la  premièrr,  s'était  mariée 
deux  fois,  d'abord  à  Aristanax,  de  qui  elle  avait  eu  Philotéra  et 
Aristanassa,  et  puis  à  Dioclès. 

2°  La  sœur  du  même  lit,  'ApttJTavaadût;  ce  nom  paraît  pour  la 
première  fois,  mais  il  est  régulièrement  formé  du  nom  do  'ApwTava;, 
son  père,  et  est  analogue  à  un  autre  nom  propre  'Icùiavacua,  Iphi- 
génie. 

3°  Le  grand-père  et  la  grand'mère  maternels. 

4°  L'oncle  maternel,  'Apiaxeuç;  cette  forme  en  eu;  au  nominatif  est 
employée  concurremment  avec  'ApidrÉaç  ou  'ApiaTsviç. 

5°  Le  second  mari  de  Helias., 

Parmi  les  noms  de  ce  tableau,  il  y  en  a  deux  'Apiaxavaçet  AtoxX-oç,  qui 
figurent  dans  la  liste  des  prêtres  du  Soleil  à  Rhodes.  Si  ce  sont  les 
mêmes,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  nous  voyons  qu'ici  encore 
il  est  question  d'une  famille  considérable  de  l'île,  dont  les  différents 
membres  se  sont  réunis  pou)-  élever  une  statue  à  Philotéra.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  par  quel  mérite  éclatant  elle  avait  conquis  un 
lel  honneur;  mais  le  texte  ne  nous  apprend  rien  à  ce  sujet.  Au  reste, 
c'est  une  chose  fréquente  que  l'érection  d'une  statue  par  une 
famille  entière  en  l'honneur  d'un  de  ses  membres  et  môme  d'une 
femme  (1). 

0£oTç,  formule  banale  de  la  consécration;  mais  elb  rappelle  l'an- 
cienne répugnance  des  Grecs  à  élever  une  statue  en  l'honneur  d'un 
être  humain;  la  vanité  prit  un  pieux  dét-ur  en  consacrant  aux  dieux 
la  statue  que  l'on  n'osait  s'ériger  à  soi-même. 

Le  nom  du  sculpteur  est  encore  celui  d'un  artiste  inconnu 
jusqu'ici,  et  d'un  Rhodien.  En  élablissanl,  d'après  les  inscriptions,  le 
catalogue  des  sculpteuis  qui  travaillèrent  pour  la  république  de 
Rhodes,  j'aurai  occasion  de  montrer  combien  l'École  rhodienne  fut 
florissante  à  l'époque  macédonienne,  et  pour  quelle  part  l'État  con- 
tribua à  cette  prospérité. 

KOM n N AKE STO PO Z       APIZTOAAZEY 
NlKAZAZnYGIAKAI  NIKA 


(1)  Newton,  pi.  92,  n"  la.  —  l.ebas,  n"  507, 
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A  A  I  E  I  A  n  A  I  A  A  Z  n  A  A  AN  AAIE 

I  S0  M 
MEME 
AEYKO0PYNEI 
ANAPASHEN 
©EriNANTlOXEYZniAEniAAMIAAEAOTAlEnOHZE 

[MNAZITI  MOZTE 


Ko[j(.tov  'AxécTOpo; 
vtxdcffaç  lluôta  z.al 
'A)-Î£ia   Tzonùà;   TraXav 


0£wv    'Avrioyeùç   lo   à   liriSaixia  oe'SoTai 

ETTO'/jff  £ . 


'AfiTToXaç   Eu.  .  . 
vixa[;7a; 

''AXl£[lX 

A£uxocppuv£i[a 
àvSpàç  Tr£v[Ta6Xov 
Mva(7iTiu.oç  Te  [Xegwvoç  PoStoç 


Inscriptions  en  l'honneur  de  vainqueurs  aux  jeux.  Le  père  du 
premier  s'appelle  'AxÉcmop;  c'est  un  nom  assez  fréquent  à  Rhodes; 
nous  avons  vu  plus  haut  le  féminin  'AxsaToptç;  peut-être  ces  deux 
personnages  se  rattachent-ils  à  la  grande  famille  des  'AxsdToptSai, 
originaire  d'Argos. 

La  statue  est  élevée  à  un  enfant  vainqueur  à  la  lutte,  aux  jeux 
Pythiens  et  aux  jeux  du  Soleil. 

Les  inscriptions  permettent  de  compléter  et  de  rectifier  ce  que  les 
anciens  nous  ont  transmis  au  sujet  de  ces  jeux  du  Soleil.  Isti-os  ne 
parle  que  d'un  combat  gymnique  (l).  PoSioi  Tiôsaaiv  'HXi'ou  Iv  'Po'Sw 
YutjLvixov  aTEcpavif/iv  aywva.  Nous  savons  ainsi  que  ces  jeux  se  célébraient 
à  Rhodes  même  et  que  la  récompense  du  vainqueur  était  une  cou- 
ronne de  peuplier.  Ister  parle  d'un  combat  gymnique;  les  inscrip- 
tions nous  montrent  qu'il  y  avait  une  triple  séi'ie  d'exercices  :  pour 
les  enfants,  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  hommes  faits  (n"'  12, 
13).  Mais  ce  n'est  pas  tout;  l'inscription  publiée  plus  haut  (n"  10) 
nous  fait  conniîtie  un  vainqueur  aux  courses  de  char;  une  autre 


(1)  Fragm.  des  historiens  grecs,  vol.  I,  Istros,  fr.  GO,  édit.  Didot. 
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inscription,  retrouvée  récemment  dans  le  théâtre  de  Bacclius  à 
Atliénes,  mentionne  un  vainqueur  an  ditliyrambe  dans  les  jeux  du 
Soleil.  On  voit  donc  que  ces  jeux  n'étaient  pas  aussi  restieints  que 
pourrait  le  faire  supposer  le  passage  d'Islros,  et  que,  comme  les  jeux 
Pythiens,  ils  comprenaient  (rois  séries  de  combats  équestres,  gym- 
niques et  musicaux. 

Le  nom  du  sculpteur  Tliéon  d'Antioclie  a  déjà  figuré  dans  ces 
nouvelles  inscriptions  et  avec  la  même  mention  de  Tsmâaixia.  (n°  2). 

L'autre  vainqueur,  Aristolas,  avait  remporlé  plusieurs  triomphes 
au  pentathie  des  hommes  dans  ditïérents  jeux.  Les  jeux  Néuiéens, 
Isthmiques  et  du  Soleil  sont  bien  connus;  les  ÀEujtocppuvsia  tirent  leur 
nom  du  temple  de  Diane,  adorée  à  Magnésie  de  Méandre  sous  le 
surnom  de  Leucophryène. 

J'ai  restitué  le  nom  du  père  de  Mnasitimos  le  sculpteur,  et  sa  pa- 
trie, d'après  les  premières  lettres  TE  et  une  inscription  de  Lindos  au 
bas  de  laquelle  il  figure.  Dans  un  autre  texte  (Uoss,  6)  nous  trouvons 
une  statue  faite  par  le  même  artiste  et  par  son  fils,  qui  s'appelait 
TeXéffwv,  comme  son  grand-père.  Nous  avons  déjà  remaiviué  celte 
association  de  deux  sculpteurs  pour  une  seule  slatue. 

Les  deux  inscriptions  sont  gi'avées  sur  la  même  pierre;  celle  de 
droite  n'est  pas  brisée,  mais  la  fin  des  lignes  se  trouvait  sur  uuu 
autre  pierre  unie  à  celle-ci.  C'était  donc  un  piédestal  commun  au 
moins  à  deux  statues.  Cette  association,  toute  naturelle  lorsqu'il  est 
(luestion  de  membres  de  la  même  famille,  est  singulière  pour  deux 
personnages  étrangers  l'un  à  l'autre,  comme  dans  le  cas  présent. 
Pour  l'expliquer,  il  est  naturel  de  penser  que  c'était  la  république 
qui  faisait  les  frais  des  statues  destinées  à  rappeler  les  victoires  de 
ses  concitoyens  aux  jeux  de  la  ville  et  aux  jeux  étrangers,  ou  que, 
du  moins,  elle  accordait  une  place  dans  un  lieu  public.  Il  n'y  aurait 
là  rien  de  surprenant,  car  on  sait  quelle  importance  les  cilés  an- 
ciennes attribuaient  à  ces  triomphes,  et  quels  honneurs  elles  réser- 
vaient parfois  à  leurs  concitoyens  vainqueurs.  On  peut  donc  supposer 
(lue  cette  pierre  provient  d'un  édifice  public,  peut-être  du  gymnase, 
qui  se  trouvait  dans  cette  partie  de  la  ville,  et  qu'il  y  avait  un 
piédestal  commun  sur  lequel  s'élevaient  les  statues  des  vainqueurs 
(jue  les  Rhodiens  récompensaient  ainsi  de  triomphes  qui  illustraient 
la  cité. 

Les  formes  doriennes  sont  celles  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  signa- 
er  plusieurs  fois. 
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Y  O   I    A 

N  E  M  E  A 

I  SO  M  I  A 

E  A  E>  Z  I  N  I  A 

S  HT  H  P  I  A 

EAEYOEPIA 

A  Y  K  A  I  A 

B  A  S  I  A  E  I  A 

IluÔia 
"l(jO[JLia 

'EXeuOepia 

Auxaia 

BaciXsta 


Sur  celte  pierre,  comme  sur  la  précédente,  il  y  avait  deux  inscrip- 
tions en  l'honneur  de  vainqueurs  dans  les  jeux;  mais  celle  de  droite 
est  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  sens;  dans  celle  de 
gauche  le  nom  du  vainqueur  et  le  combat  où  il  a  triomphé  ont  dis- 
paru; néanmoins  elle  m'a  semblé  présenter  quelque  intérêt  à  cause 
des  noms  de  jeux  qu'elle  rappelait. 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'explication  pour  les  trois  premiers,  Pythiens, 
Néméens,  Isthmiques. 

Le  nom  même  des  Eleusinies  indique  assez  qu'on  les  célébrait  à 
Eleusis. 

Depuis  la  découverte  d'un  décret  athénien  dans  le  portique  d'At- 
tale,  on  sait  que  les  2ojTripia  furent  institués  par  les  Athéniens  et  les 
Etoliens  après  la  retraite  des  Gaulois;  ils  se  célébraient  à  Delphes 
et  en  Thonneur  d'Apollon  Pythien  et  de  Jupiter  Sauveur.  Rangabé 
{Ant.  hell..,  n°  968)  mentionne  un  vainqueur  au  pancrace  aux 

'EXeuïîivia  et  aux  2coT7ipia. 
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'EXsuôlpia,  institués  à  Plalée,  après  la  défaite  des  Perses,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Eleulhérios  ou  Libérateur. 

Auxaia,  jeux  très-anciens  d'Arcadie,  en  l'iionneiir  de  Jupiter 
Lycœos. 

BatjiXEta,  en  l'honneur  de  Jupiter  BarrtXsuç,  clablis  à  Lebadée  par 
Troplionius,  d'oîi  leur  autre  nom  deTpocptovia.  Une  inscription  trouvée 
récemment  établit  qu'il  y  eut  des  jeux  Ba(jiX£ta  célébrés  à  Alexandrie 
et  en  Macédoine,  mais  ce  fut  une  imitation  des  jeux  plus  anciens  de 
Lébadée,  qui  sont  désignés  par  le  nom  seul  de  BaciXeia. 

F,    FOU^.ART. 


LA  FOUDRE 


LE   FEU    SAINT-ELME 


DANS   L'ANTIQUITÉ 

{Suite) 


§  19.  —  Feu  Saint-Elme;  aigrettes  électriques  sur  les  pointes. 

Sur  le  feu  Saint-Elme  et  sur  d'autres  phénomènes  analogues,  nous 
allons  remonter  jusqu'aux  vieilles  traditions  des  temps  mythologiques  de 
la  Grèce,  et  les  comparer  avec  les  témoignages  des  temps  historiques  de 
l'antiquité  grecque  et  romaine, 

Diodore  de  Sicile  (1)  raconte  que,  dans  l'expédition  de  Jason  en  Col- 
chide,  le  navire  Argo  étant  assailli  par  une  tempête,  Orphée  implora  les 
dieux  de  Samolhrace;  que  deux  étoiles  se  posèrent  alors  sur  les  têtes 
de  Castor  et  de  PoUux,  compagnons  des  Argonautes,  et  qu'aussitôt  le  dan- 
ger cessa.  Depuis  ce  temps,  ajoute-t-il,  les  matelots  en  danger  invoquent 
les  dieux  de  Samolhrace,  et  quand  on  voit  apparaître  les  deux  étoiles, 
on  les  attribue  à  la  présence  des  Dioscures,  c'est-à-dire  de  Castor  et  de 
Pollux,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda,  Quant  aux  dieux  de  Samothiace  dont 
Uiodore  parle  ici,  ce  sont  les  Dioscures  Cabires,  distincts  prirailivement  de 
Castor  et  de  Pollux,  Dioscures  Ttjndarides,  avec  lesquels  on  finit  par  les 
confondre  souvent  (2). 

Écoutons  maintenant  deux  témoins  oculaires  :  J'ai  vu  sur  un  navire,  dit 
Maxime  de  Tyr  (3),  les  Dioscures,  étoiles  brillantes,  qui  remettaient  dans 


(1)  IV,  43. 

(2)  Voy.  M.  Welclcer,  Griechisrhe  Gœtterlehre,  t.  2,  p.  429-/135,  et  M.  Miiury,  Hisl. 
des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  1,  p.  207,  et  t.  2,  p.  308. 

(3)  Dissertation  XV,  fin,  p.  59,  1.  30-33  (Didot). 
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le  bon  chemin  le  bâtiment  battu  par  la  tempête.  — J'ai  vu,  dit  Pline  (1),  des 
espèces  d'étoiles  s'attacher  à  la  pointe  de  chaque  lance  des  soldats  qui 
étaient  en  faction  devant  des  reti'anchements  pendant  la  nuit,  et  l'on  en 
voit  aussi  quelquefois  s'arrêter  sur  les  antennes  ou  sur  d'autres  parties 
des  navires  avec  une  sorte  de  bruit,  et  changeant  de  place  comme  des 
oiseaux  qui  volligent.  Suivant  Jean  de  Lydie  (2),  ce  bruit  est  une  espèce 
de  sifflement.  Sénèque  (3),  dit  que,  s'il  y  a  deux  de  ces  flammes  sur  un 
vaisseau,  on  les  nomme  Castor  et  PoUux  (4),  et  que  leur  influence  est 
bienfaisante.  En  effet,  c'était  une  croyance  généralement  reçue  que  ces 
flammes  annonçaient  la  fin  de  l'orage  et  de  la  tempête  (5).  Pline  (6)  sup- 
pose que  sur  terre  le  nombre  des  flammes  est  iUirailé;  mais  il  dit  que  sur 
les  navires,  s'il  y  a  une  seule  flamme,  on  la  nomme  Hélène,  qu'elle  est 
funeste,  qu'elle  submerge  les  navires,  ou  qu'elle  les  embrase  quand  elle 
tombe  au  fond  de  la  carène;  mais  que,  s'il  vient  deux  autres  flammes,  l'in- 
fluence des  deux  Dioscures  triomphe  de  celle  d'Hélène  leur  sœur.  Le  sco- 
liaste  de  Stace  (7)  s'exprime  à  peu  près  comme  Pline  sur  la  propriété  in- 
cendiaire d'Hélène,  et  il  ajoute  qu'elle  met  même  en  fusion  l'airain  du 
navire.  Suivant  la  remarque  du  scoliaste,  Euripide  (8)  seul  l'associe  à 
l'influence  bienfaisante  de  ses  frères.  Tous  les  autres  auteurs  lui  prêtent 
un  caractère  funeste  (9).  Lucien  (10)  parle,  il  est  vrai,  d'une  seule  étoile, 

(1)  II,  37,  no  101,  t.  1,  p.  138  (Sillig).  -  (2)  Prodiges,  ch.  5,  p.  278-279  (Bekker). 
-(3)  C.n.,  1,1,  §11-12. 

(4)  Euripide  (cité  par  Welcker,  Griechische  Gœtterlehre,  t.  1,  p.  610)  nomme  les 
Dioscures  les  deux  Castors  (xw  Kâ-TTopc).  Pline  (VII,  22,  n»  86,  t.  2,  p.  28;  X,  43, 
s.  60,  no  121,  p.  228  ;  XXXIV,  6,  S.  11,  no  23,  t.  5,  p.  136,  et  XXXV,  4,  s.  10,  no  27, 
p.  212)  ;  Miiiucius  Félix  (Octavius,  ch.  21)  et  Servius  {in  Georg.  III,  89)  les  nomment 
de  mûme  Castoves,  et  Stace  (SzVy.-s,  IV,  6,  v.  15-16)  dit  :  altev  Castor.  Du  nom  grec 
IIo),'J03'Jy.r,:,  les  Latins  ont  Ï2i\\.  Polhix:  mais  queliiues  auteurs  ont  dit  Polluces  au 
singulier.  Voy.  le  Lexique  de  Facciolati  et  Forcellini  au  mot  Pollux.  Servius  seul 
donne 7^o//i^ce^  au  pluriel;  mais  Horace  {Odes,  III,  29,  v.  04)  dit  :  gemirius  Pollux. 
Varron  confondait  les  Dioscures  grecs  avec  les  Pa/icide  Sicile.  Voy.  Servius,  in  .iEn., 
IX,  585.  Comparez  Virgile,  /£«.,  IX,  585;  Diodore  de  S.,  XI,  88-89;  Macrobe, 
Salurn.,  V,19;  Arislote,  Récits  merveilleux,  cii.  58,  p.  115  (Beckmann),  et  les  notes 
de  Beckmann,  p.  116-118. 

(5)  Outre  les  textes  déjà  cités,  voyez-en  d'autres,  indiqués  par  Ukert,  Geograp/ne 
der  Griechen  und  Boemer,  II,  1,  Phgs.  geogr.,  III,  8  C,  p.  141,  et  de  plus  Ovide, 
Fastes,  V,  720;  Plutarquc,  Des  oracles  qui  ont  cessé,  ch.  30,  et  Lucain,  Dialogues  des 
diewr,  XXVI,  2  ;  Sur  ceux  qui  enseignent  à  prix  d'argent,  ch.  1 ,  et  C/mridème,  ch.  3. 
Cependant  Artémidore  {Des  songes,  11,42,  p.  133,  Rigault)  considire  l'apparition 
des  Dioscures  comme  funeste,  Jors<|u'elle  a  lieu  par  un  temps  culme,  et  Fulgencc 
(Mglhol.,  H,  p.  134  de  la  collection  mythol  ,  Bâle,  1570,  in-fol.)  la  croit  toujours 
funeste.  —  (6)  II,  37,  n»  101.  —  (7)  Tlteh.,  VII,  791-793. 

(8)  Hélène,  1684-1689;  Oreste,  1053-1654  et  170(5-1707. 

(9)  Outre  Pline,  11,37,  noioi,  voy.  Solin,  ch.  1,  p.  4  (Saumaisc);  Maxime  de  Tyr, 
Dissert.  XXVIII  ;  Stace,  Sib-.,  lil,  2,  v.  9-12;  Theb.,  VII,  191,  avec  le  scoliasie. 
Sosibius,  cité  par  le  scoliaste  d'Euripide,  Oreste,  v.  1654  et  1707. 

(10)  Le  navire  ou  les  vœux,  ch.  9. 
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qui,  se  posant  sur  un  navire,  l'éloigné  d'un  écueil;  mais  il  dit  que  cette 
étoile  est  l'un  des  deux  Dioscures.  Suivant  le  récit  de  Plutarque  (1),  quel- 
ques personnes  prétendirent  que  les  Dioscures,  sous  la  forme  de  deux 
étoiles,  avaient  poru  un  de  chaque  côté  du  vaisseau  de  Lysandre,  sur  les 
extrémités  de  la  barre  du  gouvernail,  au  moment  où  il  sortait  du  port 
pour  aller  battre  la  flotte  athénienne  à  ^gos-Polanios. 

Dans  ces  textes,  il  est  aisé  de  reconnaître  deux  choses,  savoir  :  d'une 
part  une  description  plus  ou  moins  exacte  d'un  phénomène  électrique 
bien  connu  (2)  et  auquel  les  marins  ont  donné  le  nom  de  feu  Saùit- 
Elme  (3),  d'autre  part  les  pronostics  superstitieux  que  les  anciens  ralta- 
chaient  à  ce  phénomène.  Hesychius  (4)  résume  la  croyance  antique  sur  ce 
point,  en  disant  que  les  Dioscures  sont  des  astres  qui  apparaissent  aux 
navigateurs.  Cependant  Arrien  (5)  nous  apprend  que  sur  le  Pont-Euxin, 
dans  le  voisinage  de  Vile  d'Achille  (<i),  on  attribuait  le  même  phénomène  à 
ce  héros.  Quant  aux  poètes  et  aux  autres  auleurs  anciens  qui  ont  fait  allu- 
sion au  feu  Saint-Elme  en  parlant  des  Dioscures,  il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  (7).  Notons  seulement  que  tous  ou  presque  tous  les  textes  dans 
lesquels  ces  deux  héros  sont  présentés  comme  protecteurs  de  la  naviga- 
tion ne  se  rapportent  nullement  à  la  constellation  des  Dioscures,  c'est-à- 
dire  aux  Gémeaux  (8),  mais  bien  au  feu  Saint-Elme,  assimilé  aux  étoiles 
par  les  anciens.  En  un  mot,  les  Dioscures  ont  été  le  feu  Sainl-Elme  avant 
d'être  cette  constellation  des  Gémeaux,  dont  on  ne  trouve  aucune  mention 
antérieure  à  celle  qu'on  a  cru  voir  dans  Euripide  (9),  mention  trop  peu 
claire  pour  être  certaine,  tandis  que  Xénophane,  plus  d'un  siècle  aupa- 
ravant, avait  déjà  essayé  d'expliquer  la  nature  des  étoiles  des  Dioscures 
apparaissant  sur  les  navires  (10). 

Revenons  aux   aigrettes  lumineuses  qui  apparaissent  sur  terre  et  aux- 


.    (1)  Ljjsaudre,  cli.  12. 

(2)  Voy.  M.  Arago,  Sur  le  tonnerre^  cli.  30,  p.  149-151,  et  M.  Kœmtz,  Météorologie^ 
trad.  fr.,  p.  373-374.  Comparez  les  auteurs  cités  par  M.  Welclcer,  Griechische  Gœt- 
ierlc/ire,  t.  2,  p.  430-431,  note  2.  Ajoutez  le  P.  Fournier,  Hydrogr.,  XV,  20  (Paris, 
1643,  in-fol.),  et  G.  J.  Vossius,  De  orig.  et  progr.  idolatriœ^  lib.  III,  part.  I,  c.  10, 
p.  774-775. 

(3)  Sur  l'origine  de  ce  nom,  voyez,  ci-après,  IIP  partie,  g  35. 

(4)  Au  mot  AiôiTxoufiot.  —  (5)  Périple  du  Pont-Euxin,  p.  93  (Hoffmann). 

(6)  Sur  Leucé,  île  d'Acliille,  au  nord-ouest  de  la  Chersonnèse  taurique  (Crimée), 
voy.  Forbiger,  Handbuch  der  alte.i  Géographie,  t.  3,  p.  1122,  note  16. 

(7)  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  voyez  V Hymne  Iwm'rique,  \XXll  aux  Dioscures  ■ 
Tliéocrite,  XXII,  Diosc.,  v.  8-22;  Euripide,  Electre,  v.  997-1000,  1248-1251,  1354- 
1360;  Hélène,  1515-1525.  etc.;  Strabon,  I,  3,  p.  43  (Casaubon)  ;  Horace,  Odes,  I,  3, 
v.  2  ;  I,  12,  V.  27-32;  IV,  8,  v.  31-32,  etc. 

(8)  Exceptons  pourtant  Hygin  (Pocf .  astron.,  II,  22),  qui  paraît  attribuer  ce  pou- 
voir aux  Gémeaux  du  zodiaque.  Voyez  ci-après,  IIP  partie,  §  35. 

(9)  Iphigénie  à  AuliSyV.  777. 

(10)  Voy.  le  faux  Plutarque,  Opinions  des  philo<<ophes,  II,  18. 
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quelles  les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  d'étoiles  (i).  M.  Arago  (2)  en 
cite  des  exemples  modernes,  et  il  y  joint  quelques  exemples  antiques, 
auxquels  nous  allons  en  ajouter  beaucoup  d'autres.  Suivant  Denys  d'Hali- 
carnasse(3),  l'an  251  de  Rome,  les  Romains,  près  de  combattre  contre  les 
Sabins,  et  décourageas  par  le  nombre  de  leurs  ennemis,  furent  rassurés  par 
des  flammes  qui  s'allumèrent  sur  les  longues  pointes  de  fer  de  leurs  lances 
fichées  en  terre,  et  qui  éclairèrent  toute  l'armée  pendant  une  partie  de  la 
nuit  :  comme  tout  cède  au  feu,  les  devins  conclurent  que  les  Sabins  céde- 
raient la  victoire  aux  Romains.  Suivant  Sénèque  (4),  pareille  chose  arriva 
souvent  dans  les  armées  romaines.  Tile-Live  raconte  que  le  môme  phé- 
nomène se  produisit  sur  les  lances  de  quelques  soldats  romains  en  Sicile, 
et  sur  le  bâton  que  portail  un  cavalier  faisant  sa  ronde  de  nuit  autour  des 
remparts  d'une  ville  de  Sardaigne,  pendant  la  seconde  guerre  punique  (o); 
sur  un  palmier  vert  en  Appulie  vers  la  même  époque  (6);  à  Rome,  sur 
deux  javelines  plantées  près  du  temple  de  Moneta,  l'an  556  de  Rome  (7); 
puis,  l'an  558,  sur  la  tête  d'une  statue  de  Vulcain  (8),  et  à  Frégelles,  l'an 
583,  sur  la  lance  du  fils  de  Lucius  Atreus,  dans  sa  maison,  pendant  plus  de 
deux  heures,  en  plein  jour  (9),  mais  probablement  dans  un  lieu  sombre.  Le 
même  phénomène  se  produisit  sur  des  enseignes  militaires  dans  Rome,  au 
commencement  de  la  rivalité  de  Sylla  et  de  Marins,  suivant  Plutarque  (10); 
sur  les  enseignes  de  l'armée  de  César  en  Afrique,  suivant  le  témoignage  de 
son  lieutenant  Hirtius  (  H  );  sur  les  enseignes  et  les  tentes  des  prétoriens,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  l'empereur  Claude,  suivant  Tacite  (12),  et  sur  les 
javelines  des  soldats  de  Pœtus,  peu  de  temps  avant  sa  défaite  par  les 
Parthes,  sous  le  règne  de  Néron,  suivant  le  môme  historien  (13).  Dans  ce 
dernier  cas,  pour  rendre  compte  du  désastre  qui  suivit  ce  présage  habi- 
tuellement heureux  (14),  on  s'avisa  de  dire  qu'il  promettait  la  victoire  à 
celle  des  deux  armées  où  il  y  avait  le  plus  de  javelines,  c'est-à-dire  cà  celle 
des  Parthes.  Nous  avons  déjà  cité  Pline  comme  témoin  oculaire  d'une  ap- 
parition de  flammes  au  bout  des  lances  de  soldats  en  faction. 

Tous  ces  faits  sont  empruntés  à  l'histoire  de  Rome,  qui,  considérant  les 
Uioscures  comme  ses  protecteurs,  les  représentait  à  cheval,  avec  leurs 
lances  et  avec  leurs  étoiles  sur  la  tôle,  sur  un  grand  nombre  de  ses  mé- 
dailles (15).  Dans  l'histoire  de  la  Grèce,  on  peut  citer  aussi  quelques  exem- 
ples du  feu  Saint-Elme  sur  terre.  Une  aigrette  lumineuse  parut,  suivant 
Sénèque  (16),  sur  la  lance  du  Lacédémonion  Gylippe,  lorsqu'il  allait  secou- 

(1)  Voyez  Pline,  II,  37,  no  101 .  —  (2)  Sur  le  tonnerre,  cli.  30,  p.  148-/i9,  et  lol-5/i. 
(3)  Antiq.  rorn.,  V,  UG.  —  Ih)  N.  q..  I,  1,  §  12. 

(5)  Voy.  Tite-Livo,  XXII.  1.  Comparez  Sil'ms  Italicus,  VIII,  G28, 

(6)  Voy.  Tite-Live,  XXIV,  10.  —  (7)  Voy.  Tite-Live,  XWIII,  26.  —  (8)  Voy.  Tile- 
Live,  XXXIV.  45.  —  (9)  Voy.  Tite-Mve,  XLIII,  13  (15).  -  (tO)  Sulla,  ch.  7. 

(H)  Bellum africanum,  c.  47.  —  (12)  Annales,  XII,  64.  —  (13)  Annules,  XV,  7. 

(14)  Silius  Italicus  (Vlil,  628)  le  considère  pourtant  comme  malheureux. 

(15)  Voy.  leï  planches  de  Vaillant,  Nummi  antiqui  /'umiliarum  >w».,  2  vol.  in-fol. 

(16)  N.  q„  I,  1,  §11-12. 
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lir  Syracuse  contre  les  Athéniens.  Hérodote  (t)  dit  que  Cléomône,  roi  de 
Sparte,  prétendait  avoir  vu,  pendant  qu'il  offrait  un  sacrifice,  des  flammes 
sortir  de  la  poitrine  d'une  statue  de  Junon.  Quelques  historiens  rappor- 
taient que  des  flammes  avaient  paru  sur  l'armure  d'Alexandre,  dans 
l'Inde,  lorsqu'au  milieu  d'un  grand  péril  il  brandissait  ses  armes  (2).  Enfin 
Procope  (3)  raconte  que  des  aigrettes  lumineuses  parurent  sur  les  jave- 
lines des  soldats  de  Bélisaire,  pendant  la  guerre  contre  les  Vandales. 

Chez  les  Romains,  les  auspices  tirés  des  pointes  {ex  acuminibus),  auspices 
doul  \'\isâge  étaii  tout  à  fait  militaire,  suivant  Cicéron  (4),  étaient-ils  ces 
mêmes  feux  observés  aux  pointes  des  lances?  Des  savants  modernes  l'ont 
cru  (5);  mais  il  y  a  lieu  d'en  douter.  En  effet,  Cicéron  dit  que  ces  auspices 
étaient  négligés  de  son  temps,  et  qu'ils  l'avaient  été  déjà  par  Marcellus,  cinq 
fois  consul.  Or,  comme  nous  venons  de  le  voir,  du  temps  de  Cicéron,  l'on 
faisait  attention  au  feu  Saint-Elme  brillant  aux  pointes  des  lances,  quand 
ce  phénomène  se  présentait;  mais,  à  cette  époque,  par  suite  de  l'incré- 
dulité du  siècle,  comme  le  dit  Tite-Live,  on  avait  oublié  l'usage  d'inscrire 
dans  les  annales  publiques  les  présages  heureux  ou  malheureux.  Remar- 
quons, en  outre,  que  Cicéron  semble  parler  d'un  genre  d'auspices  auquel 
on  pouvait  avoir  recours  quand  on  voulait,  tandis  que  les  aigrettes  élec- 
triques étaient  un  phénomène  rare,  dont  l'absence  seule  ne  pouvait  pas 
constituer  un  présage.  Suivant  Schœpflin  (6),  on  considérait  le  plus  ou 
moins  d'éclat  des  lances,  quelle  que  lut  la  cause  de  cet  éclat  :  ainsi  l'appa- 
rition des  aigrettes  électriques  n'aurait  été  qu'un  cas  exceptionnel  dans  ces 
auspicia  ex  acuminibus.  M.  Le  Clerc  (7)  présume  que  ce  genre  d'auspices 
consistait  dans  quelque  supercherie  bien  grossière,  dont  Marcellus  n'aura 
plus  osé  se  servir.  Laissons  là  celte  question  insoluble. 

Sénèque  (8)  pense  que  les  aigrettes  lumineuses  qui  paraissent  soit  sur 
terre,  soit  sur  mer,  tombent  du  ciel  sur  les  pointes  où  elles  brillent,  et 
que  quelquefois  elles  frappent  et  brûlent,  comme  la  foudre  même,  les 

1)  VI,  82.  —  (2)  Voy.  Eustatlie,  sur  l'Iliade,  V,  Zi  et  suiv.  —  (3)  Guerre  des  Van- 
dales, II,  2,  t.  I,  p.  416  (Dindorf). 

(Il)  Diu.,  II,  36.  Comparez,  De  nat.  D.,  II,  3,  et  Arnobc,  Adv.  gent.,  II,  p.  91 
(Leyde,  1651). 

(5)  Voy.  Turnebii  Aduersaria,  XXII,  12;  Bulengerus,  lib.  I,  De  sorlibns  (dans 
Graevius,  Thés.  ant.  rom.,t.  5,  p.  385);  SchœpiVin,  Comin.  liist.  et  ait.,  Diss.  de 
arusp.  rom.,  c.  3,  p.  161  (Bàle,  1741,  iii-4);  Ostertag,  De  uuspiciis  ex  acuminibus 
(Ratisbonne,  1779)  ;  Sclineider,  Eclogœphysicœ,  notes,  p.  144.  C'étaient  des  ausi)ices 
tirés  du  bec  des  oiseaux,  suivant  Lacerda,  ad  VirgUii  /En.,  VI,  199,  et  Adam,  Anti- 
quités romaines,  trad.  fr.,  t.  2,  p.  38-39  (Paris,  1826,  in-12).  C'étaient  des  auspices 
tirés  de  la  flamme  s'élevant  en  pointe  sur  l'autel,  suivant  Wyttenbacli  (Extraits  à  la 
suiie  de  Cicéron,  De  nal.  dmr.,  éd.  Creuzer),  qui  citait  le  vers  1261  (1270)  des  Plie- 
nicienues  d'Euripide.  Comparez  Philochore  dans  le  scoliaste  de  Sophocle,  Œdipe 
roi,  21,  et  Siace,  Acliilléide,  I,  521,  et  Thébaide,  X,  599. 

(6)  Au  lieu  cité. 

(7)  Sur  Cicéron,  notes  de  la  trad.  fr.,  Divin.,  II,  36.  —  (8)  N.  q.,  I,  1,  S  12. 
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hommes  et  les  arbustes  sur  lesquels  elles  s'arrêtent.  Peut-être  a-t-il  con- 
fondu les  aigrettes  électriques  avec  les  feux  follets,  qui  sont  des  gaz  en 
combustion,  et  qui,  dans  leur  course  errante,  brûlent  souvent  l'herbe  ou 
les  arbustes  qu'ils  rencontrent,  ou  bien  avec  une  espèce  de  foudre  tombant 
avec  une  vitesse  appréciable  à  l'œil  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu  (I), 
ou  bien  enfin  avec  un  bolide  (2). 

Quant  au  météore  désigné  par  les  anciens  sous  le  nom  (VHéléne,  ils  pa- 
raissent le  croire  semblable  aux  feux  des  Dioscures,  c'est  à-dire  au  feu 
Saint-Elme;  mais  il  devait  être  de  la  nature  des  bolides,  ou  bien  de  la 
foudre,  s'il  avait  réellement  les  eil'ets  que  Pline  et  le  scoliaste  de  Stace 
lui  attribuent  (3).  Il  est  vrai,  comme  M.  Schweigger  (4)  l'a  remarqué,  que 
le  phénomène  des  bolides  ou  aérolithes,  considéré  par  quelques  auteurs 
ancien?  commit  lié  avec  la  foudre  (5),  pourrait  sembler  aussi,  d'après  deux 
récits  antiques  (C),  avoir  été  accompagné  de  Tapparilion  d'aigrettes  lumi- 
neuses sur  les  pointes,  et  que  les  étoiles  filantes,  qui  sont  de  la  nature  des 
bolides,  étaient  considérées,  dit  Sénèque  (7),  comme  des  signes  de  tempête. 
Mais,  d'un  autre  côté,  des  observations  modernes  semblent  plutôt  nous 
engager  à  croire  que  le  feu  d'Uéléne,  lorsqu'il  incendiait  ou  submergeait 
les  navires  en  tombant  au  fond  de  la  carène,  devait  être  une  foudre  en 
globe.  En  effet,  de  plusieurs  relations  dignes  de  foi  (8)  concernant  l'appari- 
tion des  aigrettes  lumineuses  sur  terre,  il  semble  résulter  que  ce  phéno- 
mène, qui  habituellement  dure  peu  de  temps  et  est  bientôt  suivi  de  la  fin 
de  l'orage,  se  produit  dans  un  nuage  orageux  descendu  jusqu'à  terre  et  du 
sein  duquel  tombent  quelquefois  des  globes  de  feu,  qui  éclatent  avec 
bruit.  Naturellement,  il  en  doit  être  de  môme  sur  mer.  Ainsi,  quand  le  feu 
d'Hélène,  nssocié  à  ceux  des  Dioscures,  en  difl'ère,  suivant  Pline,  au  point 
de  submerger  ou  d'incendier  les  navires,  il  faut  peut-être  y  reconnaître 
la  troisième  des  espèces  d'éclairs  notées  par  M.  Arago  (9),  c'est-à-dire  la 
foudre  en  globe. Telle  serait  l'opinion  de  M.  Schweigger  (10),  s'il  ne  considé- 
rait pas  ces  globes  de  feu  comme  des  bolides,  au  lieu  d'y  reconnaître  une 
variété  de  la  foudre. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  §  11  et  12.  —  (2)  Sur  les  bolides,  voy.  M.  Kfemtz,  Météorologie, 
cit.  IX,  p.  /i70-/|7Ç),  trad   fr.  (Paris,  IS/iS,  in-12). 

(3)  Voy.  CCS  deux  auteurs  cités  plus  liaut. 

(h)  Ueberdie  œlteste  Physikutid  den  Ursprung  des  Heidenthums ,  II,  Ueber  die 
Erscheinung  welche  di."  Alten  mit  den  Niirnen  Kastor  iind  Pollux  bezeichneten 
(Extr.  des  Ann.  der  Chemie  und  Physik,  à  part,  Nurnberg,  182;J,  iii-8),  p.  /i-7  et  p.  78. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  §  8. 

(6)  Voy.  Hirtius,  De  bello  africciw,  c.  A7,  et  Tite-Live,  XXXIV,  /i5. 

(7)  N.  7-,  1,1,  §11. 

(8)  Citées  textuellement  par  M.  Scliweigger,  p.  l-h,  et  p.  87-91.  Voyez-en  d'autres 
dans  Gilbert's  Annalen  der  Phgsik,  t.  70,  p.  222  et  suiv.  On  trouve  dans  la  notice 
de  M.  Arago  Har  le  tonnerre  (ch.  39,  §  5,  p.  301,  et  ch.  29,  p.  146-^7)  quelques  faits 
analogues,  mais  dans  lesquels  les  aigrettes  lumineuses  ne  sont  pas  mentionnées. 

(9)  Ch.  5,  §  3,  et  ch.  ()-7,  p.  35-58.  —  (10)  P.  6-7,  78-82  et  91. 
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Ajoutons  pourtant  que  Pline  lui-même  ne  semble  pas  supposer  que  le 
feu  d'Hélène  ait  un  autre  aspect  que  ceux  de  ses  deux  frères.  11  est  pos- 
sible que  le  feu  d'Hélène  ait  été  calomnié,  et  que  la  diversité  d'influence 
qu'on  attribuait  aux  aigrettes  électriques  suivant  leur  nombre,  lorsqu'elles 
se  montraient  sur  des  navires,  ne  fût  motivée  que  par  des  idées  supersti- 
tieuses. En  effet,  ces  flammes  dépassent  souvent  de  beaucoup  le  nombre 
trois,  sur  mer  (t)  aussi  bien  que  sur  terre.  Remarquons  aussi  qu'Euri- 
pide, qui  a  voulu  réhabiliter  la  vertu  conjugale  d'Hélène,  l'a  associée  à  ses 
deux  frères  comme  déesse  protectrice  des  navigateurs.  Dans  tout  cela, 
il  est  difficile  de  faire  la  part  de  l'observation  physique  et  celle  de  la  my- 
thologie. 

§  20.  —  Phosphorescence  électrique. 

Certains  corps,  à  une  température  peu  élevée  et  très-inférieure  à  celle 
de  l'incandescence,  paraissent  lumineux  dans  les  ténèbres.  Ce  phénomène, 
qu'on  nomme  phosphorescence,  paraît  résulter  habituellement  d'une  com- 
munication électrique  de  molécule  à  molécule  (2).  Mais  quelquefois  la 
phosphorescence  est  produite  par  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique, 
et  c'est  pourquoi  nous  devons  nous  en  occuper  ici. 

Les  anciens  connaissaient  des  faits  concernant  la  phosphorescence  indé- 
pendante de  Télat  électrique  de  l'atmosphère.  Par  exemple,  ils  avaient  re- 
marqué la  lumière  émise  par  divertes  espèces  de  lampyres  (3),  parcertains 
champignons  (4),  par  des  plantes  marines  en  état  de  décomposition  (5), 
par  des  mollusques  marins,  nommés  Imerna  (6)  et  £[j.uypo;  (7),  qui  sont  pro- 
bablement dos  pyrosomes  (8),  par  la  tête,  les  écailles  et  les  yeux  de  certains 
poissons  (9),  par  le  test  des  oursins,  et  par  d'autres  substances  (10). 

C'est  à  des  plantes  corrompues,à  des  matières  organiques  en  dissolution, 
ou  à  la  présence  d'acalèphes  vivants,  qu'est  due  habituellement  la  phos- 
phorescence des  eaux,  rendue  plus  intense  par  tout  ce  qui  les  frappe  ou 

(1)  Voy.  M.  Arago,  ch.  30,  p.  150-151.  —  (2)  C'est  l'opinion  de  M.  Becquerel. 

(3)  Voy.  Aristoie,  Hist.  des  anvn.,  IV,  1,  §  3,  et  IV,  17,  §  7;  Pline,  XI,  28,  s.  3^, 
n»  98,  t.  2,  p.  278,  et  XVIII.  26  et  27,  s.  66  et  67,  n»^  250  et  251-52,  t.  3,  p.  201; 
Plotiu,  Ennéade  4%  V,  7,  p.  267  (Didot,.;  George  de  Pisidie,  Hexaëmeron,  v.  1023-25 
(Paris,  1585,  in-/i)  ;  Jean  Philopon,  De  la  création  du  monde,  IV,  13  (t.  12,  p.  554 
de  hibliolh.  gr.  lat.  vet.  Pair,  de  Galland)  ;  Simplicius,  Du  ciel,  I,  f.  20  v»,  1.  53- 
54,  et  f.  21  ro,  1.  20  (Âld.);  Alexandre  d'Aphrod.,  De  l'âme,  II,  f.  151  r»,  I.  34  et  39 
(Aid.);  Hesychius,  au  mot  nypôXapiui:,  et  Photius,  au  mot  nupt>.a[j.Tiiç. 

(4)  Voy.  Aristote,  De  l'âme,  II,  7,  §  4- 

(5)  Voy.  YAïQU,  Nature  des  animaux,  XIV,  24. 

(6)  Voy.  Pline,  IX,  27,  s.  43,  n"  82,  t.  2,  p.  164-65. 

(7)  Voy.  saini  Grégoire  de  Naz.,  Poèmes,  I,  2,  n"  1,  Préceptes  aux  vierges,  v.  581- 
582,  t.  2,  p.  370  des  OEuvres  (Paris,  1778-1840,  in-fol.). 

(8)  Comparez  une  note  de  Cuvier  sur  Pline,  t.  7,  p.  183  (Panclioucke). 

(9J  Voy.  Aristote,  Hist.  des  unim.,  Jean  Philopon  et  Simplicius,  lieux  cités. 
(10)  Voy.  Jean  Philopon  et  Simplicius  aux  lieux  cités. 
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les  agite.  Cependant  ici  l'électticité  atmosphérique  peut  être  enjeu  comme 
cause  unique,  principale  ou  accessoire. 

Aristote  (1)  et  Sénèque  (2)  signalent,  après  Anaximène,  qu'ils  citent, 
et  après  Clidème  (3),  la  phosptiorescence  produite  quelquefois  sur  la  mer 
par  le  battemeni  des  rames.  Tite-Live  (4)  dit  que,  pendant  la  seconde 
guerre  punique,  la  mer  parut  une  fois  tout  en  feu.  Pline  (o)  raconte  que 
le  lac  Trasimène  présenta  une  fo'S  le  même  aspect.  Silius  Italiens  (6)  rap- 
porte ce  prodige  à  l'époque  de  la  bataille  si  funeste  aux  Romains,  et  le 
considère  comme  produit  par  la  foudre.  M.  Arago  (7)  cite  un  fait  tout  sem- 
blable, arrivé  pendant  un  orage  et  dû  à  l'influence  de  l'électricité  atmo- 
sphérique. Rappelons-nous  aussi  que,  suivant  Tite-Live  (8),  un  lieu  frappé 
de  la  foudre  resta  brillant  pendant  un  jour  et  une  nuit. 

§  21.  —  Lumière  et  étincelles  électriques  siu'  l'homme  et  sur  les  animaux. 

L'homme  et  les  animaux,  sous  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique, 
peuvent  aussi  présenter  des  aigrettes  lumineuses  et  émettre  des  étin- 
celles. Nous  trouvons  dans  les  auteurs  anciens  plusieurs  observations  de  ce 
genre. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  raconte  le  philosophe  néoplatonicien  Damas- 
cius  (y),  chef  de  l'école  d'Athènes  au  moment  de  sa  fermeture  sous  Justi- 
nien  :  Au  v»  siècle,  sous  le  règne  d'Anthemius,  le  palrice  romain  Severus, 
à  Alexandrie,  avait  un  cheval  qui,  lorsqu'on  le  frottait,  émettait  des  étin- 
celles; ce  pi-odige  annonç.iit  à  Severus  le  consulat,  dont  il  fut  revêtu  en 
460.  Damascius  ajoute  que  de  même,  d'après  Plutarque  (10),  Tibère,  encore 
enfant,  avait  un  âne  qui  parle  môme  phénomène  lui  annonçait  le  pouvoir 
impérial,  et  que  Valamir,  compagnon  d'Attila  et  père  du  grand  Théodoric, 
émettait  lui-môme  des  étincelles.  «  Il  m'arrive  à  moi-même,  quoique 
rarement,  continue  Damascius,  lorsque  je  prends  ou  quitte  mes  vêtements, 
d'en  voir  partir  des  étincelles  nouibieuses,  qui  quelquefois  font  entendre 
un  petit  bruit;  quelquefois  même  mes  vêtements  semblent  couverts  de 
flammes,  qui  élairent  sans  brûler,  et  je  ne  sais  où  aboutiront  ces  prodiges.  » 
Damascius,  qui  semble  tenté  ici  d'espérances  orgueilleuses,  aurait  dû  se 
rappeler  que  ni  l'âne  de  Tibère,  ni  le  cheval  de  Severus,  malgré  leurs 
étincelles,  n'arrivèrent  à  la  dignité  consulaire  comme  le  cheval  de  Cali- 
gula  :  le  crédule  philosophe  aurait  pu  savoir  que  des  étincelles  se  produi- 
sent souvent  sur  le  dos  des  chats  que  Ton  caresse  dans  lobscuiité  par  un 

(1)  MétéoroL,  II,  9,  §  18-19.  —  (2)  N.  q.,  li,  55.  —  (3)  Dans  Stobce,  Ed.  phys., 
1,30,  p.  590  (Heeren).  —  (k)  XXIJI,  31.  —(5)  II,  107,  s.  111,  n»  2/il,  t.  I,  p.  201.— 
(6)  V,  72-7/4.  —  (7)  Sur  le  /on«er?r,  cliap.  29,  p.  145.  —  (8)  XXXVII,  4.  Voyez  ci- 
dessus,  §  IG. 

(9)  Vie  d'Isidon',  dans  Photius,  liiblloth.,  cod.  242.  p.  340  (Bekker).  Comparez 
Eustailie,  sur  Vfiittde,  V,  U  et  suiv. 

(10)  ProbabliMiKMit  lians  sa  Vie  de  Tibère,  perdue. 
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temps  sec  et  froid  en  hiver,  et  que  par  conséquent  le  phénomène  dont  il 
s'étonnait  le  rapprochait  plus  des  chats  que  des  consuls  et  des  empereurs. 
Mais,  bien  qu'il  y  eût,  dès  avant  l'époque  de  Damascius,  quelques  chats 
domestiques  à  Rome  (1),  il  paraît  qu'on  n'avait  pas  remarqué  ce  phéno- 
mène, ou  qu'on  y  avait  fait  peu  d'attention.  Damascius  ajoute  avoir  vu  un 
homme  qui,  en  se  frottant  la  tète  avec  une  étoffe  de  laine  bien  rude,  en 
tirait  des  étincelles,  au  point  de  produire  ainsi  de  la  flamme. 

Strabon  (2)  dit  que  peu  avant  le  meurtre  de  César  on  vit  des  étincelles 
nombreuses  partir  des  extrémités  des  doigts  du  valet  d'un  soldat,  de  telle 
sorte  que  ses  mains  paraissaient  en  flammes,  sans  qu'il  éprouvât  aucun 
mal.  Pline  (3)  dit  que  quelquefois,  le  soir,  des  hommes  ont  la  tète  entourée 
d'une  auréole  de  lumière,  et  que  c'est  là  un  présage  de  la  plus  haute  im- 
portance. Le  vieil  historien  Valerius  d'Antium  racontait  que  des  flammes 
non  malfaisantes  avaient  entouré  la  chevelure  de  ServiusTullius  dans  son 
berceau,  et  la  tète  de  L.  Marius,  lorsqu'en  Espagne,  après  la  mort  des 
Scipions,  il  exhortait  les  soldats  romains  à  la  vengeance  :  ces  deux  traits 
ont  été  répétés  par  Denys  d'Halicarnasse  (4),  par  Tite-Live  (5),  par  Pline  (6) 
et  par  Valère-Maxime  (7).  Virgile  (S)  attribue  poétiquement  la  même  mer- 
veille au  jeune  Ascagne  et  à  Lavinie.  Jean  de  Lydie  (9)  ajoute  que  pareille 
chose  arriva  à  Constantin-le-Grand.  Julius  Obsequens  (10)  rapporte  qu'à 
Anagni,  l'an  619  de  Rome,  la  tunique  d'un  esclave  parut  en  feu,  et  fut 
trouvée  parfaitement  intacte  quand  la  flamme  eut  disparu,  et  qu'en  Lu- 
canie,  l'an  660,  des  bestiaux  parurent  entourés  de  flammes  sans  éprouver 
aucun  mal. 

Quoique,  parmi  ces  faits  racontés  par  les  anciens,  il  y  en  ait  qui  offrent 
une  intensité  extraordinaire,  la  possibilité  en  est  prouvée  par  des  exemples 
qui  se  sont  produits  sous  l'influence  d'orages  (H).  11  en  pouvait  être  de 
même  pour  ces  exemples  antiques,  dont  quelques-uns  peuvent  d'ailleurs 
être  suspects  d'exagération  ou  même  de  fausseté.  Car,  comme  ces  phéno- 
mènes, réellement  observés  quelquefois,  étaient  considérés  comme  des  pré- 

(1)  Voy.  M.  Bureau  de  la  Malle,  Annales  des  sciences  naturelles,  t.  17,  p.  165  et 
suiv.  Il  y  avait  en  Egypte,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  chats  dressés  pour  la 
chasse.  Voy.  M.  Wilkinson  Gardner,  Manners  and  cmtoms  of  flie  ancient  Egyptians, 
3e  éd.,  t.  3,  p.  lil-hh. 

(2)  Cité  par  Plutarf]ue,  César,  ch.  63.— (3)  II,  37,  n"  101.—  [I\)  Anliq.  rom.,  IV,  2. 
(5)  I,  39,  et  XXXV,  39.  —  (6)  II,  107,  s.  111,  n»  2^1,  ef.  XXXVI,  27,  s.  70,  n»  204. 
(7)  ij  6,  §  1-2.  Comparez  Apulée,  De  deo  Socratis,  t.  2,   p    135  (Oudendorp  et 

Bosscha).  —  (8)  jEn.,  II,  682,  et  VII,  73.  —  (9)  Des  prodiges,  ch.  5,  p.  279 
(Bekker).  —  (10)  De  ostentis,  c.  25  et  50  (c.  86  et  112  cum  suppl.  Lycosthenis). 

(U)  Voy.  M.  Arago,  ch.  30,  p.  152-53.  Comparez  BarUiolin,  De  luce  animalhim 
(Leyde,  1647,  in-8);  Gessner,  De  eleclro  veferum,  §  18,  p.  114  {Cornm.  soc.  Gœtt., 
t.  3);  Bertholon,  De  l'électricité  du  corps  humain  (Paris,  1780,  in-12)  ;  Hammer, 
Act.  acjd.  Theodoro-palat.,  t.  6,  part,  phys.,  p.  120  et  suiv.;  Ideler,  in  Aristot. 
MeteoroL,  III,  1,  t.  2,  p.  245,  et  Heyne,  Hist.  nat.  frag.  ex  ostent.,prod.  efmonstr., 
Comm.  2  {Opusc.  acad..  t.  3,  p.  257). 
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snges  heureux  cl  importanls,  on  pouvait  Olre  lonlé  do.  les  simuler,  de  les 
exagôrer^  ou  même  de  les  imaginer  à  plaisir. 

§  22.  —  Bapprochements  que  les  ancien!;  miraient  pu  faire;  leurs  observations 

sur  la  torpille. 

Nous  avons  exposé,  au  poini  de  vue  de  l'antiquité,  les  observations  et  les 
principales  idées  superstitieuses  des  anciens  sur  les  phénomènes  météoro- 
logiques de  réleclricité.  Il  nous  reste  à  rapprocher  les  unesdes  autres  celles 
de  leurs  observations  qni  auraient  pu  les  mettre  sur  la  voie  des  décou- 
vertes modernes,  parce  qu'elles  auraient  pu  les  induire  à  soupçonner  un 
rapport  entre  ces  phénomènes  et  ceux  des  corps  idioélectriques,  dont  l'é- 
tude appartient  plus  spécialement  à  la  physique  proprement  dite. 

Commi'nçons   par   écarter   une  observation   attribuée  faussement  aux 
anciens.  Après  avoir  rapporté  l'assertion  de  Pylhéas  suivant  laquelle  les 
habitants  des  bords  de  la  Baltique  emploieraient  le  succin  comme  combu:-- 
lible,  Pline  (I),  s'il  fallait  en  croire  les  anciennes  éditions,  ajouterait  : 
<«  Philemo  ait  flammam  ab  electro  reddi.  »  Si  cette  leçon  était  vraie,  le  con- 
le\te  ne  permelirait  guère  d'y  voir  une  répétition  affaiblie   de  l'assertion 
de  Pythéas,  c'est-à-dire  la  simple  énonciation  de  la  combustibilité  du  succin. 
Les  exf.ressions  mêmes  de  la  phrase  citée  se  refusent  à  l'inierprétatiou  de 
J.  Matthias  (iessner  (2),  d'après  laquelle  le  succin,  suivant  Philémon.  ré- 
Jléchirait  hs   rayons   du  soleil.   On    serait    presque  tenté   d'y    voir,  avec 
M.  Schweigger  {'■\),(\ue  Philémon  aurait  réussi  -d  tirer  une  étincelle  du  succin 
éleclrisé  parle  frottement.  S'il  on  était  ainsi,  Pline  se  serait  bien  mal  ex- 
primé, et  i!  aurait   omis  la  condition   essentielle  du  phénomène.  Mais  la 
vraie  leçon,  rétablie  par  M.  Sillig  (4)   d'après  les  meilleurs  manuscrits, 
est:  «Philemo  necjavit  flammam  ah  electro  reddi.  »  Ainsi   Philémon  avait 
mé  que  le  succin  pût  brider  avec  flamme.   Il  est  tout  naturel  que  Pline  ait 
mentionné  celte  opinion  à  la  suite  de  l'assertion  de  Pylhéas,  à  laquelle 
olle  est  contraire.  Du  reste,  cette  opinion  do  Philénion  était  une  erreur  : 
le  succin  s'enflamme,  mais  seulement  à  une  température  plus  haute  que 
h's  résines  et  les  gommes  non  fossiles  :  n'ayant    pas  pu  l'allumer  avec  la 
même  facilité  qu'un  morceau  de  résine,  Philémon  s'était  sans  doute  hâté 
de  conclure  qu'il  ne  s'allumait    pas   du  tout.  Aucun  auteur  ancien  n'a 
constaté  que  le  frottement,  qui  produit  la   propriété  allraclive  dans  le 
succin  ou  dans  un  autre  corps  idioélectrique,  peut  y  produire  aussi  des 
étincelles,  quand  ce  corps  est  placé  dans  certaines  condilions  qui  en  font 
un  électiopliore.  Cette  observation,  qui   lie    les    phérinmènes    lumineux 
de  l'électricité  à  ses  propriétés  attractives  et  répulsives,  a  échappé  aux 
anciens,  de  même  qu'aux  modernes  jiisqu'au  xvme  siècle. 

(1)  XXXVII.  2,  s.  M,  n"^  35-3G,  t.  5,  p.  390. 

(2)  De  electro  veL,  §  18  ^Comm.  soc.  Gœtt.,  17  J3,  t.  3,  p.  l  l/i). 

(3)  Einleitungin  die  Mi/lhotogie,  p.  141  (Halle,  18:^G,  in-8). 

(4)  VA.  de  Pline,  f.  5,  p.  391,  texte  et  variantes  du  n"  30. 

XIII.  i;; 
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Mais,  comme  nous  l'avons  vu  (§  2i),  ils  connaissaient  les  étincelles  pro- 
duites dans  certaines  circonstances  par  le  développement  de  l'électricilé 
animale  :  Damascius  savait  que  le  frottement  peut  déterminer  ces  étin- 
celles, et  il  avait  remarqué  le  pétillement  qu'elles  produisent.  Comme 
nous  l'avons  vu  aussi  (§  19),  Pline  et  Jean  de  Lydie  avaient  noté  le  bruisse- 
ment léger  du  feu  Saint-Klme,  et,  comme  nous  le  verrons  (§  24),  Sénèque 
et  le  poëte  Nonnus  avaient  soupçonné  l'analogie  du  feu  Saint-Klme  avec  la 
foudre.  D'un  autre  côté,  Pline,  Plutarque,  Solin,  saint  Isidore  de  Séville 
et  l'auteur  de  l"ETU(i.oXoYtxôv  (xéya  savaient  que  le  frottement  est  néces- 
saire pour  donner  au  succin  la  propriété  attractive  (1),  et  une  des  théories 
les  plus  répandues  dans  l'antiquité  faisait  résulter  la  foudre  du  frotte- 
ment des  nuages  (2).  Le  succin  frotté  attire  les  corps  légers  :  la  foudre  atti- 
rerait certains  objets  avec  une  bien  plus  grande  énergie,  suivant  une  ob- 
servation citée  par  Sénèque,  et  pourtant  contraire  à  sa  théorie.  En  effet, 
suivant  Sénèque  et  les  Stoïciens,  la  foudre  est  un  air  comprimé  qui  s'en- 
flamme en  sortant  des  nuages  (3);  elle  devrait  donc,  comme  Sénèque  le  dit 
lui-même  (4),  chasser  devant  elle  les  objets  vers  lesquels  elle  s'élance. 
Cependant  Sénèque  (èi)  remarque  avec  étonnement  que  les  jeunes  pousses 
des  arbres  qu'elle  frappe  se  dressent  vers  elle,  comme  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. 

Observons  encore  que,  suivant  l'opinion  de  beaucoup  de  philosophes 
anciens  (0),  le  résultat  du  frottement  mutuel  des  nuages  était  l'échappe- 
ment d'une  sorte  d'air,  qui,  enflammé,  constituait  la  foudre,  et  qui,  sim- 
plement comprimé,  constituait  les  ouragans  et  les  trombes.  De  même,  un 
grand  nombre  de  ces  philosophes  (7),  pour  expliquer  la  puissance  attrac- 
tive du  succin  frotté,  disaient  que  ce  corps  émettait  un  tourbillon  d'un 
air  très-subtil,  ou  d'un  feu  invisible;  car  ils  nommaient  feu  le  plus  subtil 
de  leurs  quatre  éléments,  lors  même  qu'il  ne  se  laissait  pas  voir.  Leur 
fausse  théorie  les  conduisait  donc  presque  à  deviner  par  hasard  l'étincelle 
électrique,  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  d'invoquer  comme  preuve,  s'ils 
l'avaient  ohtenue  par  le  frottement  du  succin. 

Les  anciens  connaissaient  la  torpeur  prodt.ite  quelquefois  par  la 
foudre  dans  les  membres  d'un  homme  près  duquel  elle  tombe  sans  l'at- 
teindre (8),  Ils  connaissaient  l'engourdissement  ana'ogue  que  la  torpille 
produit,  foit  par  le  contact  immédiat,  soit  à  travers  l'eau,  soit  par  l'inter- 
médiaire d'une  ligne  de  pêcheur  ou  d'un  filet  mouillé  (9).  Héron  d'Alexan- 


(1)  Voy.  mon  Mémoire  intitulé  :  Observations  et  théories  des  anciens  sur  les  at- 
tractions et  les  répulsions  magnétiques  et  sur  les  attractions  électriques,  II,  1,  p.  38 
(Home,  1865,  in-4). 

(2)  Voy.  ci-apiès,  II''  partie,  §  25.  —  (3)  Voy.  ci-après,  §  25.  —  (4)  N.  q.,  II,  20.  — 
(5)  iV.  q.,  II,  31.  —  (6)  Voy.  ci-après,  11^  partie,  §  25  et  32.  —  (7)  Voy.  mon  Mémoire 
déjà  cité,  II,  2,  p.  39-42.  —  (8)  Voy.  ci-dessus,  §  18. 

(9)  Voy.  Platon,  Ménon.,  p.  80  AB;  Aristote,  Hist.  des  anim.,  IX,  37  (25)  ;  Tliéo- 
pliraste,  Cléarque  et  Diphile  cités  par  Athénée,  VII,  95,   p.   314   (Casaubon);  Plu- 
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(Irie  (1)  altiibuait  ce  phénomène  à  l'éniisoioii  d'une  matière  subtile  à 
travers  le  corps  conducteur,  puisqu'il  citait  cette  communication  comme 
une  preuve  de  la  porosité  et  de  l'existence  du  vide  dans  ce  corps.  Enfin,  les 
anciens  avaient  même  employé  la  commotion  électrique  de  la  torpille 
comme  moyen  thérapeutique  (2). 

§  23.  —  Insuffisance  des  observations  des  anciens. 

En  voyant  ces  observations  et  ces  opinions  diverses  des  anciens  ainsi 
rapprochées,  on  peut  être  tenté  de  croire  qu'il  leur  était  facile  de  soup- 
çonner le  lien  qui  unit  tous  les  phénomènes  électriques.  Mais  ce  rappro- 
chement même,  tel  que  nous  venons  de  l'établir,  n'est  nullement  indiqué 
par  les  auteurs  anciens.  Pour  en  avoir  l'idée  et  pour  être  conduits  ensuite 
aux  inductions  qu'il  aurait  pu  leur  suggérer,  ils  auraient  eu  besoin  de 
connaître  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  le  faisaient  les  phénomènes  physiques 
de  l'électricité,  et  de  pouvoir  en  obtenir  qui  eussent  présenté  une  ressem- 
blance frappante  avec  ses  phénomènes  météorologiques;  ils  auraient  eu 
besoin  aussi  de  posséder  des  moyens  d'agii'  sur  ces  derniers,  de  les  sou- 
mettre à  l'expérimentation,  et  d'en  constater  ainsi  directement  l'identité 
avec  les  premiers.  Or,  mieux  encore  que  l'inventaire  de  leurs  observations, 
les  théories  des  anciens,  que  nous  allons  maintenant  étudier,  nous  mon- 
treront qu'ils  n'avaient  point  devancé  les  découvertes  des  physiciens  et 
des  météorologistes  du  xviii*  siècle  sur  l'électricité. 

Th.  Henri  Martin. 

{La  suite  prochainemetit.) 

tarque,  De  l'arlre-'^xe  de.i  anim  nix,  ch.  27;  Elien,  Delà  nature  des  animanx^\,  36; 
IX,  \l\  ;  Antigone  do  Caryste,  Hist.  merv.,  ch.  53;  Héron  d'Al.,  Pneum.,  p.  152  (Paris, 
1003,  in-fol.);  Sextus  Emp.,  Hypot.  pyrrhon.,  I,  l/(,  p.  2G  (Fabricius)  ;  Oppien, 
Hn/ieut.,  II,  02-67,  et  III,  1^9-155;  Plotin,  Ennéade  U%  V,  1,  p.  200  (Didot);  Olym- 
piodore,  Sur  la  météorol.  d'Aristote,  I,  3,  §  19,  p.  161  (Ideler);  Alexandre,  Sur  In 
méte'nrol.,  I,  3,  g  21,  p,  167  (Ideler);  Théophylacte,  Dialog''e,  p.  10  (Boissoiinade); 
Alexandre,  Prohlènips,  sect.  I,  préambule;  saint  Grégoi  e  de  Naz.,  Sur  sa  vie,  v.  1256 
et  suiv.;  Manuel  Philé,  Pro]» tétés  des  animaux,  ch.  33;  Micliel  Gl}cas,  Auualei, 
part.  I,  jour  5"^;  Pline,  XXXII,  1,  s.  2,  n"  7,  t.  5,  p.  3;  Claudien,  De  torpedine,  et 
Chalcidius,  in  Timœum,  p.  332  (Meursius). 

1)  Pneumatiques,  p.  152  (Paris,  1693,  in-fol.). 

(2)  Voy.  Galien,  Des  médiannents  simples,  XI,  t.  2,  p.  150  (éd.  p.t.  de  Bâle): 
Aétius,  Tetrab.  I,  Disc.  2,  cli.  185;  Paul  d'Ep;ine,  De  la  médecine,  VII,  3,  au  mol 
Ndcfx-o;  Scribonius  Largiis,  De  comp.  med.,  c.  /!|1,  p.  22  (H.  Estienne). 
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POIGNARDS  ET  ÉPÉES  EN  BRONZE 


Nous  avons  donné  dans  le  numéro  du  1"  janvier  un  projet  de  clas- 
sification des  h.iclies  en  bronze.  C*'  projet  a  été  bien  accueilli.  L;i 
Commission  de  la  topographie  des  Gaules  en  a  fait  tirer  à  part  deux 
cents  exemplaires  à  ses  frais,  pour  les  distribuer  à  ses  principaux 
correspondants;  d'utiles  observations  nous  son!  déjà  parvenues,  d'au- 
tres nous  sont  annoncées.  No  s  espérons  qu'il  sortira  de  cette  enquête 
un  véritable  profit  pour  la  science. 

Nous  otïi'ons  aujourd'hui  à  nos  abonnés,  comme  suite  et  complé- 
ment de  la  classification  des  haches,  un  projet  dp  classification  des 
poignards  et  des  épées  en  bronze. 

Les  poignard*^  et  épées  sont  reproduits,  sur  nos  planches,  au  cin- 
quième seulement  de  la  grandeur  réelle.  Nous  continuons  à   dési 
gner,  com.me  nous  l'avons  fait  dans  notre   précédent  projet,  les 
divers  types  par  le?  lettres  de  l'alphabet:  lettres  minuscules  pour  les 
poignards,  lettres  majuscules  pour  les  épées. 

POIGNARDS. 

a.  —  Lame  à  deux  tranchants  (I)  en  forme  de  feuille  d'arbre,  de 
petite  dimension,  plate  ou  légèrement  i-enflée,  suivant  l'arête  mé- 
diane, avec  soie  arrondie  et  à  boulon  de  rivure  à  rexirémité  :  renire 
dans  la  catégorie  des  poignards  que  certains  archéologues  appellent 
Langues  de  chat.  Getie  forme  se  retrouve  en  Italie  comme  en  France. 

(1)  Toutes  les  lumoR  rie  l'àg'-  du  broiizo  sont  à  deux  trancliiint?  :  nous  négligerons 
donc,  désonnais,  de  inenii'uiiier  ce  caiacièir. 
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L'échantillon  reproduit  provient  d'une  dis  stations  lacustres  de  Pe^- 
chiera  (lac  de  Gatde).  Gfr.  Keller,  V  rapport.  PI.  4  f.  3.  L'oi-iginal 
est  au  niiisée  de  Zurich. 

b.  —  Légère  modification  du  type  a,  avec  soie  moins  allongée  et 
sans  houlou.  La  lame  porte,  à  sa  naissance,  comme  la  précédente, 
la  trace  d'un  rivet.  —  Ti'rrainarcs  ilu  Reggianais,  collection  Mor- 
tillet. 

Aucun  poignard  du  type  a  ni  du  ty|)e  h  ne  nous  est  [larveiiu 
avec  sa  poignée,  ijui  drvnit  être,  selon  toute  proltabililé,  en  os  ou  en 
hois. 

c.  —  Lame  de  même  type,  un  peu  plus  allongée  et  plus  épaisse, 
avec  soie  plate  à  reboids  rabattus  et  à  un  seul  rivet.  Teriaiitairs  de 
Castel-Nuovo  (Reggianais),  collection  Gastaldi. 

Nous  croNons  ces  trois  formes  fort  anciennes  et  rares  en  France. 

d.  —  Lame  très-courte  et  très-mince,  plus  rapprochée  de  la  forme 
triangulaire  que  les  précédentes  et  piésentant  une  arête  adoucie  à  son 
milieu,  sans  soie  et  à  talon  arrondi  :  trace  de  trois  rivets  au  talon. 
On  ne  connaît  pas  la  forme  de  la  poignée.  —  Station  larastre  de 
Peschiera.  Musée  de  Zurich.  Gfr.  Keller,  V  rapport.  PI.  4  f.  8. 

e. — Modification  du  type  rf  avec  talon  plus  allongé  ponant  trace 
de  trois  rivets  :  la  lame  présente  une  arête  adoucie  ;i  son  milieu,  elle 
est  ornée  de  filets  parallèles  aux  deux  ti'anchants  de  l'arme  et  foi- 
mant  des  chevrons  allongés. — Station  de  Peschiera.  Musée  de  Zu- 
rich. Gfr.  Keller.  PI.  4f.  7. 

Les  musées  de  France  possèdent  un  certain  no  .hre  de  lames  sem- 
blables aux  types  d  el  e  qui  proviennent  de  nos  départements.  On 
nous  en  a  signalé  au  musée  d'Abheville,  de  Bayeux,  et  de  Saint- 
Rrieuc  et  dans  diverses  collections  de  l'Alsace.  Fn  poignard  ana- 
logue se  trouve  dans  la  main  d'un  peisoiinage  gaulois  sur  un  cippe 
funéraire  du  musée  de  Sens.  La  lame,  du  musée  de  Sain.-Brieuc, 
passe  pour  sortir  de  la  fouille  d'un  Dolmen.  Geltes  d'Alsace  pro- 
viennent de  tumuli  du  premier  âge  du  fer. 

/■.  —Lame  triangulaire,  heaucoup  plus  large  au  talon,  qui  est 
légèrement  arrondi  :  absence  complète  de  soie.  La  lame  porte  trace 
de  ciii(|  rivets.  Mlle  est  ornée'  de  deux  tilets  saillants  parallèles  aux 
deux  tranchants  de  l'arme,  (k'tli!  forme,  plus  ou  moins  niodiliée,  se 
retrouve  en  Grèce,  et  en  Italie  comme  en  Gaule.  On  a  (luehjue  motif 
de  croire  qu'elle  était  plus  partiiuliéremeiil  léservée  aux  usages 
religieux.  Ces!  avec  une  lame  semhialile  ipie  le  prêtre  de  Mithra 
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égorge  sa  victime  sur  la  plupart  des  bas-reliefs  connus.  Une  statuette 
(lu  Louvre,  provenant  des  ruines  de  Ninive,  porte  à  la  ceinture  ce 
même  poignard.  La  poignée  était  généralement  en  bronze  et  à  garde 
circulaire.  L'échantillon  représenté  provient  d'un  tumulus  du  Pas- 
de-Calais. 

g.  —  Même  lame  avec  sa  poignée.  La  lame  est  légèrement  ornée 
sur  les  bords  de  zigzags  f  lits  à  la  pointe.  La  poignée  est  tout  unie, 
simple,  droite,  et  terminée  par  un  pommeau  plat.  Ce  poignard  paraît 
provenir  de  l'Italie  méridionale  (Musée  d'Artillerie). 

h.  —  Même  lame,  un  peu  plus  large  et  plus  longue,  à  léger  talon  : 
six  rivets  à  la  base  de  la  lame.  Provient  d'un  tumulus  du  Finistère 
(Musée  de  Cluny). 

j.  —  Lame  encore  plus  large  et  plus  longue,  avec  talon  s'allon- 
géant  en  koie  aplatie:  huit  rivets  presque  en  ligne  droite.  La  lame 
porte  sur  les  bords  quatre  arêtes  longitudinales,  et  se  renfle  quelque 
peu  immédiatement  avant  la  pointe  après  s'être  rôtrécie  en  feuille 
de  sauge  vers  son  milieu.  —  Même  provenance  que  la  précédente, 
même  collection. 

li^  _  Lame  à  peu  près  semblable  à  la  précédente,  mais  plusefiilée 
du  bout,  sans  talon  et  à  base  tout  à  fait  droite:  six  rivets.  Provient 
de  Normandie  (Cabinet  de  M.  Desnoyers  de  l'Institut). 

m.  —  Même  lame,  mais  encore  plus  effilée  et  sans  renflement, 
avec  sa  poignée  en  bronze  jointe  à  la  lame  par  huit  rivets,  garde 
circulaire  :  les  arêtes  longitudinales  ne  descendent  que  jusqu'aux 
deux  tiers  de  la  lame.  La  poignée  est  ornée  de  petites  dents  ou 
chevrons  gravés  à  la  pointe.  —  Même  provenance,  même  collection 
que  le  précédent. 

Ces  poignards  à  lames  triangulaires,  (|Uoique  s'étant  trouvés  sur 
plusieurs  points  de  la  France,  nous  paraissent  plus  particulièrement 
grecs  d'origine;  les  Musées  de  Lyon  et  de  Rouen  en  possèdent,  tou- 
tefois, de  beaux  échantillons  provenant  de  France. 

On  a  des  raisons  de  croire  que  toutes  ces  formes  appartiennent  à 
l'âge  de  bronze  pur,  bien  que  quelques-unes  se  soient  conservées 
jusqu'à  l'époque  gallo-romaine. 

É  PÉ  ES 

A.  Lame  courte  à  base  large,  s'amincissant  à  peu  près  régulière- 
ment de  la  base  à  la  poinie  après  un  premier  rétrécissement  très- 
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sensible  :  la  poignée  s'attachait  par  deux  rivets  à  un  talon  à  pans 
coupés.  Forme  la  transition  entre  les  poignards  et  les  épées.  (Musée 
d'artillerie.) 

B.  Même  lame,  un  peu  plus  longue,  et  avec  talon  à  base  droite, 
étranglé  au-dessus  des  deux  rivets  et  s'élargissant  ensuite  pour  don- 
ner naissance  à  la  lame.  (Musée  d'artillerie.) 

C.  Même  lame,  à  base  droite  sans  étranglement.  Deux  rivets. 
(Musée  du  Louvre.) 

On  ne  connaît  pas  bien  la  forme  de  la  poignée  de  ces  lames,  qui, 
du  reste,  paraissent  rares  en  France.  Les  échantillons  recueillis  par 
nos  Musées  sont  tous  sans  poignée  et  presque  tous  sans  indication 
de  provenance.  Le  Musée  de  Dublin  seul  possède  un  échantillon 
avec  sa  poignée  :  cette  poignée  est  en  bionze  et  analogue  à  la  poignée 
du  poignard  m. 

D.  Lame  à  deux  tranchants  rétrécie  au  premier  tiers  de  sa  lon- 
gueur, se  rentlant  légèrement,  ensuite,  avant  de  former  la  pointe, 
de  manière  à  se  rapprocher  de  la  forme  allongée  d'une  feuille  de 
sauge;  l'âme  de  la  poignée  fait  corps  avec  la  lame;  elle  est  plate  et 
porte  sept  trous  pour  rivets,  quatre  à  la  base  et  trois  sur  la  tige.  On 
remarque  sur  la  lame,  un  peu  au-dessous  de  la  naissance  de  la 
[)oignée,  deux  crans  ou  encoches  carastéristiques.  Une  légère  rainure 
longitudinale  suit  le  tranchant  de  l'arme  des  deux  côtés.  La  poignée 
devait  être  garnie  en  corne  ou  en  os.  Ce  type  a  été  trouvé  à  plu- 
sieurs reprises  en  France  sous  des  tumuli  très-anciens,  et  en  Suisse 
dans  des  stations  de-  l'âge  du  bronze.  L'échantillon  représenté 
provient  d'un  lumulus  de  Gramat  (Lot),  il  appartient  à  l'Académie 
des  inscriptions.  Le  Musée  de  Saint-Germain  en  possède  un  mou- 
lage (1). 

E.  Ame  de  poignée  d'une  lame,  analogue  à  la  précédente,  avec 
modilication  des  rebords  et  de  la  position  des  rivets.  Ce  genre  de 
poignée  est  assez  commun  en  France.  (Musée  de  Bordeaux.) 

F.  Poignée  de  l'orme  plus  rai'C,  avec  bouton  au  pommeau,  et  don- 
nant naissance  à  une  lame  à  crans  très-prononcés.  (Musée  de  Bor- 
deaux.) 

H.  Lame  en  feuille  de  sauge,  sans  rainures,  avec  soie  arrondie  : 
deux  rivets  à  la  base;  trouvée  dans  la  Seine.  (Musée  de  Cluny.) 


(1)  Les  épées  en  fer  les  plii«  anciinnes  paraissent,  en  Ganlr  au  iiioiii-,  et  peui- 
Ctre  en  Italie,  avoir  eu  la  mCme  l'orme. 
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K.  iMème  lame  ot  même  soie,  mais  avec  bouton  do  rivurc.  (Mu- 
sée d'Annecy.) 

L.  Epée  à  lame  en  feaille  de  sauge,  à  douliie  rainure  longitudinale, 
avec  poignée  à  antennes  recourbées  en  cornes  d'Aramon,  oi'uée  de 
trois  bourrelets  et  formant  demi-cercle  à  la  b;ise,  sans  rivets  :  paraît 
fondue  d'une  seule  pièce  (lame  et  poignée);  provient  de  Corseul 
(Cô!es-du-Nord).  (Musée  de  Rennes)  (1). 

M.  Epée  à  lame  en  feuille  de  sauge  et  à  double  rainure  longitudi- 
nale; poignée  à  aniennes  recourbées  mais  à  base  droite;  les  deux 
antennes  sont  séparées  par  une  proéminence  conique,  La  lame  se 
rétrécit  à  la  naissance  de  la  poignée,  comme  dans  les  lames  à  crans, 
quoique  les  crans  n'existent  pas;  provient  du  canton  de  Vaud.  (Col- 
lection Troyon.) 

N.  Fragments  de  lame  et  poignée  trouvés  dans  la  plaine  des  Lau- 
mes  sous  Alise-Sainte-Reine  (Côte-d'Or);  la  poignée  a  été  fondue 
avec  la  lame;  les  rivets  sont  fictifs,  le  pommeau  est  formé  de  deux 
plaques  superposées  avec  un  interstice  qui  devait  être  rempli 
d'une  pâte  colorée  :  il  alfecte  une  forme  concave, 

0.  Lame  en  feuille  d'arbre,  à  double  rainure  longitudinale  et  à 
cran  très-bas;  poignée  à  base  demi-circulaire  très-fermée,  ornée 
d'une  série  de  lignes  de  petits  cercles  et  avec  boulon  au  pommeau; 
trouvée  en  Autriche.  (Collection  Morlot.) 

P.  Poignée  ornée  à  quatre  pans,  avec  bquton  au  pommeau,  et  base 
demi-circulaire  encore  plus  fermée  que  îa  précédente.  (Musée  de 
Copenhague.) 

Q.  Epée  avec  poignée  vn  bronze;  la  lame  présente  un  rétrécisse- 
ment aux  deux  tiers  environ  de  sa  longueur,  el,  une  forte  arête  ar- 
rondie à  son  milieu;  pointe  en  langue  de  carpe;  l'emmanclieinent  est 
donné  par  une  soie  qui  pénètre  la  poignée  de  bronze,  maintenue  a 
cette  poignée  par  six  rivets.  C'est  une  des  rares  pièces  connues  (|ui 
possède  son  fourreau  ;  ce  fourreau  est  en  bronze  et  présente  un  tracé 
qui  suit  la  forme  de  l'epée;  il  porte  des  (ornements  repousses  en 
cercles  concentriques;  sa  cuvetle  est  taillée  de  manière  à  entrer  dans 
révidement  de  la  garde;  pommeau  orné  de  rainures  ayant  renfermé 


(1)  Les  épées  fondues  d'une  seule  pièce,  lame  et  poignée,  paraissent,  d'une  époque 
relativement  récente.  On  voit  qu'elles  sont  une  imitation  des  épées  antiques  à  poi- 
gnées attachées  par  des  rivets  à  la  lan)e.  Elles  porteur,  souvent  en  effet,  des  rivtits 
fictifs  comme  simple  ornement.  Voir  le  type  N. 
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une  substance  vert  ;  cette  épée  provient  de  rarrondisseuient  d'Uzès 
(Gard).  (Musée  d'artillerie.) 

Nous  donnoiisenterminant,  souslesieitresRetS,  deux.épées,  l'une 
avec  sa  poignée  en  ivoiie,  l'autre  sans  poignée,  provenant  des  fouil- 
les de  xM.  Ramsauer  à  liallstadL  (Aulriclie).  Elles  ont  été  li'ouvées 
avec  des  épées  en  Ter  de  même  forme,  et  paraissent  appartenir  au 
premier  âge  du  fer.  On  peut  en  voir  le  moulage  au  Musée  de  Saint- 
Germain  ;  elles  dilféient  des  autres  surtout  par  la  longueur  de  la 
lame  et  la  forme  de  la  [.ointe  :  le  type  K  olîre  un  bel  échantillon  de 
poignée  antique. 

{Note  di'  la  direction.) 


OBSERVATIONS 

SUR    LES 

INSCRIPTIONS  DE  ÏROESMIS 

LETTRE  DE  M.  TH.  MOMMSEN  A  M.  L.  RENIER 


Mon  cher  confrèie  et  ami. 

Vous  savez  combien  j'apprécie  tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  et  le 
cas  que  je  fais  à  bon  droit  de  votre  suffrage.  11  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  je  voudrais  être  le  moins  possible  en  désaccord  avec  vous. 
Or,  dans  votre  excellent  petit  recueil  des  inscriptions  de  Troesmis 
vous  émellez  des  doul  s  sur  le  lexle  d'un  monumenl  que  j'ai  moi- 
môme  publié.  Permettez  donc  que  je  vous  adresse  à  cl'  sujet  quelques 
observations,  dont  vous  serez,  j'en  suis  sùi',  le  premier  à  recon- 
naître l'à-propos,  quand  vous  saurez  que  je  suis  en  mesure  de 
résoudre  déliniliveuient  la  question. 

11  s'agit  de  l'inscription  consacrée  à  l'un  des  empereurs  qui  ont 
porté  le  nom  d'Antonin,  sous  le  gouverneur  de  la  Mésie  inférieure 
Novius  Riifus  (1).  En  la  publiant  pour  la  première  fois  (2),  vous  aviez 
cru  devoir  corriger  la  copie  qui  vous  avait  été  transmise,  surtout  dans 
les  parties  de  l'inscription  qui  ont  élé  martelées  dans  l'antiquité,  et 
vous  l'aviez  attribuée  à  Elayabale  et  à  celui  de  ses  légats  qui  porte, 
sur  les  médailles,  les  noms  de  L.  Novius  Rufus.  Peu  de  temps  après 
j'en  reçus  une  autre  copie,  presque  identique  à  la  vôtre,  mais  qui 
cependant  me  paraissait  en  être  indépendante  et  avoir  été  prise 
comme  elle  sur  l'original.  Nous  avions  donc,  je  le  croyais  du  moins, 
deux  témoignages  à  l'appui  des  leçons  que  vous  aviez  cru  devoir 

(1)  Numéro  U  du  recueil. 

i2)  Revue  archéologique,  1864,  t.  2,  p.  297. 


OBSERAATIONS   SUR    LES    INSCRIPTIONS   DE    TROESMIS.  187 

corriger,  d'où  je  conclus  naturellement  que  vos  corrections  étaient 
inadmissibles,  et  que  le  moiiument  devait  èlre  attribué  à  un  nouveau 
légat,  T.  Flavius  Novius  Rufus,  et  à  Tempereur  Caracalla. 

Vous  persistez  néanmoins  dans  votre  opinion  :  mon  correspondant, 
dites-vous,  n'a  pu  voir  la  pierre;  il  a  été  forcé  d'emprunter  à  la 
copie  faite  antérieurement  par  M.  Engelliardt  le  texle  qu'il  m'a  en- 
voyé, et  nous  nous  trouvons  toujours  en  présence  d'une  copie  uni- 
que d'un  monument  fendu  et  martelé,  copie  qui  peut  bien  èlre  fau- 
tive en  plus  d'un  endroit. 

Je  ne  discuterai  pas  les  renseignements  qui  vous  ont  été  transmis; 
mais  depuis.  M,  Blûcher,  à  qui  j'ai  fait  comprendre  l'importance  de 
ce  monument,  m'en  a  envoyé,  non  plus  une  copie,  mais  une  excel- 
lente photographie.  Or,  cette  photographie,  que  j'ai  fait  voir  à  plu- 
sieurs personnes  du  métier,  tant  de  notre  Académie  que  de  notre 
Société  archéologique,  et  qui  se  trouve  maintenant  à  Rome  entre  les 
mains  de  M.  Henzen,  me  donne  complètement  gain  de  cause. 

Il  y  a  indubitablement,  à  la  sixième  ligne,  CIsETFL  et  non  pas 
CpjTEL,  et  quoique  les  parties  de  l'inscription  qui  ont  été  martelées 
ne  puissent  se  lire,  cependant  à  la  fin  de  la  quatrième  ligne,  après 
le  nom  de  Sévère,  on  reconnaît  une  F,  absolument  comme  dans  la 
copie  de  M.  Bliicher.  Donc  le  légat  mentionné  dans  cette  inscription 
s'appelait  bien  T.  Flarius  Novius  Rufus,  et  non  pas  L.  Xovius 
i?M/'ws,  et  l'empereur  était  le  fils  de  Sévère,  c'est-à-dire,  Caracalla, 
et  non  pas  son  petit-fils  Elagabale. 

Voilà  les  faits.  Quant  aux  difficultés  que  soulève  la  leçon  ainsi 
constatée,  vos  observations  sont  excellentes,  et  je  serais  le  premier 
à  m'y  rendre  et  à  attribuer  cette  inscription  à  Elagabale  plutôt  qu'à 
(Caracalla  (car  c'est  là  le  point  essentiel  sur  lequel  nous  différons) 
si  cela  était  possible.  A  l'égard  du  martelage  du  nom  de  Caracalla, 
j'ai  déjà  dit  ce  qu'on  peut  dire  pour  le  défendre.  Peut-être  pourrais- 
je  ajouter  qu'une  inscription  de  la  province  voisine  de  Dacie  nous 
fournit  de  bonnes  raisons  pour  établii-  que,  peu  de  temps  avant  la 
catastrophe  de  Géta,  les  provinces  du  Danube  le  déclarèrent  seul 
empereur,  ce  qui  peut  expliquer  le  martelage  du  nom  de  son  frère 
dans  ces  contrées.  L'ordre  des  ascendants  se  trouve  juste,  car,  comme 
vous  le  savez,  Caracalla  commence  toujours  sa  généalogie  par  le 
nom  de  son  père.  Mais,  comme  vous  le  relevez  à  bon  droit,  il  est 
bien  étonnant  de  rencontrer  une  inscription  de  ce  prince  où  celte 
généalogie  s'arrête  au  nom  de  son  grand-père,  tandis  que  dans  le 
slyle  olficiel  elle  se  poursuit  toujours  jusqu'à  Nerva.  L'omission  du 
prénom  Marcm  de  son  gi-and-père  n'est  pas  non  plus  régulière.  Mais 
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il  y  a  des  inscriptions  de  Caracalla  où  ce  Marcus  ne  se  trouve  pas 
(Orelli,  n.  951),  et  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  n'a  mentionné  que  son 
père  (I.  N.  705);  enfin,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  beaucoup  que 
le  rédacteur  d'une  inscription  provinciale  comme  celle-ci  ail  péché 
deux  fois,  non  pas  contre  la  vérité  des  choses,  mais  cuntj-e  la  rédac- 
tion convenue  de  ce  genre  de  monuments. 

J'ajoute  quelques  autres  remarques  que  j'ai  faites  en  parcourant 
votre  excellent  recueil.  A  votre  n.  H,  (jui  est  en  effet  un  monument 
de  premier  ordre  pour  nous  faire  connaître  l'origine  îles  cités  romai- 
nes créées  par  les  légions,  je  joins  cette  autre  inscription  d'Iglitza, 
que  m'envoie  mon  correspondant,  et  dans  laquelle  je  rétablis 
quelques  lettres  qui  manquent  ou  qui  sont  légèrement  altérées  : 

1         0         M 
PRO      SAL      IMp 
CAESTAELHAd 
ANTAVGPIIETM 
5.  AVH  VER  G  A  ES 
LVALCLEMESEï 
L  G  0  M  I  M  M  I  V  S 
VALVE TLEgVM 
M  AG 
10.  ETLVALGR1SPV6- 
AEDILKSDESPUs 

Vous  voyez  bien  que,  de  même  que  la  vôtre,  à  laquelle  elle  est 
absolument  semblable,  elle  noinme  comme  magistrats  des  L'awa^^Mses 
deux  magisiri  et  Uii  aedilis;  car  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conve- 
niez, après  l'avoir  lue,  que  voire  Tuc(cio)  Ael(io)  aed(iUbus)  ne 
doive  se  changer  en  Tuc(cio)  Ael(iano)  aed(ile).  G'est  un  fait  bien 
curieux  de  ne  rencontrer  qu'un  seul  édile  chez  ces  Canabenses,  mais 
je  crois  en  entrevoir  la  raison.  Les  Cnnabae  ne  forment  pas  encore 
un  municipe,  mais  seulement  un  vicws,  comme  le  prouve  l  inscription 
de  Strasbourg,  et  aussi  celles  de  Troesmis  avec  leurs  ituigislri;  c'est 
pourceli!  qu'elles  n'ont  pa^  le  droit  de  nommer devixd uoviii ou quat- 
tuorviri  et  deux  aediles.  Gomme  cependant  ces  Conabae  sont  des 
l'ici  pi'èts  à  devenir  des  municipes,  on  leur  a  permis  de  nommer 
deux  magistri  au  lieu  des  deux  daoriri,  mais  un  seul  (ledilis  au 
lieu  des  deux  aediles.  G'est  le  bouton  prêt  i  éclore.  Pi-obablementles 
exemples  peu  nombreux  que  l'on  connaît  d'aediles  pagoruin,  ou  vico- 
runi,  doivent  s'expliquer  de  la  niônie  manière.   Uu  moins  je  n'en 
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connais  pas  un  seul  où  il  soit  question  (Vnne  iiiagislrature  binaire  (l). 
Du  reste,  je  regrette  i|ue  vous  n'avez  pas  connu  mon  article  inséré 
dans  les  Monatsbericlite de  notm  Académie  (:2);  vous  y  auriez  trouvé 
deux  monuments  mentionnant  des  Canabae  à  joindre  à  la  liste  que 
vous  avez  donnée. 

Votre  Tliiumpus,  avec  son  diable  de  nom,  est  aussi  un  bijou  épi- 
graphique,  un  bijou  peu  élégant  sans  doute,  mais  (|ui  n'en  est  pas 
moins  précieux  :  c'est  la  Notitia  dignitatum  en  action.  Ce  soldat  de 
la  legio  XI  Claudia,  lectiis  m  sacro  comitatu  lanciarius,  est  évidem- 
ment un  de  ces  Undecmani  que  la  notice  de  l'empire  d'Occident 
nomme  parmi  les  le.jiones  comitatemes  quae  suut  sub  disposi- 
tione  magistri  peditum  prae.sentalis ;  et  même,  si  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  de  regarder  l'écusson,  qui  est  figuré  ainsi  0,  au 
milieu  du  bouclier  de  celte  légion  (3),  vous  comprendrez  ce  que 
signifient  les  deux  panes  decussati,  comme  vous  les  appelez,  qui  se 
voient  aux  deux  côtés  de  la  grande  couronne.  Ces!,  je  crois,  la 
première  fois  qu'un  de  ces  écussons,  qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  la  Notice,  se  retrouve  sur  un  autre  monumeni. 

Mais  excusez  moi,  mon  cher  ami;  je  m'aperçois  que  ma  lettre 
prend  les  proportions  d'une  véritable  dissertation.  Je  ne  veux  cepen- 
dant pas  la  tinirsans  vous  communiquer  cette  inscription  provenant 
aussi  d'Iglitza,  et  ijue  je  ne  trouve  pas  parmi  les  vôtres  : 

V  S  T  F 
VEL  •  CLAV 
D  I  A  N  V  S 
P  L  A  N  I  N  A 
VIXÎT  •  ANN 
VM  •  I  •  M  ESI 
BVS-  H II  1)1 
(M  \  I 

Connaissez  vous  cette  Plmiiua  appartenant  à  la  tribu  Veliuii? 
Moi  je  l'ai  cbercliée  en  vain. 

Adieu;  continuez  à  aider,  comme  vous  le  faites,  par  d'inléressanles 
communications,  et  à  aimer  toujours 

votre  confrère  et  ami,  etc. 

AlOMMSEN. 

(i)  Voy.  Atinales  de  l'Institut,  185/i,  p.  li'i;  I.  N.  5M!i.  —(2)  IB.'!?,  p.  510, 
(3)  Occid.  p.  21  lie  l'Od.  do  Borckiiig. 
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COMPOSITION  DES  HACHES  EN  PIERRE 

TROUVÉES   DANS    LES 

MONUMENTS  CELTIQUES  ET  CHEZ  LES  TRIBUS  SAUVAGES  (D 


«  Depuis  quelques  années,  les  archéologues  dirigent  spécialement 
leurs  recherches  sur  les  objets  dont  la  fabrication  remonte  à  ces  temps 
reculés  auxquels  l'histoire  ne  peut  encore  assigner  de  dates  précises.  De 
zélés  explorateurs  pénètrent  au  fond  de  s  antiques  tombeaux,  en  repro- 
duisent l'image  et  recueillent  jusqu'aux  moindres  débris  enfouis  depuis 
tant  de  siècles,  préparant  ainsi  la  voie  à  quelque  nouveau  ChampoUion 
qui  parvienne  à  rattacher  un  anneau  de  plus  à  la  chaîne  des  temps  histo- 
riques. Pour  aider  à  leurs  efforts,  diverses  sciences  peuvent  apporter  un 
utile  concours.  L'observation  des  faits  géologiques,  appuyée  des  savantes 
inductions  de  la  zoologie  et  de  la  paléontologie,  avait  déjà  rendu  évidente 
la  vérité  des  'paroles  des  saintes  Ecritures,  marquant  la  succession  des  êtres 
sortis  des  mains  du  Créateur.  La  minéralogie,  la  chimie,  en  faisant  con- 
naître les  caractères  et  les  principes  constituants  des  matières  que  nos 
premiers  pères  mirent  en  œuvre  pour  assurer  leur  conservation,  peuvent 
jeter  aussi  quelques  lueurs  nouvelles  sur  les  mouvements  et  les  migra- 
tions des  peuples  qui  se  répandirent  dans  les  contrées  habitables. 

«  Lorsqu'on  découvre  en  effet,  soit  enfoui  sous  le  sol,  soit  dans  les  ca- 
vernes, ou  parmi  les  restes  d'antiques  monuments,  un  objet  sur  lequel  la 
main  de  l'homme  a  marqué  son  travail,  et  dont  la  matière  est  de  prove- 
nance lointaine  ou  étrangère  à  la  contrée,  on  en  infère  qu'il  y  a  eu  trans- 
port de  l'objet  môtne,  ou  du  moins  de  la  matière  dont  il  est  formé.  De  là 
naissent  des  inductions  sur  les  rapports  qui  ont  pu  exister  entre  différents 
peuples,  sur  leurs  migrations,  leur  industrie,  etc. 

«  Par  ces  considérations,  il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt, 
au  point  de  vue  de  l'archéologie  comme  de  1 1  minéralogie,  d'étudier  les 
caractères  et  la  composition  des  substances  minérales  mises  en  œuvre  par 
l'homme  aux  époques  antéhistoriques. 

(])  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant,  avec  l'agrément  de 
l'auteur,  cet  intéressant  travail  lu  à  l'Académie  des  sciences  et  qui  a  été  inséré  dans 
les  Comptes  rendus  de  cette  Académie^  t.  LXI,  séances  des  21  et  28  août  1865. 
Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  l'avancement  de  la  science  que  de  pareilles  recherches. 
[Note  de  la  direction.) 


COMPOSITION    DES   HACHES   EN  PIERRE.  191 

«  Cô  travail,  pour  fournir  des  données  utiles  à  la  science  archéologique, 
nécessite  l'examen  d'un  grand  nombre  d'échantillons  actuellemont  épars 
dans  les  collections  diverses;  puis  une  série  d'essais  et  d'analyses  qui  ne 
pourront  élre  complétés  qu'après  un  assez  long  intervalle  de  temps.  Dans 
ce  premier  mémoire,  je  vais  décrire  quelques-unes  des  matières  dont  j'ai 
terminé  l'étude,  me  proposant  de  continuer  cet  exposé  à  mesure  que  les 
matériaux  m'arriveront  entre  les  mains. 

«  Les  objets  en  pierre  travaillée,  dont  il  sera  question  ci-après,  font 
partie  des  collections  de  différents  musées,  savoir  :  Musée  d'artillerie, 
Musée  ethnographiqiie,  Musée  d'histoire  naturelle  de  Paris,  Musée  Saint- 
Germain,  Musée  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan,  Musée  de  Zurich; 
et  de  plusieurs  collections  particulières  :  celles  de  MM.  H.  Berthoud, 
comte  de  Bouille,  docteur  Clément,  Desnoyers,  Desor,  Le  Dentu,  Bouillet, 
Cl.  Gay,  de  l'Institut,  du  Rév.  Frère  Euthyme,  de  MM.  Faban,  Fournet, 
Lartet,  comte  de  Limur,  de  Mortillet,  Pingret,  marquis  de  Vibraye  et  de 
Watteville.  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  mes  remercîments  à  M.  le 
surintendant  des  Beaux-Arts,  à  MM.  les  conservateurs  des  musées,  ainsi 
qu'aux  savants  archéologues  qui  ont  eu  l'obligeance  de  me  confier  leurs 
échantillons. 

«  Les  densités  des  haches  et  autres  matières  ouvrées,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  ont  été  prises  sur  les  objets  conservés  intacts.  Je  me  suis 
servi  à  cet  effet,  pour  les  plus  pesants,  d'une  balance  construite  par  For- 
tin, que  M.  le  capitaine  Caron  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition;  celte 
balance,  étant  chargée  du  poids  de  1  kilogramme  sur  chaque  plateau, 
reste  sensible  au  poids  de  5  milligrammes.  Les  échantillons  d'un  poids 
inférieur  à  100  grammes  ont  été  pesés  avec  une  balance  de  Deleuil  sen- 
sible au  demi-milligramme.  Quant  aux  analyses,  elles  ont  été  faites  sur 
des  quantités  de  d  à  2  grammes,  prises  sur  des  échantillons  que  je  consi- 
dère comme  types  des  matières  indiquées. 

«  Parmi  les  substances  minérales  trouvées  dans  les  monuments  anté- 
historiques,  et  celles  que  l'on  recueille  actuellement  encore  chez  les  tri- 
bus sauvages,  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  signaler  : 

«  1"  Les  matières  formées  de  silice  (quartz,  agate,  jaspe,  silex);  2°  l'ob- 
sidienne ;  3Ma  flbrolite  ;  4°  le  jade  oriental  (jade  néphrite);  .ï"  le  jade 
océanien;  6°  la  jadéite;  7"  une  roche  que  je  désigne  sous  le  nom  de  chlo- 
roméicmite ;  8"  l'amphibole  (actinote,  hornblende);  9°  la  saussurite  ; 

«  lit  enfin  diverses  roches  connues  sous  les  noms  de  :  aphanite,  basalte, 
diorite,  dolérite,  pétrosilex,  etc. 

«  Je  me  propose  d'examiner  chacune  de  ces  matières,  mattachant  à 
décrire  leurs  caractères  distinctifs.  Dans  ce  mémoire,  il  ne  sera  question 
que  des  sept  premières  substances  minérales  que  je  viens  de  nommer. 

QUARTZ,    AGATE,    SILEX,    JASPE. 

«  Ces  matières  étant  généralement  bien  connues,  je  m'étendrai  peu 
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sur  la  description  de  leurs  caractères.  On  sait  que  les  trois  premières  sont 
formées  de  silice  à  peu  près  pure.  Les  jaspes  sont  aussi  presque  entière- 
ment composés  de  silice  ;  mais  ils  renferment  à  l'état  de  mélange  diver- 
ses matières  argileuses  et  oxydes  métalliques  auxquels  ils  doivent  leur 
opacité. 

«  Le  petit  nombre  de  haches  celtiques  que  j'ai  trouvées  formées  de 
quartz  pur  ont  un  grain  fin  et  serré,  comme  certains  grès,  et  montrent 
un  éclat  gras  et  luisant.  (  ouleur  habituelle  :  blanc  pur,  blanc  jaunâtre, 
ou  gris  perle.  Ce  quartz  raye  le  verre  et  le  feldspath;  sa  densité  varie  en- 
tre 2,o0  et  2,66.  Il  est  infusible  à  la  flamme  du  chalumeau;  mais  lors- 
qu'on le  mélange  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude,  il  fond  à  cette  môme 
flamme  en  un  verre  limpide. 

«  L'agate,  que  l'on  nomme  aussi  calcédoine,  diffère  du  quartz  en  ce  que 
sa  structure  n'est  pas  cristalline.  Sa  cassure  est  conchoïdale  et  montre  une 
pâte  fine  très-compacte  ;  elle  est  translucide  et  présente  les  couleurs  les 
plus  variées,  souvent  réunies  sur  un  môme  échantillon.  Même  dureté  que 
le  quartz.  Densité  variant  entre  2,58  et  2,62.  Infusible  au  chalumeau. 

«  Les  gisements  de  l'agate  sont  très-divers  et  répandus  sur  tous  les 
continents.  On  la  trouve  dans  les  roches  Irapéennes,  les  roches  amygd-i- 
loïdes  et  dans  les  filons  métallifères.  On  en  rencontre  encore  beaucoup 
dans  le  lit  des  fleuves,  des  torrents,  et  généralement  parmi  les  alluvions 
tant  anciennes  que  modernes. 

0  Les  mêmes  caractères  appartiennent  au  silev,  qui  peut  être  considéré 
comme  une  agate  pâte  moins  fine  et  souvent  mélangée  de  parties  ter- 
reuses ou  de  débris  d'origine  organique.  Il  présente  aussi  des  couleurs 
variées,  mais  plus  ternes  et  moins  agréables  à  la  vue  que  celles  de  Fagate. 
La  propriété  de  donner  des  étincelles  sous  le  choc  de  l'acier  n'a  rien  de 
bien  caractéristique,  puisqu'elle  lui  est  commune  avec  tous  les  minérauv 
assez  durs  et  assez  résistants  pour  détacher  des  parcelles  de  latier  qui  les 
heurte  obliquement. 

«  Le  silex  est  abondamment  répandu  dans  presque  toutes  les  contrées 
du  globe.  Cette  abondance,  sa  dureté  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse 
diviser  en  éclats  minces,  aigus  et  tranchants  par  le  simple  choc  de  la 
pierre  contre  la  pierre,  justifient  pleinement  le  choix  qu'en  ont  fait  nos 
premiers  pères  pour  fabriquer  les  armes  et  autres  instruments  à  leur 
usage.  Depuis  que  les  archéologues  portent  une  attention  spéciale  sur 
l'âge  de  la  pierre,  il  n'est  pas  de  jour  où  l'on  .ne  découvre,  en  diverses 
contrées,  des  silex  travaillés  sous  forme  de  haches,  de  pointes  de  lance  ou 
de  flèches,  de  coins,  de  ciseaux,  etc.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  toutefois 
que  celle  recherche  a  donné  naissance  à  certaine  industrie  qui  prend  à 
tâche  de  fabriquer  de  semblables  objets,  en  leur  attribuant  faussement 
une  antique  origine.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  croûte  blanche 
et  opaque  désignée  sous  le  nom  de  patine,  dont  les  silex  travaillés  sont 
souvent  revêtus,  devait  être  une  marque  certaine  de  leur  antiquité.  On 
aurait  tort  d'attacher  trop  d'importance  à  ce  caractère  :  il  existe  en  effet 
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des  variétés  de  silex  qui,  après  avoir  été  brisés,  se  recouvrent  bientôt, 
sousTinfluence  des  intempéries  atmosphériques,  de  celte  croûte  terne  et 
opaque.  Il  en  est  même  qui  se  gonflent  et  s'exfolient  rapidement  :  ce  sont 
particulièrement  les  silex  qui  renferment  de  nombreux  débris  de  matières 
organiques.  On  peut  partager  les  silex  en  deux  classes  :  1°  ceux  de  forma- 
lion  marine,  souvent  caractérisés  par  la  présence  de  débris  d'imimaux 
marins  engagés  dans  la  pûte  de  la  pierre;  2°  ceux  de  formation  d'eau 
douce,  où  l'on  peut  reconnaître  des  graines,  des  empreintes  de  végétaux 
et  de  mollusques  vivant  dans  les  eaux  douces,  l^armi  les  silex  de  cette 
seconde  division,  il  en  est  aussi  qui  renferment  une  proportion  de  6  à  to 
pour  100  d'eau,  facile  à  reconnaître  en  chauffant  un  fragment  delà  pierre 
dans  un  tube  de  verre.  Ces  distinctions  pourront  être  de  quelque  utilité 
pour  retrouver  le  gîte  de  certains  échantillons. 

«  Les  jaspes  dift'èrent  des  agates  et  des  silex  par  leur  opacité.  Ils  pré- 
sentent souvent  de  très-belles  couleurs.  Ils  sont  également  durs  et  laciles 
à  diviser,  par  le  choc,  en  minces  éclats.  Leur  densité  varie  entre  2,S2  ef 
2,76.  La  plupart  sont  infusibles  ;  mais  lorsqu'ils  renferment  une  forte  pro- 
portion de  matières  terreuses  ou  d'oxyde  de  fer,  ils  peuvent  subir  un  com- 
mencement de  fusion  lorsqu'on  en  chautfe  une  mince  écaille  à  la  flamme 
du  chalumeau.  Us  sont  très-répandus  parmi  les  terrains  de  transition,  dans 
les  roches  amygdaloïdes,  dans  les  filons  mélallifères  et  dans  les  alluvions. 
«  Par  suite  de  l'abondance  et  de  la  difTusion  de  ces  minéraux  siliceux 
sur  un  grand  nombre  de  points  des  continents,  il  sera  toujours  difficile  de 
préciser  le  gîte  de  la  plupart  des  échantillons  de  haches  ou  autres  objets 
abriqués  avec  ces  matières  :  ce  n'est  que  pour  un  petit  nombre  de  varié- 
lés  bien  caractérisées,  soit  par  la  structure,  soit  par  une  disposition  con- 
stante de  teintes  nettes  et  tranchées,  qu'on  pourrait  indiquer  les  gîtes 
avec  quelque  degré  de  certitude. 

OBSIDIENNE. 

«  L'obsidienne,  également  nommée  verre  des  volcans,  est  en  effet  une 
matière  vitreuse  qui  provient  de  la  fusion  de  certaines  roches  siliceuses 
sous  l'action  des  foyers  volcaniques.  Elle  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  miroir  des  Incas,  parce  que  les  anciens  peuples  péruviens  l'employaient 
à  l'usage  que  ce  nom  indique.  Us  la  recherchaient  également  pour  la 
tailler  en  forme  de  couteaux,  de  rasoirs,  de  pointes  de  lances,  de  flèches,  elc. 
lille  sert  encore  aux  mêmes. objets  chez  quelques  tribus  sauvages  de  l'épo- 
que actuelle. 

«  Caractères.  —  Couleur  habituellement  noire,  mais  quelquefois  grise, 
jaunAtre,  verdllre,  vert-bouteille,  rouge-brique,  rouge  jaspe  et  veiné  de 
noir,  etc.  Rarement  d'une  transparence  complète,  mais  souvent  translu- 
cide, quelquefois  opaque.  Structure  vitreuse,  rayant  facilement  le  verre  ; 
quelques  variétés  rayent  le  feldspath.  Densité  =  2,30  à  2,54.  Fusible  à  la 
(lamme  du  chalumeau.  D'après  les  observations  de  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville,  certaines  variétés  d'obsidenne  se  gonflent  sous  l'impression  d'une 
XIII.  14 
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chaleur  graduée  jusqu'au  rouge  sombre,  et  passent  ainsi  à  l'éclat  de  pierre 
ponce;  d'autres  fondent,  sans  le  moindre  boursouflement,  en  verro  ou  en 
émail  blanc  (I).  I/obsidienne  n'est  pas  attaquée  par  les  acides  nitrique, 
chlorhydrique  et  sulfurique. 

«  La  fusibilité  de  ciîtto  matière  la  dislingue  aisément  de  certains  silex 
ou  jaspes  avec  lesquels  on  pourrait  la  confondre  au  premier  aspect, 

«  Composition.  —  Les  obsidiennes  sont  formées  de  silice,  d'alumine, 
d'oxyde  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse  et  de  soude.  Ces  élé- 
ments s'y  trouvent  réunis  en  proportions  diveres,  comme  on  le  verra  par 
les  analyses  ci-après  : 


OBSIDIEWE     CHATOYANTE 

du   Mexique, 

pat-    l'Auteur. 

Densité  =2.360. 

OBSIDIEN\E 

de  l'Inde, 
par  l'Auteur. 
Derisité=2,470 

OBSIDIENNE 

de  la  Guadeloupe, 

par 

M.  Cil.  S-iinte-Claire 

Deville. 

OBSIDIENNE 

de  Téiiériffe 
par  M.   Abicl). 
Densité  =  2,530 

Silice ..   0,7363 

Alumme 0,1425 

Oxyde  ferreux..     9,0180 
Oxyde  manganeax         » 

Cliaux traces. 

Magnésie 0,0142 

Potasse 0,0439 

Soude 0,0461 

Totaux.. .   1,0010 

6,7034 
0,0863 
0,1052 
0,0032 
0,0456 
0,0167 
traces. 
0,0334 

0,7411 
0,1044 
0,0094 
0,0078 
0,0212 
0,0044 
0,0115 
0,0484 

0,6118 
0,1905 
0,0422 
0,0033 
0,0059 
0,0019 
0,0350 
0,1063 

0,9938 

1,0082 

0.9969 

«  J'ignore  si  l'on  a  rencontré  des  obsidiennes  dans  les  monuments  cel- 
tiques. Dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie,  M.  Simonin 
annonce  en  avoir  trouvé  à  l'Ile  d'Elbe  sous  forme  d'éclats  et  de  Jiudei:  le 
tableau  suivant  ne  mentionne  que  des  objets  provenant  de  l'Amérique  et 

rOcéanie. 

Objets  en  obsidienne . 


1 

NOMS 

îiATCRE  DES  OBJETS 

COULEUR. 

l'oid^. 

Di>nsilé. 

PROVENANCE. 

fies  coUectiiiis. 

1 .  Pointe       de 

frraiiini. 

lance 

Gris  noirâtre,  traLsl. 

97,045 

2,414 

Ile  de  Pâques. 

Mus     Etlinogr. 

2.  Pointe       de 

lance 

Noire,  translucide. 

,1 

» 

Mexique 

M.  H.  Berthoud 

3.  Masque    liu- 

main  sculpté.. 

Vert-bouteille  foncé. 

» 

» 

Mexique — 

M.  Pingret. 

4.  Eclat    mince 

pour  rasoir. . . 

Vert-ol..aventuriné. 

9,  206 

2,360 

Mexique 

L'Auteur. 

5.  Pointe  de  flè- 

che      

Noire,  translucide... 

5,927 

2,404 

Californie. . . 

L'Auteur. 

1 

6.  Pointe  de  flè- 

clie Noire,  translucide. . 

9,206   2,360 

Californie  . . . 

L'Auteur. 

1 

(1)  On  connaît   aussi  les  expériences   de  Spallanzani  sur  l'obsidienne  de  Lipari 
[Voi/aye  dans  le^  Deux-Sici/es). 
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«  Gisement  de  l'obsidienne.  —  Nous  avons  dit  que  cetle  substance  miné- 
rale et  toute  spéciale  au.v  terrains  volcaniques.  On  la  trouve  :  en  Islande 
(mont  Hékla),  en  France  (Cantal),  en  Bohême,  en  Sibérie,  en  Arménie 
(grand  Ararat),  en  Hongrie,  dans  l'Archipel  grec  (îles  de  Milo  et  do  San- 
torin),  au.\  environs  de  Naples,  au.\  îles  Éoliennes,  à  Panlellaria,  à  Téiié- 
riffe,  au.x  Açores,  à  la  Guadeloupe,  au  Mexique  (Cerro  de  las  Navajas).  au 
Pérou,  à  l'île  de  Pâques,  etc.,  etc. 

«  (Quelques  variétés  d'obsidienne  renferment  des  grains  feldspathiques 
ou  des  maliôres  globuleuses  qui  leur  donnent  une  texture  porphyroïde  ou 
amygdalaire;  d'autres  se  font  remarquer  par  un  éclat  chatoyant  tout  par- 
ticulier. On  ne  pourra  préciser  avec  quelque  probabilité  le  gîte  naturel 
des  obsidiennes  qui  se  rencontreront  dans  les  monuments  qu'autant 
qu'elles  se  distingueront  par  quelqu'un  de  ces  caractères  ou  par  tout  au- 
tre analogue  qui  soit  net  et  bien  tranché. 

FIBROLITE    (sILLIMANITE). 

«  Cette  espèce  minérale  a  été  souvent  confondue  avec  le  jade  et  dési- 
gnée à  tort  sous  ce  nom  dans  plusieurs  collections  de  haches  celtiques. 
Voici  quels  sont  ses  caractères  : 

«  Couleur  blanc  laiteux,  souvent  jaunfitre  et  marbrée  de  veines  et  de 
lâches  grises  ou  couleur  de  rouille.  A  peu  près  opaque  ;  quelques  échan- 
tillons m(.)ntrent  une  certaine  translucidité.  Structure  à  fibres  fines, 
soyeuses,  très-serrées,  contom'nées  et  comme  entrelacées  en  divers  sens; 
et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  excessive  ténacité.  Sa  densité  varie  entre 
3,1  S  et  3,2t.  Elle  raye  le  verre  et  le  feldspath;  elle  est  rayée  parle  quartz. 
Complètement  infusible  à  la  tlamn.e  du  chalumeau.  Sa  poussière,  humec- 
tée de  nitrate  de  cobalt  et  fortement  calcinée,  prend  nue  belle  tinutc 
bleue.  Les  acides  ne  l'attaquent  pas 


Composition. 


FIBROLITE    DU    CARNATE. 

Analyse,    par    Clienovix. 
Densité  =  3,210. 

I-IBHOLÎTE  DEDIlIOrOF, 

llaute-Loiie). 

Analys'!  par  railleur. 

Densité  =  3,209. 

IIACIIE   CELTIQIE   IN    FIBROLITE 

trouvée  liaiisliululiiii'n  de  .\lané-er-ll'rui>k 

(Morbihan). 

Analyse  par  i'Auteor. 

Densiti';=3,193. 

Silico 0,3800 

\liimino 0,582.j 

0.3718 
0,0117 

Oxygène.     Haijporls. 
0,3710.    ..      0,1979         3 
0,0103    ...      0,28W         .'i 
0,0071 
0,0120 

.MalicTes  volatiles,  j"'"-^''^ 

0,0070 
0,0100 

Totaux.    .      1,0000 

1,0011 

1,0011 

«  D'après  les  analyses,  les  rapports  des  quantités  d'oxygène;  de  l'alumine 
;l  d(!  la  silice  sont  ;\  peu  près  comme  4:3.  Dans  son  Traitr  de  minéralcKjie, 
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M.  Des  Cloizeaux  a  établi  que  cette  substance  minérale,  par  l'ensemble  de 
ses  caractères,  doit  être  rattachée  à  l'espèce  sillimanite,  représentée  par 
la  formule  AFSiQ,  et  dont  elle  n'est  qu'une  simple  variété. 

«  11  n'est  pas  surprenant  que  la  fib:olite  ait  été  confondue  avec  le  jade, 
dont  elle  a  quelquefois  toute  l'apparence  extérieure  :  elle  peut  ressembler 
aussi  à  quelques  roches  quartzeuses  (grès,  quartzites).  Sans  recourir  à 
l'analyse,  les  caractères  de  dureté,  de  densité  et  d'infusibilité  suffisent 
pour  la  distinguer  de  ces  autres  matières.  Nous  avons  vu  que  la  densité 
de  la  fibrolite  est  très-supérieure  à  celle  du  quartz;  son  infusibilité  ne 
permet  pas  de  la  confondre  avec  le  jade. 
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«  [lulépendamincnt  des  échantillons  mentionnés  au  tableau  ci-dessus, 
il  en  existe  un  nombre  considérable  à  Vannes,  dans  le  Musée  de  la  Sociélé 
polymathique  du  Morbihan.  Ces  derniers  ont  été  recueillis  dans  les  dol- 
mens de  celte  contrée. 

«  Gisement  de  lafibroHte.  —  Cette  matière  minérale  appartient  aux  ter- 
rains de  granité  et  de  micaschiste.  On  l'a  rencontrée  dans  des  localités 
diverses,  notamment  :  dans  l'Inde  (province  du  Carnate),  où  elle  est  asso- 
ciée au  corindon;  auv  États-Unis  (État  de  la  Delaware);  au  Tyrol,  en  Mo- 
ravie, en  Bavière,  puis  en  France,  dans  les  départements  du  Rhône  et  de 
la  Haute-Loire,  M.  Fournet,  correspondant  de  l'Institut,  el  M.  Drian,  ont 
constaté  sa  présence  dans  un  granité  à  Pierrescize  et  à  Fort-Saint-Jean  ; 
dans  des  filons  de  quartz,  sur  le  chemin  de  Ternay  cà  Givors;  au  mont 
Pilate;  à  Briguais,  dans  un  granité  où  elle  est  associée  au  grenat:  cà  Uive- 
de-Gier,  dans  le  micaschiste;  aux  environs  de  Pontgibaud.  Elle  se  trouve 
encore  aux  environs  d'issoirc,  à  l'état  de  galets.  M.  Bertrand  de  Lom  l'a 
rencontrée  également  près  de  Brioude  et  de  Langeac,  associée,  comme 
celle  de  l'Inde,  à  de  petits  grains  de  corindon  rose  et  de  corindon  bleu 
saphir. 

«  Lorsque  l'on  compare  les  haches  en  fibrolile  trouvées  dans  le  Mor- 
bihan, dans  l'Auvergne,  le  Lyonnais  et  le  département  de  la  Seine  avec 
les  échantillons  bruts  de  cette  malière  qu'on  recueille  encore  actuelle- 
ment en  place  dans  les  départements  du  Rhône  et  de  la  Haule-Loire,  il 
n'est  guère  possible  de  conserver  le  moindre  doute  sur  leur  identité  d'o- 
rigine. On  peut  donc  admettre  que  la  fibrolite  dont  ces  haches  sont  for- 
mées a  été  prise  sur  l'un  des  points  de  la  France  que  j'ai  indiqués  ci-des- 
sus, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  remonter  à  des  gîtes  lointains. 

JADE   ORIENTAL   (JADE   NÉPHRITE). 

«  Ou  a  confondu  sous  ce  nom  des  substances  minérales  bien  diverses 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  l'agate,  le  jaspe,  le  feldspath,  la  tibrolite, 
la  saussurite,  la  serpentine;  puis  certaines  roches  connues  sous  les  noms 
d'aphanite,  diorile,  dolérite,  pétrosilex,  et  généralement  toutes  sortes  de 
matières  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  compactes  et  tenaces,  et 
dont  la  nature  n'était  pas  bien  connue. 

«  Je  n'appliquerai  ici  la  dénomination  de  jade  qu'à  la  substance  miné- 
rale compacte  employée  par  les  p(!uples  de  l'Asie,  et  notamment  par  les 
(Ihinois,  à  la  fabricalioii  d'objets  de  sculpture  el  dont  les  caractères  vont 
ûtre  décrits. 

««  Caractères.  —  Couleurs  diverses  :  blanc  de  lait,  blanc  jaunftlre,  grisA- 
tre,  gris  vcrdAIre;  puis  toutes  les  nuances  du  verl.  Les  variétés  blanches 
montrent  fréquemment,  sur  quelque  partie  de  leur  surface,  une  zone 
couleur  de  rouille.  Les  morceaux  polis  ont  un  celai  en  quelque  sorle 
moelleux  et  vcloulé,  ou  bien  gras  et  comme  huileux.  Ilabiluellemenl 
translucide,  surtoul  lorsqu'il  est  aminci  en  plaques,  mais  i\  un  moindre 
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degré  que  la  calcédoine  Structure  compacte,  cassure  à  lîucs  esquilles. 
Ruyant  le  verre;  rayé  par  le  lelds;  alh.  Densité  =  5,96  à  3,(>i'.  Très-lenaec. 
Fusible  à  la  flamme  du  chalume  lu  en  émail  blanc.  Dégagfant  une  Faible 
quantité  d'eau  acide  par  1 1  calcination  à  la  tem  léralurc  du  rouge  cerise. 
Inattaquable  par  les  acides. 

(!  Dans  une  notice  insérée  aux  Annales  de  chimie  et  de  physypie  (■3^'  série, 
t.  .XVI),  j'ai  donné  des  analyses  moulinant  que  le  jade  oriental  devait  être 
rapporté  à  la  trémolite,  espèce  minérale  du  groupe  des  uniphiboles.  Les 
nouvelles  analyses  que  je  vais  exposer  confirment  mes  premières  conclu- 
sions en  ce  qui  concerne  le  jade  blanc  ;  quant  à  celui  dont  la  couleur  es! 
le  vert  foncé,  et  qui  renferme  une  notable  proportion  d'oxyde  de  fer,  je 
propose  de  le  réunir  à  l'espèce  actinote,  qui  se  i^a!taclie  également  au 
groupe  des  amphiboles. 

A  nalyses . 


JADE    Or.FEiNTAL    BLA^C    DE    LA    CHINE. 

Densité  =  2,970. 


Oxygène    !Upp. 

Silicp.  ...    .  .    .  0,5760  0,3072  9 

Mas;ni'si<- .  0,2501  0,10121 

Oxyde  ferreux  .  0,OOGG  O'OOlsJo.lOoO  3 

Oxyde  inangaii.  0,0016  0,0003' 

Cliiuix 0,1268  0,0360  1 

Aluininc      . .  0,0025 
txydc.  do  ili".  .        « 

lia'ii  etmat.vol.  0,0274 


JADE    VERT    SOMRRE,    EN    FOllME    DE   HACHE. 
DE    I,A    i\Ol)VEI.I.E-ZÉI.\!>JUE. 

D<'nsité=  3,015. 


0,9970 


Oxygène,       Rapp 

Silice 0,5170  0,2757  9 

i\l;\giiésie 0,02.i5  0,0029)„  „f„  „  „ 

Oxyde  lene II X.  0,0762  0,0069)"'"   ''°  "^ 

Oxyde  nKiMgan  u-ice^ 

Gliaux 0.1309  0,037/J    1 

Alnmine     .    .  .  0,0065 

Oxyde,  de  <  lir  0,0030 

Eau  et  mat.  vol.  0,0242 


0,9928 


Formule  :  2Ca+6  (Mg,  Mn,  Fej+OSi. 


Haches  en  jade 

oriental 

(  jiide 

néphrite). 

1 

1             C01M,EIII1. 

STRUCTURE. 

r,.i.h. 

D.Mi4lfi.  '    PROVENANCE. 

.NiHnïilHsCollecIcurs.l 

1.  Grls-jauiiâtro. 

Fissurée,  écaillense 

10,820 

1 

2,996  .  Morbihan  .    . 

Mus.  Vaiuies  (1)' 

2.  Vert  foncé. . . 

Compacte,  fendillée 

2D7,r)/i0 

3,010 

Toulouse .... 

Mus.St-Germ.  2, 

3.  Vert  Ion  ce  ta- 

ché de  giis. . . . 

Compacte 

60,808 

2,982 

Ile  de  Taïti    . 

M.  H.Ben'ioud. 

!i.  Vert  sombre  . 

Un  peu  schisteuse. 

59,620'  3,015 

N  -Zélaiide.. 

L'Auteur. 

5.   Vert -grisâtre 

Compacte . 

134,850'  2,976 

N.-Calédonie. 

L'Ateur. 

6.  Vert    d'herbe 

1 

marbré  de  blanc 

Compacte 

303,820    3,030 

v.-Ciilédonie. 

Frère  Euthyme. 

M  Gisement  du  jade  oriental.  —  Cette  matière  se  trouve  sur  le  continent 
(1)  Origine  inconnue.  —  (2)  Id. 


COMPOSITION    DKS    HACHES    EN    l'IEKKE.  190 

asiatique  et  particiilitrement  en  Chine,  dans  la  contrée  située  entre  la 
province  de  Seu-Tchouan  et  le  Tibet  On  la  rapporte  éf;alemoiit  de  la  Si- 
bérie orientale  attenant  aux  frontières  de  la  Chine.  Klle  provient  encore 
de  plusieurs  des  îles  de  l'Océanie  (iNouvelle-Zélanle,  Nouvelle-Calédonie, 
ilcs  Marquises,  Taïli).  Les  échantillons  quiarrivent  de  ces  dernières  con- 
trées sont  habituellement  façonnés  en  idoles  de  forme  grossière  ou  bien 
en  haches  ayant  conservé  en  partie  les  contours  inégaux,  arrondis  et  si- 
nueux de  la  matière  brute  qui,  très-probablement,  se  trouve;  à  l'état  de 
galets  dans  les  terrains  d'alluvion  ou  dans  le  lit  des  tleuves  et  torrents. 

«  Bien  que  les  espèces  actinote  et  trémolite,  auxquels  je  rapporte  le 
jade,  ne  soient  pas  rares  dans  les  terrains  primitifs,  on  ne  les  a  pas  encore 
rencontrées  sur  le  continent  européen  à  cet  état  particulier  de  structure 
compacte  qui  cou  titue  ce  qu'on  a  nommé  jade  oriental.  Les  objets  travail- 
lés et  les  échantillons  bruts  de  cette  matière  que  l'on  reçoit  actucllemeni 
en  Europe  proviennent  tous  du  continent  asiatique  ou  des  îles  de  l'O- 
céanie. 

«  Sur  les  six  échantillons  portés  au  tableau  précédent,  les  n°*  1  et  2  sont 
seuls  signalés  comme  trouvés  en  France,  mais  sans  une  origine  certaine. 
On  ne  peut  point  aftirmcr  qu'ils  proviennent  de  monuments  celtiques. 
Lorsqu'on  découvre,  dans  les  antiques  monuments,  quelque  objet  en 
pierre  travaillée,  et  particulièrenn'nt  en  jade,  il  serait  à  désirer  qu'on 
eût  soin  de  l'accompagner  de  notes  précises  indiquant  en  quel  lieu  et 
dans  quelles  circonstances  il  a  été  recueilli.  C'est  là  seulement  ce  qui  peut 
lui  donner  une  valeur  pour  l'archéologie.  Il  e^t  fort  à  présumer  que  tout 
échantillon  de  jade  dépourvu  de  ces  caractères  d'authencité  d'origine  a 
été  apporté  d'Asie,  sur  notre  continent,  par  quelque  voyageur  des  temp,< 
modernes. 

JADE   OCÉANIEN. 

«  A  i)remiôre  vue,  ce  jade  est  facile  à  confondre  avec  le  précédent  :  j'ai 
dû  pourtant  le  classer  à  part  et  le  désigner  sous  une  épithète  particulière, 
à  raison  de  sa  composition  et  de  quelques  autres  caractères  distinctifs.  Ses 
couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  jade  oriental,  il  a  même  éclat  gras 
mais  plus  net  et  avec  moins  de  translucidité;  du  reste,  même  dureté, 
môme  ténacité.  Mais  sa  densité  montre  une  notable  différence  avec  celle  du 
précédent.  Elle  s'élève  à  3,tS  ;  sa  structure,  habituellement  compacte,  est 
parfois  traversée  de  parties  fibnuises  douées  d'un  éclat  soyeux.  Il  fond  "à 
la  flamme  du  chalumeau,  en  un  émail  blanc-jaunâtre,  mais  avec  moins 
de  facilité  que  le  jade  oriental. 
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FRAGMENT  D  UNE  HACHE  APPORTEE  DE  LA  .\OUVELLE-ZEI,ANDE. 

Densité  =  3,18. 


Oxygène.  Rapporls 


Silice 0,5225 0,2787 

Chaux 0,1927 0,0550    1 

Magnésie...    ..• 0,1807 0,07U      0,1415 

Oxyde  ferreux   0,0680 0,0151    ) 

Soude 0,0068 

Alumine 0,0058 

Oxyde  do  chrome 0,0026 

Eau  et  matières  volatiles.. .  0,0150 

0,9941 


«  Oa  voit  que  dans  celte  matière  la  chaux  et  la  magnésie  s  )nt  en  pro- 
portions très-différentes  de  celles  qu'on  observe  sur  le  jade  oriental.  Si 
l'on  compare  les  quantités  d'oxygène  réunies  de  la  chaux, de  la  magnésie 
et  de  l'oxyde  ferreux  d'une  part,  avec  celle  de  la  silice,  on  obtient  le  rap- 
port approché  de  1 :2  qui  s'e.xpriinepar  la  formule  des  pyroxènes  : 

(Ca,  Mg,  F)  Si. 
«  Gisement.  —  Je  n'ai  encore  examiné  que  quatre  échantillons  de  cette 
substance  minérale,  tous  ayant  forme  de  hache  :  ils  proviennent  des  îles 
de  l'Océanie  (Nouvello-Zôlande,  îles  Marquises).  C'est  à  raison  de  cette 
provenance  que  je  propose  de  lui  donner  le  nom  de  jade  océanien  pour  la 
distinguer  du  jade  oriental,  avec  lequel  elle  montre  une  grande  ressem- 
blance extérieure. 

JADÉITE. 

«  J'ai  dû  rapporter  à  cette  espèce,  décrite  en  tN63  [Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  t.  LVI,  p.  (S6t),  la  matière  qui  constitue  les  haches 
celtiques  dont  il  sera  question  dans  ce  chapitre.  Je  vais  rappeler  ici,  en 
les  complétant,  les  caractères  essentiels  de  cette  substance  minérale. 

«  Caractères.  —  Couleurs  variées  :  blanc  laiteux,  blanc  teinté  de  veinu- 
les vertes,  gris  verdâtrej  gris  bleuiîlre,  f^ris  clair  avec  translucidilé  égale 
à  celle  delà  calcédoine,  quelquefois  moucheté  de  veines  chl  .riteuses  d'un 
vert  sombre;  jaune  orangé;  vert  foncé  passant  au  noir;  vert-pomme  et 
plus  rarement  vert-émeraude  pur.  Ces  diverses  teintes  et  nuances  de  co- 
loration peuvent  s'observer  sur  les  objets  travaillés  qui  viennent  de  l'in- 
térieur de  la  Chine.  Quant  aux  haches  celtiques  formées  de  la  même  ma- 
tière, elles  montrent  aussi  diverses  nuances  de  vert,  de  gris  verdâtre,  de 
gris  bleuâtre;  aucune  de  celles  que  j'ai  observées  n'est  revêtue  de  la 
belle  teinte  vert-émeraude  qui  donne  un  prix  si  élevé  à  certains  échantil- 
lons de  jadéite  de  la  Chine. 

«  Sa  structure  est  cristalline,  lamellaire  ou  fi bro -lamellaire,  quelque- 
fois un  peu  schistoïde.  Cassure  esquilleusc.   Elle  polarise  la  lumière  et 
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montre  des  atineaux  colorés  un  peu  confus,  mais  qui  semblent  indiquer 
que  ce  minéral  cristallise  dans  le  systùmc  du  prisme  rhomboïdal  oblique. 

«  Rayant  le  feldspath  et  le  jade  oriental.  Rayé  par  le  quartz.  Densité, 
3,28  à  3,35.  Trôs-tenace.  l-'acilement  fusible  :  une  mince  écaille,  exposée 
à  l'extrémité  de  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  se  fond  aisément  en  un 
verre  jaunâtre  ou  grisâtre,  demi-transparent.  Ce  caractère,  qui  n'est  com- 
mun qu'à  un  petit  nombre  de  minéraux  silicates,  faciles  à  distinguer  de 
la  jadéite,  me  paraît  important  et  «cuvent  décisif  pour  reconnaître  cette 
matière,  surtout  lorsqu'il  s'ajoute  aux  autres  propriétés  qr.e  je  viens  d'in- 
diquer. 

«  La  jadéite  n'est  pas  attaquée  par  les  acides,  ou  du  moins  ne  l'est 
qu'en  très-faible  proportion,  soit  avant,  soit  après  avoir  été  fondue. 

Analyses. 


JADEITE    DE    LA    CHINE. 

Gr.u'n  lie  cuIHi.t  gris-\prdùlrL' 

Densité  =  3,340. 


Silicn 0,5917 

Alumine .  0,2258 

Chaux 0,0-208 

Magnésie OOllj 

Oxyde  feirciix  . . .  0,015(5 

Onj'iIu  niuiigaueux  » 

Soude 0,1293 

Oxyde  de  ciii-omo.  » 

1,000^ 


AMULETTE    VEliT-EMEUAUDE, 

marbré  de  blanc. 
Densité  =  3,340. 


0,  59G0 
0,228G 
0,0-227 
0,0241 
9,0042 

n 
0, 1287 
0,0014 
1,0063 


HACHE    CELTIQUE  Dl'    MORBIHAN 

Densité  =  3,344- 


Oxy,L'"t'ne. 


Kapp.i 

i! 


0,5862 
0.2177 

0,0385  0,0110 
0,022:5  0,0088 
0,0186  0,0041 
0,0028  0,0006 
0,1164  0,0300 


0,3126 
0,1014 


0,0545 


1,0025 


«  Dans  CCS  trois  analyses,  qui  concordent  suffisamment,  les  rapports 
d'o.xygèiie  entre  les  bases  :  chaux,  magnésie,  soude  et  oxyde  de  fer,  réu- 
nies, entre  l'alumine  et  la  silice,  sont  comme  les  nombres  i:2:ti,  et 
s'expriment  par  la  formule  générale  :  v^  R^Si^.  Ces  rapports  précis  ne 
s'obtiennent  qu'avec  des  matières  à  peu  près  pures  de  tout  mélang:;  acci- 
dent(d  :  l'cmalyse  suivante,  faite  sur  une  hache  trouvée  dans  la  forêt  de 
Sénart,  montre  quelques  dilférences  avec  les  précédentes. 

Oxjuène. 

Silice 0,5892 0,3142 

Alumine ..       0,1898 (i,o884 

Chaux 0,0604 0,05  72 

Mai^nésio 0,0433 0,0145 

Oxyde  ferreux 0,0098 0,0021 

Sonde 0,1105 0,0285 

1,0030 

<<  Il  est  à  considérer  f[ue  la  matière  d's  haches  est  rarement  d'une  [>u- 
leté  absolue,  et  que,  sur  bien  des  éch.mtillons,  elle  constitue  non  une 
espèce  simple,  maisplulùt  un  mélange  de  divers  éléments  dans  lesquels 


0,0623 
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1 

i        * 

z 
2 

> 
a 

■ai 

^a 
o 

Très-mince  et  entière. 
Entière. 

Brisée  au  tranchant. 

Entière. 

Fragment. 

Id. 
Entière. 

Id. 

Id. 

II. 

Id. 

Id. 

Id. 
Fragment. 
Entière. 

Id. 

Id. 
Fragment. 
Entière. 
Entière,  perforée. 

Id. 
Entière. 

Id. 

Id. 

Id. 

ce 
s 
Id 

H 

O 

CO 
Cd 

a 
I» 

S 

o 
z 

Musée  Saint-Germain. 

Id. 

M. 
Musée  d'Artilierie. 

Id. 
Musée  de  Vannes. 

Id. 
Muséum  d'Histoire  nat. 
M    Fournet. 
M.  de  Mortillet.' 
M.  H   de  Berthoud. 

Id. 
Musée  d'Artillerie.     . 
L'Auteur. 

Id. 

Id. 
Frère  Enihyme. 
Musée  de  Vannes. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
M.  Desnoyers. 

Z 

<; 
z 

O 

as 

Forêt  de  Sénart 

Carnac  (Morbihan). . . 
Toulouse 

Met,. 

M;tné-er-H'roek 

Grotte  di',  Tuniiac. . . . 
Inconnue. 

r.vonnnisp 

France 

Nouvelle-Zélande 

Dolmen  dePlouharnel. 
Forêt  de  Sénart. .    .    . 

Forêt  de  Sénart 

Morbihan 

Orange  (Vaucluse). . . 

Reims 

Saini-Ambroix  (Gard). 
Dulnun  du  Morbihan 

Id. 

Id. 
Carnac  (Morbihan). . . 
Dolmen  du  Morbihan. 

Id. 

Id. 

1 

CO    -■■-'    CO  IM    CO  CO  C<î   CO   î' 

co^ocoeOcOcoco^5^■ 

cco>oi>œî>i-CTi^cO"HOco<rît--c»0(Mfyi 
Tioo<rH-oi:~M-=ioo-^!0?:i^.-ocomm.^o 
scowcN-MC^coeorscocococococococococo 

j^ococococococoso^cococoeoeococococo 

;2 

ooesooirsioocooooooomoiraooooooooî^i    - 

^O<OOlc0OOt^O00iOC0(MI:^OO00OO00O00l:^O.r^00C^00 

J3.THrOOOfOG>!MOOt^.î-COmiO  —  O01-=300300000C0r~CC>r^O 

otoinooe^       c^i<ciOî^ocicocnmntoooot^.rHCO(MiO^^ 
-rtoroto             ce             •H.r^m                             ^r-cocN5^.rJ 

o: 

u 
ce 

Lamellaire 

Id 

Lisse  à  l'extérieur.    . . 
Lam'llaire 

Un  |"u  schistoïde .... 

Id 

Lisse  a  l'extérieur..    . 

Id 

Id 

Lisse  tvec  craquelures. 
Lisse . 

Id 

I.amelhtire,  fendillée.. 

Id 

Lisse  à  l'extérieur. . . . 

Lamellaire .  . 

LLsse  à  l'extérieur..  . 

Id 

id 

Id 

Cristalline 

Id 

Lisse  à  l'extérieur  . . . 

Id 

Cristalline 

es 
s 
u 

s 
o 
o 

d'herbe. . 

t  pâle... 

-pomme 

-pomme 

-verdàtre 

-noireau ... 

nâle 

-pomme 

eet  brune 

-veriJâtre 

-verdàtre 

i  d'herbe . 

-bleuâtre 

-bleuâtre 

marbré  de  blanc. .    . 

-pomme 

tpâle 

pâle 

translucide 

-pomme  veiné  de  blanc 

sombre 

u   t.  ..i  ._   —  .2  .22  ."  .—   t,   t.   t-   t,   t-   t,   s.   tj   t< 

.^a^co-3'mOc~oooiO^(r^co-3!raoi>oooso^inco.aif5toi>         Il 
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la  jadcilc  parait  entrer  pour  une  plus  ou  moins  f  jrte  proporlion.  I.cs  m;:- 
tières  naclangées  peuvent  apparti^nir  à  des  minéraux  de  la  famille  di-s 
épidoles  ou  des  pyroxènes  isomorphes  de  la  jadéite  et  d'une  densité  à  peu 
prés  égale;  car,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  mélange  de  mincrauv  feldspa- 
(liiqucs,  la  densité  serait  notablement  plus  faible. 

«  On  remarquera,  sur  ce  tableau,  les  provenances  lointaines  dos  u"^  \i 
et  J2  qui  fout  parlie  de  la  coUeclion  de  M.  H.  Berthoud.  On  voit  aussi  que 
les  haches  en  jadéite  se  montrent  éparses,  en  des  points  très  dislanls,  sur 
le  sol  de  la  France.  D'après  des  renseignements  qui  m'ont  été  communi- 
qués par  M.  Fournet,  ces  haches  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les 
départements  du  Cantal,  de  la  Haute-Loire  et  de  Vauciuse. 

«  Le  n"  13,  trouvé  sous  un  dolmen  à  Plouharnel  (Morbihan),  a  les  mê- 
mes caractères  extérieurs  que  le  n"  12  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande. 
La  densité  de  chacun  de  ces  échantillons  est  un  peu  inférieure  ù  celle 
qu'on  observe  constamment  sur  la  jadéite  :  je  ne  les  ai  pas  analysés;  mais 
tous  deux  ont  présenté  l'important  caractère  de  fusibilité  que  j'ai  signalé 
ci-dessus. 

«  Indépendamment  des  échantillons  portés  au  tableau,  j'en  ai  observé 
plusieurs  autres  de  même  matière  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Clé- 
ment, à  Saint-Aubin.  Ces  derniers  ont  été  recueillies  près  des  anciennes 
habitations  lacustres  d'Esfavayer,  sur  le  lac  de  Neufchâtel  (1). 

«  Gii^ement  de  JajadcHe.  —  C'est  de  l'Asie  centrale  et  particulièrement 
de  la  Chine  que  sont  venus  les  objets  sculptes  en  cette  matière,  actuelle- 
ment répandus  dans  les  collections.  La  jadéite  se  trouve  sur  une  monta- 
gne nommée  Yii-sin  (montagne  de  jade),  située  sur  la  province  de  Tche- 
Kiang,  frontière  du  Kiang-Sy.  Les  habitants  du  pays  désignent  cette  espèce 
minérale  sous  le  nom  de  fy-tse.  Je  tiens  ces  renseignements  d'un  négo- 
ciant chinois  établi  à  Paris. 

«  J'ai  lieu  de  croire  que  la  jadéite  se  trouve  aussi  sur  le  continent  amé- 
ricain. Il  est  venu  du  Mexique,  dans  ces  dernières  années,  divers  objets 
sculptés  dont  la  matière  réunit  les  principaux  caractères  de  cette  sub- 
stance minérale.  Malgré  bien  des  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  ni 
dans  les  Alpes,  ni  dans  les  collections  de  minéraux  et  de  roches  de  pro- 
venance européenne,  aucun  échantillon  qui  me  parût  se  rapporter  à  la 
jadéite.  Mais  avant  de  trancher  la  question  de  l'origine  asiatique  que  plu- 
sieurs archéologues  sont  tentés  d'attribuer  aux  haches  celtiques  façonnées 
avec  cette  matière,  il  serait  nécessaire  de  s'assurer,  par  de  nombreuses 
recherches  en  diverses  contrées  de  FFuropc,  s'il  n'en  existe  pas  quelque 
gite  resté  inconnu  jusqu'il  ce  jour. 

«  La  jadéite  mérite  d'être  sit:nalée  iï  l'attention  des  géologues  :  si,  de 
leur  côté,  les  archéologues  voulaient  tenir  note  de  chacun  des  points  où 

(1)  M.  de  Fellcnborg,  professeur  à  rUnivoi>ilé  cli;  Berne,  a  reconnu  le  jade  il  lu 
jadéite  dans  diverses  liaclu's  provenant  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse  lAna- 
lysen  einigcr  Néphrite  ans  dcn  Scliweizerisclii'n  PHiblbautcn  ;  Bern,  ISG.i). 
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l'on  trouve  des  haches  de  cette  espèce,  comme  de  celles  en  jade  oriental, 
on  parviendrait  peut-être  à  reconnaître  le  parcours  et  à  remonter  ainsi 
jusqu'au.x  points  de  départ  des  anciennes  émigrations.  11  serait  encore  in- 
téressant de  recueillir  les  haches  qui  peuvent  se  trouver  à  l'intérieur  de 
l'Asie,  notamment  dans  l'Inde  et  au  Thibet,  pour  les  comparer  à  celles  de 
nos  monuments  celtiques. 

CHLOROMÉLANITE. 

«  J'ai  cru  pouvoir  désigner  sous  ce  nom,  qui  signifie  vert  noir  ou  vert 
sombre,  la  matière  minérale  que  je  vais  décrire;  je  ne  l'ai  encore  obser- 
vée que  sous  la  forme  de  coins  ou  de  haches  polies. 

«  Au  premier  aspect,  cette  substance  paraît  noire;  mais  lorsqu'on  l'ob- 
serve par  transparence  à  la  lueur  d'une  bougie,  on  reconnaît  que  sa  cou- 
leur est  le  vert  foncé. 

«  Structure  cristalline,  cassure  finement  esquilleuse,  quelquefois  schis- 
toide,  poussière  vert-grisâtre.  Une  plaque  très-mince,  coupée  dans  le  sens 
de  la  longueur  d'une  hache,  a  montré  par  transparence  une  belle  teinte 
vert  foncé,  sillonnée  de  veines  parallèles  d'une  matière  ressemblant  à  la 
chlorite.  Elle  polarise  la  lumière.  Sa  dureté  est  intermédiaire  entre  celle 
du  quartz  et  du  feldspath.  Très-tenace.  Densité  =  3,40  ;i  3,65.  Fusible  à 
la  simple  flamme  de  la  lampe  à  alcool,  mais  avec  moins  de  facilité  que  la 
jadéite.  Chaufî'ée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  fond  en  un  verre  brun 
verdâtre;  fondue  avec  le  carbonate  de  soude,  elle  donne  la  réaction  du 
manganèse.  Les  acides  ne  l'attaquent  ni  avant  ni  après  sa  fusion. 


Analyse. 


HACHE  TROUVFE  A  EXCIDEUIL    (DORDOG.) 

Densité  =  3,413. 

HACHE  TROUVÉE  A  MANÉ  ER-h'rOEK  (MORBIHAN). 

Densité  =  3,410. 

Silice 

0,5640 

Oxygène. 
0,5612                       0,2993 
0,1496                      0,0697 
0,0334                       0,0100 
0,0654                      0,0145 
0,0517                      0,0148 
0,0279                       0,0110 
0,0047                       0,0011 
0,1099                       0,0283 
traces 
0,0019 

1,0057 

Alumine 

.    .  .     0,l'i76 

Oxyde  ferrique.. . . 
Oxyde  ferreux    . . . 

Cliaux 

Magnésie 

.  ...     0.0327 

0,0606 

(1,0349 

.  .    .      0,0182 

Oxyde  manganeux. 

Soude 

Potasse  . 

Acide  titanique.    .. 

0,0066 

0,1120 

....      traces 
....           n 

0,9966 

«  Dans  ces  analyses,  on  n'observe  pas  de  rapports  bien  nets  entre  les 
quantités  d'oxygèce  de  la  silice  el  des  bases  :  alumine,  oxyde  de  i'er, 
chaux,  magnésie,  soude.  Si  le  fer  contenu  dans  cette  matière  était  tout 
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entier  à  l'état  d'oxyde  ferrique,  on  aurait  entre  les  diverses  bases  isomor- 
phes et  la  silice  un  rapport  approximalil' de  1:2:6,  comme  pour  la  jadéile; 
mais  en  me  servant  de  la  méthode  précise  que  recommande  M.  Lechar- 
tier  (thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences,  le  tfi  juillet  18G4),  j'ai 
constaté  que  le  fer  se  trouve  à  deuv  états  d'oxydation  distincts  dans  ce 
minéral.  On  peut  remarquer  encore  que  si  l'on  réunit  loxygéne  de  toutes 
les  bases  r  et  ft  pour  le  comparer  à  l'oxygène  de  la  silice,  on  obtient  le 
rapport  à.  peu  près  exact  de  1 :2.  Ce  môme  rapport  existe  également  dans 
kl  jadéile. 

«  Les  caratères  physiques  du  minéral  que  je  viens  de  décrire  et  surtout 
son  état  cristallin,  sa  dureté,  sa  densité,  sa  fusibilité,  puis  enfin  la  forte 
proportion  de  soude  qu'il  renferme,  tendent  à  le  rapprocher,  en  effet,  de 
l'espèce  précédente.  On  pourrait  le  considérer  comme  une  variété  de  ja- 
déile dans  laquelle  une  certaine  proportion  d'alumine  serait  remplacée 
par  de  l'oxyde  ferrique,  et  qui  contiendrait,  en  outre,  à  l'état  de  mélange 
intime,  quelqu'aulre  espèce  minérale,  telle  que  :  augite,  œgirine,  chlo- 
rile,  etc.  On  observe  d'ailleurs  assez  fréquemment  des  grenats  dans  les 
haches  en  chloro-mélanite.  Ces  grenats,  de  diverses  grosseurs,  ont  une 
teinte  rose  ou  brune.  Ils  sont  fortement  empâtés  dans  la  masse  du  mi- 
néral et  ne  peuvent  en  être  dégagés  complètement.  Des  pyrites  de  fer  y 
sont  encore  fréquemment  associées.  {Voir  le  tableau  ci-contre.) 

«  On  remarquera  sur  ce  tableau  que  les  n"*  17,  18,  19  et  20  proviennent 
du  nouveau  continent  :  ces  haches  étant  entières  et  bien  conservées,  je 
n'étais  pas  autorisé  à  les  entamer,  et  par  conséquent  je  n'en  ai  pas  fait  l'ana- 
lyse ;  j'ai  lieu  de  croire  cependant  que  la  matière  qui  les  compose  doit  être 
rapportée  à  la  chloromclanite,  dont  elle  réunit  tous  les  caractères  physiques. 

«  Indépendamment  des  haches  portées  au  tableau,  j'en  ai  observé  en- 
core et  en  assez  grand  nombre  daus  les  collections  du  musée  de  Zurich, 
de  M.  Desor,  à  Neufcliàtel,  et  de  M.  le  docteur  Clément,  à  Saint-Aubin, 
(^es  dernières  ont  été  trouvées  dans  le  lac  de  Neufchàtel. 

«  Gisement  de  la  chloromclanite.  —  11  m'est  complètement  inconnu  :  c'est 
encore  une  matière  qui  doit  appeler  l'attention  des  géologues.  Au  premier 
aspect  on  peut  lu  contbndi'e  avec  quelqu'une  des  roches  connues  sous  les 
noms  d'aphanile,  diabase,  diorite,  dolérile,  éclogite,  gninslein,  schual- 
slein,  etc.  Mais  aucune  des  matières  ainsi  dénommées  ne  m'a  montré 
réunies  au  môme  degré  la  dureté,  la  densité,  la  fusibilité  qui  caracté- 
risent le  minéral  que  je  viens  de  décrire. 

«  Résumé.  —  On  a  pu  voir,  suivant  l'opinion  énoncée  uu  commence- 
ment de  cc!  mémoire,  qu'axant  d'arriver  à  des  conclusions  précises  au 
suj(!l  des  haches  celtiques  et  de  leur  utilité  pour  aider  à  résoudre  le  pro- 
blème des  migrations  humaines,  il  est  nécessaire  d'analyser  et  de  compa- 
rer un  grand  nombre  d'échantillons  actuellement  épars  dans  les  collec- 
tions de  la  France  et  de  l'élriuiger.  On  peut  toutefois  prévoir,  dès  ce 
moment,  que  les  matières  minérales  qui  permettront  de  tirer  quelque 
induction  probable  sur  les  mouvements  cl  les  rapports  des  anciennes  peu- 
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plades  doivent  se  réduire  à  un  petit  nombr."  d'espèces,  et  particulièrement 
ù  celles  dont  les  gîtes  se  trouvent  restreints  à  quelques  points  du  ylobe. 

«  iNous  avons  indiqué  les  principaux  gîtes  de  la  fibrolite  et  montré  que 
c'est  des  contrées  de  l'Auvergne  et  du  Lyonnais  que  les  anciens  peuples 
des  Gaules  ont  dû  tirer  la  matière  des  haches  qu'on  retrouve  acuellement 
dans  les  plus  antiques  monuments  de  la  France. 

«  Kn  décrivant  les  caractères  disliuclirs  du  j-ide,  de  la  jadéite  el  de  la 
chlorom.'laiiite,  nous  avons  cherche  à  l'aire  cesser  la  confusion  qui  existe 
sur  ces  matières  et  appelé  sur  elles  l'attention  des  géologues.  Elles  sont 
précieuses  pour  larchéologie  en  ce  sens  que  les  gîtes  de  ces  minéraux 
paraissant  être  restreints  à  un  très-petit  nombre  de  régions  du  globe,  et 
par  conséquent  les  points  d'origine  pouvant  être  fixés,  leur  présence  bien 
constatée  dans  les  ant.ques  monumenis,  dans  les  cavernes,  dans  les  habi- 
tations lacustres  de  diverses  contrées,  formera  autant  de  jalons  indiquant 
le  parcours  qu'ont  dû  suivre  certaines  peuplades  à  l'époque  des  anciennes 
migrations  humaines. 

«  On  a  pu  remarquer  encore,  par  ce  qui  précède,  que  les  hommes  qui 
fabriquèrent  autrefois  les  haches  en  pierre  polie  ont  su  choisir,  avec  une 
rare  sagacité,  précisément  les  matières  qui  seules,  à  l'exception  des  mé- 
taux, réunissent  au  plus  haut  degré  les  trois  caractères  de  densité,  de 
dureté  et  de  ténacité,  conditions  essentielles  pour  l'emploi  et  la  durée  de 
ces  instriunents. 

K  A.  Damoi^r.  » 


SÉPULTURE 

DE    LA    FIN    DU    QUATRIÈME    SIÈCLE 


DÉCOUVERTE 


A  QUINCY-SOUS-LE-MONT 

(aisnV.) 


On  rencontre  souvent  dans  notre  Soissonnais  des  sépultures  gau- 
loises, (les  sépultures  giillo-romaines.  et  même  beaucoup  de  sépul- 
tures mérovingiennes.  Mais  il  arrive  moins  souvent  qu'on  y  décou- 
vre des  sépultures  des  iv^  et  v«  siècles,  que  nous  appellerons  des 
sépultures  de  transition, dans  le  genre  de  celle  récemment  découverte 
à  Quincy  dont  nous  allons  dire  un  mot  : 

Quincy  paraît  assez  riche  en  antiquités  gauloises  et  romaines.  On 
sait  qu'en  1801  M.  de  Saint-Marceaux,  en  suivant  les  travaux  du 
sieur  Lepage,  tireur  de  grève  pour  la  réparation  des  roules,  a  re- 
cueilli dans  le  diluvium,  au  lieu  dit  les  Deux-Ormes,  des  instruments 
en  silex  travaillés,  (pi'il  conserve  dans  son  château  de  Limé  et  qui 
ont  fait  l'objet  d'un  intéressant  article  publié  dans  la  Revue  archéo- 
logique, numéio  d'avril  1861.  Ce  lieu  dit  les  deux-Ormes G?>i  traversé 
par  une  voie  antique  qui  allait  autrefois  du  vicus  d'Ancy,  situé  sur 
le  terroir  de  Limé,  à  Soissons,  en  passant  sur  le  plateau  de  la  mon- 
tagne du  Mont-de-Soissons.  C'est  la  voie  qu'on  appelait  aussi  le  che- 
min  des  Dames,  et  qui  prenait  le  nom  de  la  Creuse-Voye  ;i  l'endroil 
où  elle  traversait  le  chemin  du  Mont-Notre-Dame  à  Braine.  En  élar- 
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gissant  ce  chemin,  l'année  1849,  au  lieu  dit  le  Pont-de- Pierre,  on  a 
liécouvert,  dans  des  subslructions,  plus  de  sept  cents  pièces  de  mon- 
naies romaines  qui  ont  été  dispersées.  Les  anciens  litres  et  la  tradi- 
tion nous  iiidii|uent  aussi,  dans  le  village  de  Quincy,  un  lieu  dit  les 
DamS'de  César,  situé  pi-ès  d'un  ruisseau  qui  faisait  encore  tourner  un 
moulin  au  commencement  de  ce  siècle.  Vers  la  fin  de  l'automne  der- 
nier, le  même  sieur  Lepage,  en  tirant  sa  grève  près  de  Tendroit  où 
les  instruments  en  silex  avaient  été  trouvés,  à  l'angle  des  deux  che- 
mins conduisant  l'un  de  la  ferme  de  Bruyère  à  Braine,  l'autre  de 
Bruyère  à  Quincy,  a  mis  à  découvert  un  grand  squelette  isolé,  ense- 
veli dans  une  couche  de  grève  à  soixante-quinze  centimètres  de  pro- 
fondeur, dont  vingt  centimètres  dans  une  couche  inférieure  dite 
terre  rougière.  Ce  squeletie,  parfaitement  conformé  et  conservé,  les 
liras  placés  le  long  du  corps,  avait  environ  un  mètre  quatre-vingts 
centimètres  de  long,  et  se  trouvait  enfermé  dans  une  maçonnerie  en 
moellons  ordinaires  et  recouvert  d'autres  moellons  plus  plats.  Le 
squelette  était  orienté  du  sud-est  au  nord-ouest.  Ses  ossements  ont 
été  brisés  ei  laissés  sur  place,  mais  nous  avons  pu  en  recueillir  le 
crâne,  assez  bien  conservé  et  dont  la  mâchoire  indique  un  homme 
dans  la  fleur  de  l'âge  et  d'une  force  peu  commune.  Près  du  corps  se 
trouvait  un  pot  d'une  assez  belle  forme  et  d'une  terre  grisâtre,  por- 
tant quatorze  centimètres  de  haut  sur  ving-six  centimètres  de  large 
à  la  panse,  soixante-dix  centimètres  au  goulot  et  huit  centimètres  à 
la  base.  On  a  également  retrouvé  des  débris  de  poteries  funéraires 
éparpillés  dans  les  environs  du  corps,  ainsi  que  plusieurs  monnaies 
en  hronze,  parmi  lesquelles  nous  avons  pu  distinguer  des  Néron, 
Hadrien,  Commode,  Diociétien  et  Gralien,  ce  qui  constitue  une  petite 
collection  de  monnaies  romaines  d'âges  différents,  puist|u'elles  appar- 
tiennent aux  I",  11%  m"  et  îv*  siècles  de  notre  ère. 

Il  faut  donc  conclure  de  la  présence  de  ces  diverses  monnaies 
que  ce  s(|ui.'lette  isolé,  entouré  de  moellons  pour  sépulture,  doit  ap- 
partenir à  cette  époque  transitoire  d'inhumation  entre  le  paganisme 
et  le  christianume,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  iv"  siècle  au  commence- 
ment du  v^  Recueillis  par  iM.  de  Saint-Marceaux,  les  monnaies  sont 
déposées  au  Musée  de  Sois^)Ons  et  le  crâne  au  Muséum  d'hislnire 
naturelle. 

Tout  récemment,  il  a  été  trouvé  dans  cette  môme  greviére,  à  en- 
viron cent  mètres  au  nord  de  la  sépulture,  un  style  en  bronze  un  peu 
recourbé,  dont  nous  d  )nnons  le  dessin  grandeur  naturelle. 

t^e  style  est  recouvert  d'une  très-belle  patine  et  porte  dix-sept 
XIII.  15 
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contimèlres  de  longueur,  compris  la  tête  de  cinii 
centimètres,  ornée  de  petites  saillies  en  forme  d'an- 
neaux, d'un  diamètre  plus  fort,  avec  un  dégage- 
ment évasé  d'environ  deux  centimètres  et  se  termi- 
nant en  pointe  arrondie,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  le  dessin  ci-contre.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  cet  instrument  appartient  à  l'époque 
gallo-romaine.  Cir  on  sait  (jue  les  Romains  se  ser- 
vaient pour  écrire  de  tabl'dtes  enduites  de  cire  sur 
lesquelles  ils  tiaçaient  les  caractères  au  moyen  d'un 
poinçon  (slylus)  de  meta!,  d'os  ou  d'ivoire,  pointu 
d'un  bout,  et  le  plus  souvent  terminé  en  spatule  à 
l'autre  extrémité;  ils  le  retournaient  pour  faire 
leurs  corrections  ou  effacer  les  caractères  déjà  tra- 
cés, ce  qui  fait  dire  à  Horace,  recommandant  aux 
poètes  de  soigner  ou  de  ctiàtier  souvent  leur  style, 
sœpe  styluin  vertas  «  retournez  fré(|uemmenl  le 
style.  »  Celui-ci  n'a  pas  de  spalule,  et  nous  en  avons 
vu  beaucoup  lie  semblables  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliotliéque  impériale  (salle  des  Antiquités). 
Maisnousavons  aussi  remarqué  beaucoup  de. spatules 
sans  leur  style.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute 
sur  celui  que  nous  publions.  Comme  il  est  d'une 
forme  assez  élégante,  nous  avons  dû  cojisulter  plu- 
sieurs arcbéologues d'une  grande  autorité  qui,  pour 
la  plupart,  l'ont  reconnu  pour  un  style.  (Juelques- 
uns  cependant  ont  prétendu  que  c'était  une  épingle 
à  cheveux;  mais  après  l'avoir  comparé  avec  ces 
objets  ({ue  l'on  trouve  ordinairement  dans  les  tom- 
beaux gallo-iomains,  et  qui  sont  d'un  volume 
plus  lég.er  et  moins  épais,  nous  sommes  restés 
convaincus  que  la  première  hypothèse  est  la  meil- 
leure. 

S.  Prioux. 
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MÉTROLOGIE  ARCHITECTURALE  DES  GIIKCS 

A  fjiopos  d'un  Mémniie  di'  M-  Aurf-s 
SUR     LF,    M  ONU  M  F.  NT    I)  K    LVSICRATF.S 


L'ntén'^l  qui  s'atlaclie  aux  résultais  oblenus  jusqu'ici  par  M.  Au- 
ras lions  fait  pousiM'  que  nos  lecteurs  seront  heureux  cl  avoir  coui- 
munication  d'un  rapport  fait  à  la  Société  îles  antiquaires  sur  un  der- 
nier travail  de  ce  savant  ingénieur,  par  un  lioninie  des  plus  compé- 
tents dans  la  matière,  le  général  Creuly.  Le  but  poursuivi  par 
M.  Aurès  et  les  conséquences  qui  découlent  de  ses  découvei  les  y 
i-ont,  en  elîet,  exposés  de  la  uianiére  la  plus  lumineuse.  Ces!  ton!  un 
champ  nouveau  de  recherches  (}ui  s'ouvre  à  nous. 

«  Vous  ne  pouvez  inarniuer  d'avoir  jirésent  à  Pesprit,  dit  le  général 
dans  son  rapport,  le  hnt  imporlanl  que  l'antenr  poursuit  avec  (an! 
de  persévérance,  et  ijui  consiste  à  déuionlier  (jue  les  architectes  des 
temps  anciens,  au  moins  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  assujel- 
tissai(!nt  toutes  les  parties  de  leurs  œuvres,  les  détails  comme  l'en- 
semble, à  la  loi  des  pioporlions  délinies  ou  des  rappoils  simples, 
dans  lesquels  ils  faisaient  figurer,  de  préférence,  des  nombres  im- 
pairs et  des  nombres  carrés,  ce  (pii  nous  raïqielle  ces  adages  de  la 
pliilosophu'  antnpje  :  Numéro  ileus  impure  i/audct,  numeri  quddrati 
potentissimiducKutur.  i*'un  autre  côté,  vous  n'ignorez  pas.  Messieurs, 
que  rinsliiimenl  à  l'aide  dutiuel  M.  Aurès  pénétre  dans  les  mystères 
de  la  métrologie  architecturale,  vainement  explorés  avant  lui,  est 
tout  simplement  Tunilé  de  mesure  anticjue  suhsiiluée  à  l'uintè  de 
mesure  moderne,  d'après  laquelle  les  dimensions  îles  monumenls 
nous  sont  données.  Dms  cette  méthode,  vous  h;  savez  pareillement. 
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ce  qu'il  faut  déterminer  avant  tout,  c'est  la  valeur  précise  de  l'unité 
métrique  dont  l'architecte  a  fait  emploi,  ainsi  que  remplacement 
et  la  grandeur  de  l'élément  harmonique  appelé  module.  Théori- 
quement, ces  calculs  n'offrent  pas  de  difficulté,  mais,  embarrassés 
qu'ils  sont  pai'  les.  inévilables  erreurs  d'exécution  et  de  mesure,  et 
aussi  par  des  variantes  arbitraires  que  ie  goût  autorisait,  ils  exigent, 
de  la  part  du  savant  qui  veut  dégager  les  véritables  proportions  du 
milieu  de  ces  valeurs  irrégulières,  une  très-grande  sagacité. 

«  Le  mémoire  soumis  à  notre  examen  a  pour  objet  î'étude  du  mo- 
nument choragique  de  Lysicrates,  vulgairement  appelé  Lanterne  de 
Démosthènes.  Il  est  accompagné  de  quatre  feuilles  de  dessin  admira- 
blement exécutées,  qui  donnent  une  idée  complète  de  ce  charmant 
édicule.  Le  texle,  composé  de  soixante  pages,  qui  en  feront  pi'ès  de 
cent  dans  nos  Mémoires,  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  les  calculs  servant  à  déterminer  l'unité  métrique  et 
le  module,  et  dont  la  seconde  présente  la  traduction  en  mesures 
grecques  de  toutes  les  dimensions  du  monument,  avec  le  tableau  de 
leurs  rapports  harmoniques. 

«  On  ne  sauraitanalyser  un  travail  de  cette  nature,  qui  consiste  sur- 
tout en  chitîres  :  ce  serait  l'endre  plus  difficiles  à  saisir  et  plus  fasti- 
dieuses des  déductions  qui,  dans  le  texte  môme,  exi,L;ent  déjà  une 
attention  soutenue,  quelquefois  môme  pénible.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  appeler  votre  attention  sur  les  principaux  rèsiiltats. 

X  Et  d'abord,  la  longueur  du  pied  qui  a  servi  h  l'exéculion  du  mo- 
nument se  irouveôtre  maihémaliqnementde308""',373,  soit 308°"", 6, 
el  dépasse  par  conséquent  de  1™",5  la  longueur  307°"",!  du  pied  dé- 
ilnit,  par  la  môme  méthode,  des  mesures  prises  sur  le  Parthénon. 

«  Le  module  est  le  demi-diamètre  des  colonnes,  pris,  non  point  à 
leur  base,  comme  le  font  nos  arcliilectes  modernes,  mai»  au  milieu 
de  leur  hauteur  et  abstraction  faite  du  renflement  d'usage,  suivant 
l'heureuse  idée  de  M.  Aurès.  La  justesse  de  cette  détermination  est 
pleinement  conQrmée  par  les  valeurs  suivantes  des  divisions  pi-inci- 
pales  du  monument,  dans  le  sens  de  la  hauteur  : 

{"  Hauteur  totale,  exactement 64  modules. 

2°  Hauteur  delà  partie  supérieure  et  circulaire.     40  modules. 

3°  Hauteur  de  la  base  rectingulaire 24  modules. 

«  Le  premier  de  ces  nombres  étant  le  carré  de  8,  et  les  deux  autres 
étant  aussi  des  mulliples  de  8,  les  rapports  de  64  à  40  et  à  24  peuvent 
être  ramenés  à  ceux  de  8  à  Set  à  3,  au  sujet  desquels  l'auleur  fait 
remarquer  que,  à  moins  de  composer  l'édilicc  de  deux  étages  égaux, 
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il  n'élail  pas  possible  de  diviser  sa  hauteuf  plus'siinplouient  que 
dans  le  rapport  de  5  à  3. 

a  C'est  ainsi  ([ue,  dans  les  diversesapplicationsdes  judicieux  prin- 
cipes qu'il  s'est  posés,  M.  Aurès  parvient  à  dégager  la  loi  des  pro- 
portions délinics  à  laquelle  les  anciens  arcliitL-ctcs  paraissent  avoir 
soumis  invariablement  leurs  conceptions  arcliitectoniques.  Ce  savant 
ingénieur  ne  porte  pas,  il  est  vrai,  sa  pensée  au  d»  là  des  résultais 
[)urement  matériels;  il  ne  songe  pas  à  découvrir  le  sens  philosoplii- 
que  de  ces  proportions,  il  semble  même  faire  résider  toute  leur  puis- 
sance dans  la  simplicité  des  nombres;  mais  il  ne  tardera  pas  à  re- 
connaître qu'on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  des  arts  de 
la  Grèce  (i).  Selon  toute  apparence,  en  elTet,  les  anciens  avaient  conçu 
l'idée'd'une  harmonie  universelle  planant  sur  toute  la  création.  Poui- 
donner  des  règles  à  un  art  de  convention  comme  l'architecture,  ils 
n'avaient  qu'à  se  saisir  des  rapports  que  leur  fournissait  la  musique, 
cet  art  qui  a  ses  bases  dans  la  nature  et  son  harmonie  dans  l'arithraé- 
lique;  par  ce  moyen,  ils  pouvaient  espérer  mettre  leurs  œuvi-es 
dans  les  conditions  harmonieuses  des  œuvres  du  Créateui-.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ici,  c'est  que  les  i-appor!s  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  à  savoii-,  de  8  à  o  et  à  3,  sont  piécisément  ceux  qui  cor- 
respondnnl,  en  iiiusi(jue,  à  ce  (ju'on  appelle  l'accord  parfait;  dans  le 
niude  mineur,  si  l'on  supj.osc  que  ces  chiffres  représentent  de.^  lon- 
gueurs de  cordes  sonores;  dans  le  mode  majeur,  s'ils  repi-ésentenl 
des  noiidjres  de  vibrations  ayant  lieu  dans  un  temps  donné.  Envisa- 
gée ainsi,  la  belle  architecture  de  la  Grèce  n'est  plu^-,  quant  à  ses 
proportions,  qu'une  stricte  imitation  des  harmonies  musicales. 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  attribuons  une  très-grande  portée 
à  la  découverte  de  M.  Aurès,  et  aux  développements  dont  elle  est 
susceptible.  Si  nous  sommes  parvenu  à  faire  passer  un  peu  de  notre 
conviction  à  cet  égard  dans  vos  esprits,  vous  n'hésiterez  pas  à  voter 
l'impression  de  son  travail.  » 

L'impression  du  travail  de  M.  Auiès  a  été  volée  par  la  Société.  Il 
fera  pirlie  du  prochain  volume  de  ses  Mkaioirks. 

{Note  (le  la  dlreclioii). 

il)  Depuis  la  Icciure  de  ce  rapport,  M.  Aurès  nous  a  lait  coiinaiin;  (ju'ila,  de  sou 
c6t6,  retrouvé  riiarmonie  musicale  dans  les  proportions  du  Parllii'noii. 
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L'INSCRIPTION  GAULOISE 

SACËR    PEROCO 


Nous  sommes  heureux  ae  présentei-  à  nos  lecleurs  la  première  in- 
terprélalion  scieiilitique  qui  ail  été  tlonnée  de  rinscription  ceitu  la- 
tine récemment  découverte  dans  le  département  de  la  Creuse.  Ce 
monument,  qui  nous  est  connu  par  un  estampage  de  M.  Fiilioux, 
conservateur  du  Musée  de  Guéret,  peut  être  représenté  assez  exacte- 
ment par  des  caractères  courants,  comme  ci-dessous  : 

SACER  PEROCu 
lEVRV  DVORI 
C  0  •  V  •  S  •  L  •  M 

On  voit  qu'il  n'est  pas  tout  entier  gaulois,  puisque  les  sigles  qui  le 
terminent  appartiennent  à  la  formule  romaine  :  Votnm,  Solvit  Libeus 
il/mfo.  Ce  fait,  qui  s'accorde  avec  la  forme  des  lelties  et  d'aulres 
indices  encore  pour  déceler  une  bisse  époque,  nous  montre  que  le 
gaulois  a  longtemps  persisté  à  côté  du  latin. 

Cédons  maintenant  la  place  au  savant  philologue  genevois, 
M.  Adolphe  Pictet,  et  aux  explications  ipi'il  donne,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  général  Creuly,  sur  la  partie  celtique  de  notre 
inscription. 

«  Le  sens  de  ces  mots  gaulois  i,e  me  [laraît  ollrir  aucune  dilliculté, 
et  je  traduis  : 

Sacer  Peroco  fecit  porticum 
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placer  est  ici  le  prénom  ialiii  d'un  Gaulois  Peroco  d(.j;i  romanisé, 
comme  le  prouve  la  foiinule  vulive  de  la  fin.  Ces  noms  mi-partis  ro- 
mains et  gaulois  sont  as;ez  fré(|iKMits.  Celui  (Il  Peroco,  f^vn.-conis, 
formé  comme  Vertico,  Helico^  Vailico,  Sirico,  Albico,  Jauuco,  Ra- 
snco^  etc.,  etc.,  se  rattache  à  ceux  de  Perus,  figul.  (i\Iomms.,/rt5c. 
helr..,  3o''2,  160),  /'en7^«s  (Steiner,  !280o)  Norique,  Peronius  (iMiirat., 
1606,  5)  Brixiae,  etc.  Le  mot  ieuru.  déjà  hien  connu,  reçoit  \v\  une 
nouvelle  confirmation  du  sens  de  fecit. 

Reste  le  terme  nouveau  et  vraiment  intéressant  de  rlvorico.  qu'il 
faut  de  toute  nécessité  lire  dvoricon,  à  l'accusatif,  sans  quoi  ieiiru 
resterait  sans  régime.  Ce  ne  peut  pas  être,  au  datif,  le  nom  d'un 
dieu  to()i(|ue,  car  il  faudrait  dvoricu,  comme  Alisanu,  Anralonnacu, 
Magdlu,  dans  les  autres  inscriplions  gauloises. 

Je  lis  donc  dvohcon  en  ra'appuyant  de  l'autorilé  de  M.  de  Long- 
périer,  qui  a  constaté  l'existence  de  Vanousvara  sanscrit,  sur  les  mé- 
dailles gauloises  aussi  bien  que  dans  les  écritures  latines  de  tous 
les  lemps  (Voy.  Rev.  numism.,  t.  IX,  18fU)  (I). 

Ci',  dvoricon,  sans  doute  un  neuire,  dérive,  selon  toute  probabilité, 
d'un  nom  gaulois  de  la  porte,  di^d/'o«=sausc.  dvdram.  neutre  (Cf.  gr. 
ûûpa,  goth.  daur,  anc.  slave  dvîiï,  porte,  et  dvôrii,  cour,  en  lithua- 
nien duâras,  ainsi  que  l'irlandais  et  le  cymrique  d6ï\  porte),  comme 
porticiis  de  porta.  Le  sanscrit  offre  le  synonyme  très-analogue 
dvârakam  [neutre].  Le  masculin  dvdrikas,  portitr,  se  rapproche  en- 
core plu.-5  de  dvôricon,  el  les  deux  ternus  signifient,  en  fait,  ce  qui 
appartient  a  la  porte. 

Ce  (jui  me  continue  tout  à  fait  dans  cette  inti'rprélation,  ce>t  l'ana- 
logie! de  plusieurs  inscriptions  votives  gallo-romaines  où  il  est  (|ues- 
tioii  de  portiques  consiruits  on  réparés.  Ainsi,  dans  île  Wal  (p.  8j, 
prés   d'Orléans   :   Au(j.  Acionnae  \  sacrum  |  Capillus  lllio  \  mari  f. 

(l)  Anouivarn  est  le  nom  sanscrit  du  son  nasal  que  pouvait  priiKlfi!  une  voy.lle 
suivie  d'une  consonne  appaclenant  soit  au  mûme  mot  soit  au  mot  suivant.  Dans  les 
écritures  enropéennes  ce  son  est  déterniiné  par  un  N  ou  pai'  un  M;  les  Indiens  ne  le 
figuraient  cl  ne  le  figurent  encore  aujourd'liui  que  par  un  point;  qnel<iiielbis  môme 
ils  ne  le  figuraient  pas  du  tout.  M.  de  Longpérier  retrouve  l'anousvara  dans  les  écri- 
tures latines  de  tous  les  temps,  et  surtout  dans  les  écritures  archaïques,  comme  par 
exemple,  cosul  pour  consul;  il  en  retrouve  pareillement  dis  traces  dans  certains 
noms  propres  gaulois,  et  il  conclut  de  là  que  «  les  caracicrej  M  et  N,  omis  da  is  l'écri- 
v  ture  chez  les  Gaulois,  doivent  élro  i)rononcés  de  mùire  qu'on  les  prononçait  en 
«  lisant  les  mots  indiens,  perses,  grecs  et  latins,  dans  le  corps  desciuels  ces  caractères 
«  n'étaient  point  tracés.  » 

C'est  d'ai)rÔ8  cela  ipie  M.  Piciet  se  cro.t  autorisé  i  lire  ici  tluorirou  au  lieu  de 
'luoricu  (C.  C). 
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poRTicvM  I  cum  mis  ornamentis.  VSLM. — Et  p.  65,  à  Besançon  : 
Deo  Mercmio  Cisso  \  nio  Duberatia  Castula  \  natione  Syria  teniplutn 
et  PORTicus  velîistate  \  conlabsum  denuo  de  suo  \  restituit. —  Voyez 
déplus,  dans  Sleiner,  les  inscriptions  3432,  4134,  4137,  où  il  est 
question  ûe  portiques  conslrnils  ou  restaurés,  ainsi  que  dans  Orelli, 
4Uo6,  Gruter,  66,2,  à  Rome  :  Silvano  suncto  \  Lucius  Vallius  Solon  \ 
PORTICVM  ex  voto  fecH  \  dedicavii.  Il  en  existe  sûrement  d'autres 
encore. 

Si  ce  qui  précède  est  exact,  le  dieu  ne  serait  pas  nommé;  mais 
comme  l'inscription  est  sur  un  bloc  de  granit  qui  aura  fait  partie 
d'un  poitique  ou  d'un  temple,  ce  nom  se  trouvait  sûrement  ailleurs, 
et  devait  être  censé  connu.  » 


BULLETIN    MENSUEL 
\)K    L'ACADÉMIE    DES    INSCIUPTIUNS 


MOIS    DE    FEVRUR 


M.  Léon  Renier  fait  une  communication  verbale  sur  une  découverte 
toute  récente  de  M.  l'ietro  Rosa.  A  l'angle  de  la  Porta  Vêtus  Palatini  vien- 
nent d'être  trouvées  dans  la  suite  des  fouilles  si  habilement  dirigées,  les 
ruines  d'un  grand  temple  en  peperin  qui  ne  peut  être  que  le  temple  de 
Jupiter  Stator  détruit  dans  le  grand  incendie  sous  Néron  et  dont  on  avait, 
en  vain,  cherché  remplacemenl.  M.  Rcmier  rappelle,  à  cette  occasion,  l'in- 
scription en  caractères  du  i"^'  siècle  de  notre  ère,  mais  en  langage  du 
v«  siècle  de  Rome,  découverte  au  même  endroit,  il  y  a  quelque  temps,  cl 
dont  il  a  entretenu  l'Académie.  Or,  voici  qu'une  autre  inscription  gravée 
sur  une  colonne  de  pierre  exactement  semblable,  ea caractères  également 
du  i"  siècle  est  signalée  au  mémo  lieu  par  M.  Rosa,  portant  le  mot  unique 
RLMVRAL,  confirmation  manifeste  de  la  tradition  qui  affectait  cette  loca- 
lité à  Remus.  Il  est  évident  que  les  deux  inscriptions  ont  été  l'une  et  l'autre 
regravées  apiès  coup. 

M.  Miller  lit,  en  communication,  des  remarques  sur  un  fragment  inédit 
de  Nicolas  Choniate,  contenant  des  renseignements  utiles  à  la  numisma- 
tique. 

M.  le  vicomte  de  Rougé,  avant  de  reprendre,  dans  une  nouvelle  com- 
munication, qu'il  regrette  de  n'avoir  pu  mettre  par  écrit,  les  principaux 
résultats  de  la  polémique  engagée  par  lui  avec  M.  Brugsch  sur  le  calen- 
drier égyptien,  fait  précéder  cette  exposition  orale  de  considérations  sur  la 
nécessité  de  réformer  dans  l'enseignement  de  la  chronologie  toute 
l'histoire  d'Egypte.  11  signale,  à  cet  égard,  comme  un  excellent  modèle 
dans  lequel  on  peut  avoir  toute  coutiance,  l'ouvrage  élémentaire  que  vient 
de  publier  en  arabe  et  en  français  M.  Mariette  pour  l'usage  des  écoles 
égyptiennes.  Il  eût  désiré  seulement  que  dans  sa  construction  chronolo- 
gique M.  Mfiriette  eût  été  moins  absolu  et  se  fût  gardé  de  mettre  sur  le 
même  pied  la  partie  positive,  certaine  ou  à  peu  près,  de  la  longue  durée 
de  l'histoire  des  Pharaons  et  celle  qui  encore,  sinon  pour  toujours,  reste 
livrée  aux  conjectures  e^aux  systèmes  des  savants. 

L'exposé  critique,  auquel  M.  de  Rougé  passe  ensuite,  des  opinions  de 
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M.  Brugsch  sur  les  diverses  formes  d'années  dans  lesquelles  seraient  con- 
çues les  dates  inscrites  sur  les  monuments  hiéroglyfiques,  exposé  que  nous 
ne  saurions  analyser  en  quelques  lignes,  en  fournit  une  preuve  des  plus 
frappantes. 

M.  Reinaud  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de  l'intérieur  de  l'Asie  un 
tétradrachme  représentant  la  ligure  du  fondateur  du  royaume  de  la 
Mesène  Hyspa{o)  sinés,  nom  gravé  en  légende  sous  la  forme  du  génitif,  au 
revers,  qui  porte  un  Hercule  assis  avec  la  massue,  et  à  l'exergue  une  date 
qui  correspond  à  l'an  124  avan  Jésus-' ibrist.  Ce  nom  et  cette  date  sont  la 
confirmation  de  l'opinion  émise  par  M.  Heinaud  dans  son  Mémoire  publié 
au  tome  XXIV,  2**  partie  du  Recueil  de  l'Académie. 

M.  Egger  a  reçu  de  MM.  Decbarme  et  Blondel,  membre  de  l'École  fran- 
çaise d'Athène,  plusieurs  inscriptions  grecques  qui  viennent  d'être  décou- 
vertes dans  les  fouilles  entreprises  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société 
des  Archéophiles,  parmi  les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus  au  pied  do  l'Acro- 
pole. M.  fig'ger  communique  à  l'Académie  le  texte  restitué,  autant  qu'il  est 
possible,  et  la  traduction  fi-ançaise  de  la  principale  de  ces  inscriptions,  qui 
est  gravée  sur  une  seule  sièlc  de  mnrbre  contenant  au  moins  cent  six 
lignes,  dont  quatre-vingt-cinq  environ  nous  sont  parvenues  sans  lacunes 
irréparables,  [.'inscription  nous  donne  le  texte  de  trois  documents. 

1°  Un  décret  du  Conseil  ampbictionique  en  faveur  de  la  corporation  des 
artistes  dionysiaques,  dont  le  siège  était  à  Athènes,  décret  en  dialecte  do- 
rien  et  qui  p^t  remonte!'  au  iV  siècle  avant  Jésus-Christ; 

2°  La  lettre  d'envoi  aux  Athéniens  d'un  second  décret  porté  sur  le  rnétne 
sujet  par  le  môme  Conseil  ; 

3°  Le  second  décret,  qui  paraît  appartenir  au  n®  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  et  qui  confirme  les  [)riviléges  accordés  par  le  premier. 

Ces  pièces  sont  formellement  extraites  du  Metron,  c'est-à-dire  des 
archives  d'Athènes. 

Le  volume  XX  des  Mémoires  de  l'Académie,  contenant  entre  autres  Mé- 
moiies  le  Mémoire  de  M.  de  Bougé  sur  les  six  premières  dynasties  de  Ma- 
néthon,  a  paru  comme  nous  l'avions  annoncé. 

L'Académie  vient  de  faire  une  nouvelle  ]ierte  dans  la  personne  de  l'un 
de  ses  cori'espondants  nationaux,  M.  Pierre-Charles  Weiss,  conservaleur 
de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  décédé  dans  sa  quatre-vingt-huitième 
année.  A.  B. 


^OUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

K  r  CORRESPO N  D  A N(  : i^: 


La  uiorl  vient  d'enlever  à  l'archéologie  un  honiine  des  plus  ilistingués. 
M.  le  duc  de  Blacas  d'Aups  est  mort  subitement  à  Venise,  le  10  de  ce 
mois.  Il  venait  d'être  nonmié  vice-président  de  la  Société  'es  antiquaires 
de  France,  où  tout  le  monde  appréciait  l'aménilé  de  son  caractère  et  sa 
profonde  connaissance  de  l'antiquité.  M.  le  duc  de  Blacas  nous  laisse  la 
Iraduction  de  VHistoire  des  monnaies,  romaines  de  Th.  Mominsen,  annotée 
par  lui.  il  travaillait  à  une  histoire  des  moimaies  de  Venise,  et  préparait 
la  publication  de  sa  belle  et  riche  collection  (le  bronze  et  de  camées  La 
mort  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  d'achever  ces  utiles  tiavaux. 

Plusieurs  nouvelles  intéressantes  nous  sont  signalées  : 

—  M.  Le  Men,  archiviste  dé  la  prélecture  à  Quimper,  nous  aununce 
qu'il  a  fait  faire  des  fouilles  au  faubourg  de  Locmaria,  et  qu'il  est  arrivé  à 
la  conviction  qu'il  y  avait  là  une  slation  romaine.  Plusieurs  objets  gallo- 
romains  sont  déjà  sortis  de  ces  fouilles,  et  notamment  un  manche  de 
couteau  en  bronze  conservant  encore  des  restes  d'une  lame  en  fer;  —  un 
crochet  en  bronze  ayant  la  forme  d'urie  gaffe;  une  grande  serpe  en  fer; — 
unr  tibule  en  argent,  représentant  un  cavalier;  —  un  fragment  de  vase 
en  lerre  rouge  orné  d'un  hippocampe;  —  un  autre  fragment  de  vase  re- 
présentant un  guerrier,  troisième  fragment  portant  estampillé  sur  le  fond 
le  nom  VIIRTROS.  M.  Le  Men  nous  promet  une  note  détaillée  sur  ces  dé- 
couvertes. 

—  M.  Roger  de  (Juiricllc  nous  écrit  que  des  fouilles  prali(iuées  à  Kysses 
(Lol-el-Garonne),  l'hÀcisum  des  itinéraiies,  ont  fait  découvrir  un  immense 
ciuietièrc  gallo-romain.  Il  a  recueilli  déjà  un  trùs-grand  nombre  d'urnes 
funéraires,  des  nionnaies  romaines,  dont  une  en  or  et  un  fragment  d'in- 
scriplion  à  Mercuie.  M.  de  OuiricUe  préfiare  un  travail  siu-  cette  décou- 
verte. 

—  M.  Aurès,   ingénieui'  (mi  chef  des  ponts  et  chaussées  a  Nîmes,  «ient 
de  découvrir,  à  Aubussargues  (arrondissement  d'Lzés),  un  monument  du 
genre  des  allées  couvertes,  enfoui  et,  par  con.-équcnt,  jusqu'ici  inexploré 
(^e  inonuineiit,  oui  paraît  appartenir  à  l'Age  de  pierre  pur,  à  en  juger  par 
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les  premiers  objets  trouvés  :  pointes  de  javelots  en  silex  et  poteries  trùs- 
grossières,  a  déjà  donné  un  crAne  complet.  La  Commission  de  la  topogra- 
phie des  Gaules  a  voté  immédiatement  200  francs  pour  la  continuation 
des  fouilles,  dont  M.  Aiirès  a  bien  voulu  accepter  la  direction.  Nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  obtenus. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  directeur  du  musée  gallo  romain  de  Saint- 
Germain,  l'administration  municipale  de  Soissons  a  bien  voulu  accorder 
à  ce  musée  un  bracelet  d'enfant  représentant  un  serpent  en  verre  coulé 
en  torsades  jaune  et  marron  alternés,  dont  voici  le  dessin  : 


Il  provient  d'une  collection  du  même  genre  acluelleuient  au  musée  de 
Soissons,  trouvé  dans  des  sépultures  mérovingiennes  à  Allemand,  canton 
de  Vailly  (Aisne),  près  de  Laffaux,  leucofago,  village  où  l'on  place  géné- 
ralement les  deux  célèbres  batailles  livrées,  la  preniièie  en  oOO,  entre 
Frédégonde  et  Brunehaut,  et  la  seconde  en  6(S0,  sous  Thierry  Ili,  enirc 
les  ducs  Martin  et  Pépin  d'une  part,  et  le  maire  du  palais  Lbrouin  d'autre 
part.  On  ajouta  à  ce  don  le  moulage  d'une  pierre  trouvée  à  Soissons,  por- 
tant l'jnscription  :  Deœ  Camioricœ  votum. 

—  MM.  Gonzalez  et  GargoUo-Grimaldi  s'occupent  en  ce  moment  de 
réunir  tous  les  documents  archéologiques  laissés  manuscrits  par  M.  l'abbé 
Celestino  Gavedoni.  Us  se  proposent  d'en  faire  la  publication,  et  fout  appel 
à  tous  les  antiquaires  qui  pourraient  conserver  des  lettres  ou  des  nolices 
de  Gavedoni  susceptibles  d'intéresser  le  monde  savanl. 
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iBschyli  supplices.  Recensiiit ,  adiiot;itionem  criticam  et  exegeticam  adjecit 
Hcniiciis  Wcil,  in  Facultate  litterarum  Vesoiitina  professer.  Gissœ.  Impensas  fecit 
J,  Ricker.  180G.  8". 

Cet  ouvrage,  dont  le  litre  indique  le  caractère,  est  la  continuation  d'une 
('dilion  d'Eschyle  dont  il  a  déjà  paru  l'Agamemnon,  les  Choephores,  les 
Euuiénides,  les  Sept  Chefs  et  le  Proniéthée.  La  publication  prochaine  des 
Perses  couronnera  cette  entreprise  difficile^  qui  est  exécutée  avec  un  mé- 
rite des  plus  distingués.  L'édition  des  Suppliantes  se  recommande, comme 
les  précédentes,  par  le  goût  juste  et  délicat  de  l'éditeur  non  moins  que 
par  la  pénétration  et  la  sûreté  de  son  tact  philologique.  Rien  n'est  plus 
simple  que  l'action  de  cette  pièce,  rien  ne  doit  ressembler  davantage  aux 
commencements  de  la  tragédie  grecque,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prouvé  que 
les  Suppliantes  soient  une  des  plus  anciennes  productions  d'Eschyle.  Les 
cinquante  filles  de  Danaûs,  que  leurs  cinquante  cousins  germains,  fils 
d'Egyptus,  veulent  forcer  à  un  mariage  qui  les  léduirait  à  la  condition 
d'esclaves,  ont  fui  l'Egypte  sous  la  conduite  do  leur  père  et  se  présenlont 
on  suppliantes  sur  le  territoire  d'Aigos,  patrie  d'Io,  souche  de  leur  famille. 
Le  roi  des  Argiens,  Pélasgus,  hésite  d'abord  à  leur  promettre  son  appui; 
mais  après  avoir  consulté  le  peuple  et  obtenu  son  assentiment,  il  revient 
défendre  les  filles  de  Danaûs  contre  les  fils  d'EgypIus,  qui  sont  arrivés  en 
vue  de  la  côte  et  ont  envoyé  un  héraut  reprendre  celles  qu'ils  regardent 
comme  leur  propriété.  C'est  à  tort  qu'on  a  vu  dans  l'horreur  que  les  filles 
de  Danaûs  témoignent  pour  le  mariage  avec  leurs  cousins  germains  l'aver- 
sion pour  une  union  incestueuse.  Comment,  dans  un  pays  où  l'oncle  épou- 
sait souvent  sa  nièce,  où  les  mariages  entre  proches  parents  étaient  encou- 
ragés par  la  coutume,  Eschyle  aurait-il  atlrihué  un  tel  motif  à  la  conduite 
des  Danaïdcs?  Elles  ne  veulent  pas  d'un  mariage  oriental  qui  ôte  ;\  la 
femme  toute  dignité  et  toute  indépendance.  M.  \Veil  a  été  obligé  de 
prendre  la  défense  du  roi  Pélasgus  contre  certains  critiques  modernes, 
qui  ont  prétendu  qu'Eschyle  avait  voulu  le  représenter,  en  opposition 
avec  l'intrépidité  de  Danaûs,  comme  un  homme  timide,  n'osant  rien  faire 
par  lui-même,  sans  le  peuple,  indigne  de  restei"  loi.  M.  Weil  trouve,  avec 
raison,  qu'au  contraire  Eschyle  a  voulu  représenter  Pélasgus  sous  des 
traits  intéressants,   connue  un  prince  (jui  respecte  les  lois  et  la  volonté  du 
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peuple,  prufloni  à  prendre  une  rt5oolution,  e(  énergique  fi  l'exécuter.  Celte 
justesse  d'esprit  a  r.oulenu  l'éditeur  dans  la  constitution  du  texte.  Les 
chœurs  dominent  dans  cette  tragédie  et  ont  subi  de  graves  altérations. 
En  certains  passages  on  ne  peut  arriver  à  resiituer  la  vraie  leçon;  aillenis 
on  est  embarrassé  par  la  difficulté  de  détern.iner  les  limites  de  ce  que 
l'usage  de  la  langue  concédait  à  la  poésie  et  en  pailiculior  i\  la  poésie 
lyrique.  Cependant  si  l'on  compare  le  texte  édité  par  M.  "Weil  à  celui  des 
éditeurs  qui  l'ont  précé(ié,  on  y  ti'ouvera  beaucoup  i!e  restilutioi.s  heu- 
reuses, et  on  sera  surpris  qu'il  ait  été  possible  de  le  rendre  aussi  intelli- 
gible dans  l'ensemble  sans  plus  de  témérité  et  d'arbitraire.  Au  reste,  l'édi- 
teur a  pris  soin  de  rapporter  toutes  les  leçons  du  manuscrit  qui  sort  de 
base  à  la  critique  d'Eschyle  {codex  mediceus)  et  les  principales  tentatives 
faites  pour  améliorer  le  texte.  Il  permet  ainsi  au  lecteur  de  contrôler  son 
propre  travail  et  de  se  faire  une  opinion  personnelle  sur  la  valeur  de  la 
leçon  qu'il  propose.  Charles  Thurot. 

Neue    Mittheilungen    aus    dera    Gebiete     historisch-antiquarischer    For- 
schungen,    im    Namen    des   thûringisch-saechsischen   Vereins,    etc  ,  von 

FûRSTEMANN.  Vol.  II.  HulIe,  1830,  |i.  545-58i. 

Nous  rece-.  ons  de  M.  Morlot  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  d'insérer;  il  nous  sera  toujours  agréable  de  rendre  justice  au 
mérite  oublié.  A.  H. 

Monsieur, 

La  Revue  archéoîo'j iquc  ayant  quelquefois  donné  di>s  notices  sur  l'histniie 
de  la  science,  je  viens  vous  prier  de  bien  vouloir  m'accorder  un  peu  de 
place,  pour  rendre  justice  à  un  liomme  dont  les  travaux  auraient  fait 
époque  s'ils  eussent  eu  le  retenli>seuient  qu'ils  méritaient. 

J.  F.  Danneil,  alors  recteur  du  collège  de  Salzwedel  (Saxe  prussienne) 
avait  poussé  ses  reclierches  pendant  onze  ans  et  avait  exploré  une  cen- 
taine de  lieux  de  sépulture,  lorsqu'il  publia,  en  date  du  20  septembre  1835, 
un  Rapport  général  sur  ses  fouilles.  —  S'atlachant  essentiellement  aux 
tombeaux,  il  les  divise  en  trois  classes  principales  : 

1«  Les  coublruclions  sépulcrales  en  gros  blocs  bruts,  vulgairement 
nommées  Hûnenbett  (lits  des  Huns)  et  dans  lesquels  on  rencontre  des  in- 
struments en  silex;  point  de  métal; 

2o  Les  tombes  en  foi-me  de  tumulus  recouvrant  les  restes  du  défunt  et 
qui  fournissent  du  métal,  c'est-à-dire  du  cuivre  ou  un  alliage  de  cuivre 
(le  bronze),  mais  point  encore  de  fer; 

3»  Des  enfouissements  d'urnes  cinéraires  plus  ou  moins  nombreuses, 
constituant  de  vrais  cimetières,  dits  champs  d'urnes,  et  où  le  cuivre  se 
trouve  associé  avec  le  fer. 

Cette  dernière  catégorie  est  subdivisée  par  Danneil  : 

a)  En  dépôts  d'urnes,  établis  dans  des  levées  de  terre  artificielles  ou 
grands  tumulus  collecUrs,  mode  de  sépulture  qu'il  attribue  aux  Cermains; 
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h)  En  ensevelissements  senihlahles,  à  peu  près  contemporains  des  pré- 
cédents, mais  pratiqués  simplement  dans  des  élévations  naturelles  du  sol 
Il  rapporte  ceuv-ci  aux  Slaves,  qui  avaient  poussé  leurs  courses  jusque  là 
el  qui  doivent  avoir  iiabilé  leiiis  confins  sinmilanément  avec  les  (ier- 
maius,  du  moins  pendant  quelques  temps.  Puis,  dans  les  contrées  avnisi- 
nantes,  où  l'occupation  slave  a  été  complète,  les  champs  d'urnes  ne  so 
rencontrent  que  dans  les  élévations  naturelles  du  sol,  et  non  dans  des 
uionlitules  artificiels. 

Danneil  remarque  ensuite,  et  en  ceci  il  devançait  de  beaucoup  son  épo- 
que, qu'il  y  a  lieu  à  admettre  une  transition,  un  passage  gra  uel  de  cha- 
cune de  ces  catégories  de  tombeaux  à  la  suivante.  H  reconnaît  d'ailleurs 
franchement  que  tout  pretnier  essai  de  classification  doit  nécessairement 
être  JQiparfait,  el  qu'il  eût  mieux  approfondi  son  sujet  s'il  avait  pu  se 
baser  sur  des  données  plus  comp'èles. 

Quant  à  la  succession  chronologique  des  modes  de  sépulture,  il  la  déduit 
de  deux  manières  : 

Il  dit  d'abord  :  «  Plus  les  constructions  funéraires  sont  colossales,  plus 
«  les  matériaux  employés  ont  coulé  de  peine  à  ammener  sur  place,  plus 
«  \\\  a  eu  de  force  physique  brute  mise  en  jeu,  —  et  plus  la  date  en  est 
(I  reculée  ....  »  C'est  pourquoi  il  considère  les  Hùnenbett  comme  les  tom- 
beaux les  plus  anciens  du  pays  Puis  il  montre  comment  la  construction 
des  sépultures  va  en  se  simplifiant,  dès  la  première  classe,  el  finit  par 
aboutir  à  l'enfouissement  d'une  uine  sous  la  surface  naturelle  du  sol. 

Le  second  moyen  de  reconnaîtie  la  succession  chronologique,  il  le 
tiouve  dans  le  développement  progressif  de  l'industrie,  tel  qu'il  est  repré- 
senté par  la  série  des  objets  renfermés  dans  les  tombeaux.  —  Il  complète 
en  rapi>elant  que  les  instruments  en  pierre  provenant  des  tombes  primi- 
tives ressemblent  à  ceux  des  sauvages  de  l'Océanie,  el  que  l'iiisloire  in- 
dique l'emploi  du  cuivre  avant  l'apparition  du  fer. —  Enfin  Danneil  relève 
ce  qu'on  oublie  trop  volontiers  :  c'est  que  des  séries  d'urnes,  y  compris 
leur  contenu,  jieuvent  se  resseinblei' ,  sans  pour  cela  nécessairement 
dériver  du  même  pi.-uple. 

Veuillez  agréer,    le  A.   .Mohi.ot. 


Livi-es  et  brochures  reçus  depuis  le  ('ernier  numéro  : 

Œuvres  (:oini>lèt<;s  de  bartatoiutiu  lionjkcs:,  publiées   par  les  ordres  et  aux  frais  de 

S.  M.  l'Eiupcreur  Napoléon  III.(JEiivrcs  é))igrui)lii(iu(!>,  toinc  II''.  Paris  imptiiiioiie 

impériale,  mdccclvi. 

Ce  livre  n'a  plus  besoin  d'ôlre  r.-comiriandé,  il  so.  recommande  de  lui-mCme. 
K/iof/ifs  nntéhislorUiHesituV'utuu  ou  licr/irrrhi:t   cl  Ktiules  sur  les  nanfinruts  ih- 

Ciii/r  de  }iierre,  par  l'.-A.  liinuM.i.Er,  :iv(c  K»  i)lanclios  m-h".  l'oiticis,  1805. 
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Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  publiée  sous  la  direction  de  MM. P.  Meyeb, 
Ch.  Morel,  a.  Paris,  et  H.  Zotemberg.  Paraît  chaque  samedi. 
Les  trois  premiers  numéros  parus  donnent  de  ce  recueil  nouveau  une  idée  très- 
favorable. 

ISÎote  sur  une  mappemonde  turke  du  xvi^  siècle  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  par  M.  d'Avezac.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie.) 

Etudes  paléographiques  sur  l'alphabet  pehlevi  et  son  origine,  par  M.  F.  Lenor- 
MANT.  (Extrait  du  Journal  asiatique,) 

Reliquiœ  aquitanicae  heing  cont  ri  Initions  to  the  archœotogy  and  palœontology  of 
Perigord,  and  the  adjoining  provinces  of  soutlmm  France.  By  F.  Lartet,  and 
H.  Christï.  Part  J't,  décembre  1865.  Paris,  Baillière  et  fils.  Nous  reviendrons  sur 

cette  importante  publication. 

Cette  première  livraison,  qui  contient  2Z|  pages  de  texte  et  8  planches,  est  des  plus 

intéressantes. 


ERRATUM 


Note  additiomielle  sur  la  stèle  du  Serapeum 
Publiée  ci-dessus,  p.  103. 

J'ai  été  averti  trop  tard  pour  profiter  de  cet  avertissement  que  l'inscription  de 
ladite  stèle  avait  été  publiée  par  M.  Frohner,  sous  le  n"  169,  dans  son  Recueil  des 
inscriptions  grecques  du  Musée  du  Louvre.  Le  texte  donné  par  M.  Froliner  présent.- 
deux  variantes  auxquelles  je  dois  naturellement  préférer  la  leçon  de  M.  Mariette,  ce 
dernier  ayant  dessiné  le  monument  aussitôt  après  la  découverte,  et  quand  aucune 
partie  n'en  pouvait  être  ahéiée.  Je  profite  de  l'occasion  pour  réparer  une  erreur  dans 
la  désignation  du  monument  d'ApolIonopolis,  cité  à  la  page  105.;  ce  monument  est 
«  en  basalte  noir,  "  et  il  figure  aujourd'hui  devant  la  grande  porte  du  Musée  des 
Souverains,  ainsi  que  me  l'apprend  M.  Frohner. 

Aux  renseignements  que  j'ai  pu  donner  sur  ces  ^(6/"*  offertes  dans  les  temple.^ 
j'ajouterai  encore  deux  indications  :  1«  l'offrande  d'une  table  à  Hercule,  attestée  par 
une  très-ancienne  inscription  de  l'Acropole  (E/^/ie/HeV-K/e  archéologique  d'Athènes, 
no  1512)  ;  l'anecdote  concernant,  en  général,  ces  sortes  de  monuments,  que  l'on  peut 
lire  dans' Polyen  {Stratagètne,  VI,  2,  §  2).  Enfin,  il  peut  n'ôtre  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  que  les  inscriptions  latines  témoignent  aussi  du  même  usage  (Orelli, 
n"*  4517  et  O602,  et  l'inscription  publiée  d'ailleurs  avec  peu  d'exactitude  dans  la 
Pandore  d'Athènes,  15  décembre  1865).  E.   E. 
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CONSTATÉS  PAR  LES  RÉCENTES  DÉCOUVERTES  OPÉRÉES  AU  CIMETIÈRE  IK  DOMITILLE 

(Extrait  du  Bulletin  d'archéologie  chrétienne  de  M.  J.  JJ.  de  Rossi. 


Dans  mon  Bullelio  de  mai,  j'ai  promis  un  article  spécial  sur  les  édifices 
construits  devant  l'entrée  récemment  mise  à  nu  du  cimetière  de  Domiiiiie. 
Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  que  de  consacrer  le  dernier  bulletin  de 
Tannée  à  l'accomplissement  de  ma  promesse,  car  ce  sera  couronner  digne- 
ment l'exposition  d'une  des  questions  les  plus  importantes  parmi  celles 
que  j'ai  t.aitées  ici  depuis  deux  ans.  La  légalité  des  cimetières  pendant  l'ère 
des  persécutions,  bien  établie  d'abord  à  l'abri  du  droit  privé  et  en  tant  que 
droit  per  onnel,  ou  de  famille,  ou  héréditaire,  protégée  ensuite  par  les 
])riviléges  des  sociétés  des  pompes  funèbres  et  en  qualité  de  corps;  puis 
les  conditions  variées  de  l'art  clirétien  dans  les  monuments  placés  sous 
l'égide  de  ces  droits;  voilà  des  sujets  qui  ont  une  haute  valeur  pour  les 
archéologues  et  pour  les  piofesseurs  d'histoire.  —  Je  résumerai  donc  de 
point  en  point  la  théorie  précitée,  et  je  ferai  voir  comment  elle  s'est  trouvée 
confirmée  à  l'improvisle  par  les  nouvelles  découvertes  du  cimetière  de 
Domitille,  découverles  qui  n'a\aieni  point  eu  lieu  quand  je  formulai  mes 
thèses  l'une  après  l'autre,  et  qu'il  était  impossible  de  prévoir.  Je  saisirai 
en  même  temps  celte  occasion  d'acquitter  plusieurs  dettes  que  j'ai  contrac- 
tées envers  mes  lecteurs. 

La  religion  des  tombeaux,  rendue  inviolable  par  les  lois  du  jteuple  romain, 
tant  de  fois  sanctionnées,  n'admeilail  ni  cxccplioiis,  ni  distinction  de  per- 
sonnes et  de  cultes.  Que  le  mort  fut  pieux  ou  impie,  adorateur  suit  des  dieux 
de  Rome,  soit  des  dieux  étrangers,  ou  adonné  à  n'importe  quelle  supersti- 
tion, le  lieu  de  son  inhumation  devenait  (au  moins  de  droit  ordinaire) 

Xiil.    —  AtU  1866,  16 
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également  religieux.  Il  n'y  avait  ni  règlement  spi^cial,  ni  défaut  d'obser- 
vation des  rites  païens  et  consécrateurs  qui  pût  exclure  les  sépultures 
chrétiennes  de  cette  religion  et  leur  en  ôter  les  bénéfices  et  les  charges. 
Car  autres  étaient  les  lieux  sacrés,  autres  les  lieux  religieux  :  les  pre- 
miers avaient  besoin  de  la  consécration  liturgique  (1),  et  quant  aux  seconds, 
nous  connaissons  l'arrêt  du  jurisconsulte  Marcien  :  religiosum  locum  unus- 
quisque  sua  volun 'ate  facit,  dum  mortuum  infert  in  locum  suum  (2) .  Ainsi  donc, 
que  les  chrétiens  le  voulussent  ou  non,  que  cela  fût  pour  eux  un  bien  ou 
un  mal,  leurs  tombeaux  étaient,  devant  la  loi  romaine,  nécessairement  reli- 
gieux. Or,  comme  ce  principe  avait  pour  effet  capital  d'exempter  de  tout 
commerce  humain  le  lieu  subordonné  à  cette  religion,  et  de  valider  le:j 
conditions  imposées  par  le  fondateur  d'une  sépulture  à  son  monument,  cela 
devenait  très-avantageux  pour  les  cimetières  chrétiens  et  comme  la  base 
essentielle  de  leur  existence.  L'unique  mesure  gênante,  c'était  la  tutelle 
que  le  Collège  <los  pontifes  exerçait  sur  les  tombeaux  en  tant  que  lieux 
religieux.  Si,  en  effet,  après  l'achèvement  d'une  cella  ou  d'un  mausolée, 
on  voulait  transférer  le  mort  de  son  dépôt  temporaire  à  son  séjour  défini- 
tif, ou  s'il  fallait  opérer  une  translation  quelconque,  ou  enfin  s'il  était 
nécessaire  de  restaurer  l'édifice  sépulcral,  on  devait  recourir  au  Collège 
des  pontifes  et  obtenir  son  autorisation.  Les  épitaphes  antiques  constatent 
cette  ingérence,  dont  voici  une  preuve  inédite,  fournie  par  un  marbre 
païen  employé  plus  tard  au  pavage  du  cimetière  de  Gallixte  (3)  : 


Les  chrétiens  auront  donc  invoqué  la  permission  des  pontifes  païens, 


(1)  V.  Luobbert,  Comment,  pontificales.  Berolini,  1859,  p.  26  et  sqq. 

(2)  Digest.  I,  8,  6,  §  4.  Cf.  Caii  Institut.  II,  6. 

(3)  Lisez,  ligue  G  :  clarissimorum  virorum;  au  bout  de  la  7«,  l'R  manque,  peut- 
être  parce  que  le  marbre  a  été  scié  de  ce  côté.  Hic  jnonii  tuent  us  pour  hoc  innnumcn- 
tum  n'est  pas  nouveau  sur  les  épitaphes  antiques.  Fabretti,  dans  son  Glossarium 
Halicum,  v.  Monumenlus,  ne  cite  qu'une  seule  inscription  publiée  par  Muratori;  mais 
on  en  pourrait  citer  d'autres. 
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pour  restaurer  leurs  cimetières  et  pour  transférer  ou  changer  leurs  tom- 
bes. Sans  doute,  les  lénôbres  de  leurs  cryptes  souterraines  leur  fournis- 
saient, entre  autres  avantages  et  libertés,  celle  d'éviter  ce  recours  aux 
prêtres  païens,  et  d'obéir  en  pareil  cas  uniquement  cà  l'autorité  de  l'admi- 
nistration ecclésiastique  des  cimetières.  Mais  pour  les  fabriques  élevées  en 
plein  soleil  ils  ne  pouvaient  point  échapper  au  joug,  et,  lorsqu'ils  l'ont 
dû  subir,  ils  ont  pu  le  subir  sans  blesser  leur  conscience  cl  sans  èlre  souil- 
lés par  les  rites  de  l'idolâtrie.  Il  est  vrai  qu'alors  un  sacrifice  expiatoire 
était  souvent  de  rigueur  (1).  On  le  jugeait  nécessaiie  lorsqu'on  exécutait  la 
translation  d'un  iwovi  juin 'pev'petuœ  sepulturcB  traditum  ;  ou  lorsqu'on  res- 
taurant un  tombeau,  la  châsse  sépulcrale  ayant  été  découverte,  les  osse- 
ments avaient  reçu  les  rayons  du  soleil  :  Qui  corpus  perpetuœ  sepulturœ  tra- 
ditum,  vel  ad  tempiis  aliciii  loco  commendatum  nudaverit  et  srAis  rudiis  osten- 
derit.  piacuhmi  commitlit  (2).  Eli  bien!  je  crois  que  les  pontifes  interve- 
naient précisément  pour  constater  que  cela  était  scrupulcLisement  évité  : 
pontifices  explorare  debent,  quatenus  salva  religione  desiderio  reficietidi  operis 
medendum  sit  (3).  De  la  sorte,  l'enquête  des  pontifes  servait  peut-être  plus 
à  épargner  qu'à  imposer  la  nécessité  du  sacrifice  expiatoire.  Au  reste, 
pour  les  actes  de  la  vie,  à  chaque  instant  les  chrétiens  devaient  se  trou- 
ver dans  le  cas  de  distinguer  entre  les  prescriptions  purement  civiles  des 
magistrats  romains  et  les  lois  religieuses,  afin  d'obéir  aux  unes  et  de 
refuser  toute  obéissance  aux  autres.  Et  dans  la  pratique,  sauf  lorsque  la 
persécution  était  redoublée  par  des  édits  spéciaux,  les  in.igistrats  furent 
obligés  de  fermer  les  yeux  et  de  tolérer  les  chrétiens  et  leurs  usages.  Ainsi 
naquit  la  distinction  entre  les  actes  du  droit  pontifical  qu'on  pouvait 
accepter  comme  civils,  et  les  actes  rigoureusement  religieux  et  idolâtri- 
ques  :  distinction  peu  remarquée,  mais  qui  donne  la  clef  d'une  foule  de 
lois  rendues  par  les  premiers  empereurs  chrétiens.  Constant  I",  en  ell'et, 
bien  que  catholique  et  résolu  d'abolir  l'idolâtrie,  maintint  aux  pontifes  le 
droit  de  délivrer  l'autorisation  de  restaurer  les  tombeaux  :  Qui  libellis 
datis  a  pontificibus  impetraruut  ut  reparationis  gratia  labenl  n  sepulcm  dejto- 
nerent,  ab  inlatione  multœ  scparmtur.  In  provinciis  loconim  judices,  in  urbe 
Roma  cum pontificibus  tua  celsitudo  (le  préfet  de  la  ville)  inspiciat  si  per  sar- 
turas  siiccurrendum  sit  aiicui  monumento  ut  ita  demum  data  licentia  tempas 
etiam  consummando  operi  statwUur  (4).  Or,  le  prince  ne  distingue  pas  i)lus 
entre  les  sépultures  païennes  et  celles  des  fidèles,  qu'il  n'exempte  ceux-ci 
de  la  juridiction  pontificale.  Par  conséquent,  au  lieu  d'être  surpiis,  comme 
quelques  auteurs,  de  voir  cet  Auguste  si  zélé  pour  le  Christianisme  pro- 
mulguer, en  349  et  à  l'époque  du  triomphe  complet  de  l'Église,  une  loi  si 
peu  conforme  à  ses  desseins,  ou  de  supposer  une  restriciion  particulière 

(i)  V.  Gotofred,  ad  Cod.  Thcodos.  TX,  17,  2. 

(2)  Paulus,  Sentent.  1,  21,  ![. 

(3)  Ulpian,  Difjest.  XI,  8.  5. 
(li)  Cod.   T/ieod.  1.  c. 
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aux  seuls  tombeaux  païens,  restriction  que  les  termes  généraux  de  l'édit 
détruisent  absolument  (1),  nous  devrons  plutôt  reconnaître  que  cette  juri- 
diction des  pontifes  n'était  point  inconciliable  avec  la  sainteté  des  sépul- 
tures chrétiennes.  Et  peut-élre  môme  les  fidèles  étaient-ils  depuis  long- 
temps habitués  à  s'accommoder,  dans  quelques  cas  de  suprême  nécessité, 
des  exigences  de  cette  législation,  sans  blesser  leur  conscience  ni  faire 
acte  d'idolâtrie. 

Ces  notions  préalables  une  fois  bien  établies,  je  vais  développer  les 
phases  variées  et  successives  de  l'existence  légale  des  cimetières  chré- 
tiens, et  je  m'étendrai  en  particulier  sur  les  temps  apostoliques  vu  l'im- 
portance majeure  de  la  question,  et  parce  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  traité 
et  expliqué  le  point  fondamental  de  la  légalité  primordiale  et  originaire 
du  Christianisme. 

Au  commencement,  les  fidèles  possédèrent  sa. s  aucun  doute  des  sépul- 
tures de  droit  piivé,  tant  personnel  que  de  famille,  et  où  ils  pouvaient 
admettre  leurs  frères  dans  la  foi.  C'est  ce  que  j'ai  suffisamment  expliqué 
dans  le  Bulletin  d'avril  18C4,  et  dans  la  Roma  sotterranea,  et  je  ne  m'amu- 
serai point  à  revenir  sur  un  article  aussi  nettement  établi.  Il  est  certain 
que  ces  origines  des  cimetières  chrétiens  furent  des  plus  paisibles,  et  les 
monuments  contemporains  de  cet  âge  primitif  doivent  porter  l'empreinte 
d'une  sécurité  absolue,  et,  pour  ainsi  dire,  du  manque  de  la  plus  légère 
défiance.  Les  étroites  limites  des  sépultures  primitives  leur  conservaient 
en  effet  un  cararfère  d'établissements  privés  et  rigoureusement  conformes 
aux  lois  et  aux  coutumes  romaines.  Mais  une  remarque  encore  plus  impor- 
tante, c'est  qu'à  la  légalité  inhéi'ente  aux  tombeaux  on  put  en  ajouter  une 
autre  pendant  presque  tout  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  je  veux  dire, 
celle  de  la  religion  même  que  prêchèrent  les  apôtres.  On  le  sait,  le  judaïsme 
fut  expressément  reconnu  et  protégé  par  les  lois  romaines,  sous  César  et 
sous  Auguste  :  or,  par  judaïsme  on  entendait  non-seulement  les  coutu- 
mes purement  nationales  des  Hébreux,  mais  encore  leurs  croyances  reli- 
gieuses, la  religion  Mosaïque  (2).  Tibère  suspendit  l'effet  de  ces  lois  pro- 
tectrices et  pertLCuta  les  Juifs  à  Rome;  mais  cela  ne  dura  guère  (3),  Sous 
Caligula  ils  furent  tracassés  illégalement.  Claude  promulgua  un  édit  con- 
trôles Juifs,  mais  pareillement  pour  peu  de  temps;  et  lorsque,  sous  Néron, 
l'apôtre  Paul  vint  à  Rome,  il  y  trouva  des  Juifs  en  grand  nombre  et  paisi- 
bles observateurs  de  leur  religion  (4).  Nous  avons  vu  qu'à  Pompéi  même, 

(1)  V.  Gotofred,  /.  c. 

(2)  V.  FI.  Joseph.  Antiq.  XIV,  10,  8;  Xyi,  6;  XVIII,  11,  1;  Philo.,  in  Flaccum, 
et  Légat,  ad  Cajan^  éd.  Mangey,  t.  H.  p.  52/i,  568;  Hieron,  Ep.  ad  Galat.  III,  16; 
Dion,  Hist.  XXXVII,  IG,  17.  Letronne,  Inscrip.  d'Egypte,  t.  Il,  p.  253,  fait  observer 
que  les  auciens  auteurs  grecs  et  latins  ont  toujours  donné  au  mot  'louoaïo;  et  Judaeus 
une  signification  religieuse  et  non  nationale.  Gela  est  vrai,  en  ce  sens  que  ce  mot 
désigne  toujours  h.  la  fols  et  la  nation  et  la  religion  nationale. 

(3)  Philon,  /.  c,  p.  569. 

(4)  Act.  XXVIII,  17-31  ;  cf.  ad  Rom.  XVI,  3. 


KXISTK.XCE    LÉGALK    DES   CIMETIÈRES.  229 

vers  cette  t^poque,  existait  une  synagogue,  celle  des  Libertini  (1).  Je  me 
félicite  de  pouvoir  invoquer  à  l'appui  de  ce  fait  l'autorité  de  l'illustre 
Marini  qui  formula  touchant  les  Liberlini  etles  Porapéi  le  même  juge- 
ment que  celui  contenu  dans  mon  Bulletin  :  je  m'en  suis  récemment  aper- 
çu (2).  Claude,  en  effet,  voulut  expulser  les  Juifs  de  Rome,  parce  (ju'ils  la 
troublaient  à  Vinstigation  de  Chrestu^,  c'est-à-dire,  à  l'occasion  de  la  foi  au 
Christ  qu'on  leur  prêchait  alors  (:i)  ;  mais  il  n'exécuta  point  avec  rigueur 
ce  décret,  qui  peu  à  peu  fut  aboli  dans  la  pratique.  Et  dans  le  reste  de 
l'Empire,  on  laissa  subsister  le  bienfait  de  l'cdit  qu'il  avait  auparavant 
signifié  à  toutes  les  colonies,  à  tous  les  municipes  d"Ualie,  à  toutes  les 
provinces,  et  même  à  tous  les  rois  alliés  de  l'empire,  pour  confirmer  les 
privilèges  accordés  aux  Juifs,  et  nommément  la  liberté  de  leur  culte  (4) 
Cet  édit  remonle  à  l'an  42  :  et  de  cette  môme  année  date  une  inscription 
grecque  gravée  sons  le  régne  de  Mithridate  ami  des  Bomaïns,  roi  du  Bos- 
phore, dédiée  au  Dieu  très-haut,  tout-puissant,  béni,  dans  une  proseuca,  c'est- 
à-dire,  dans  une  synagogue  juive  (5).  Eh  bien!  à  cette  époque,  les  chré- 
tiens, devant  la  loi  romaine,  n'étaient  ni  d'une  condition  différente,  ni 
distingués  des  Hébreux  (6);  et  ce  n'est  point  par  erreur,  ou  par  confusion, 
comme  beaucoup  de  modernes  l'écrivent  et  affirment  que  les  anciens  les  mi- 
rent au  nombre  des  prosélytes  du  judaïsme,  ce  fut  conformément  à  la  nature 
réelle  des  droits  accordés  aux  diverses  i-eligions  dans  l'empire  romain.  Pour 
ce  qni  concerne  les  apôtres  et  leurs  dicisples  juifs  d'origine,  il  est  évident, 
que  lorsqu'ils  prêchaient  le  Dieu  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  qu'ils  dis- 
cutaient au  milieu  des  synagogues  pour  persuader  aux  Juifs,  que  le  Christ 
annoncé  et  promis  était  Jésus  fils  de  Dieu,  tout  cela,  devant  la  loi  romaine 
n'était  qu'une  querelle  dogmatique  et  une  secte  de  plus  formée  au  sein 
du  judaïsme.  Les  Actes  des  apôtres  montrent  clairement  que  cela  fut 
apprécié  ainsi.  Lorsque  Claude  avait  expulsé  de  Rome  sans  distinguer 
ni  chrétiens,  ni  antichréliens,  les  Hébreux  (7),  qui  troublaient  l'ordre impuZ- 


(1)  V.  Bulletin,  18G/1,  p.  70,  92,  93. 

(2;  V.  Marini,  Atti  derjli  Arvali,  p.  ^72. 

(3)  Sueton.  in  Claudio,  §  23. 

(4)  V.  Dio.,  Hist.  lib.  LX,  6.  Il  est  vrai  que  Dioii,  semble  dans  le  passage  cité,  rap- 
porter un  édit  de  Claude  remontant  ;\  l'an  de  Rome  794,  et,  par  conséquent,  fort 
antérieur  à  celui  qui  ordonne  l'expulsion  des  Juifs  indiquée  par  Suétone  et  par  saint 
Luc  (/le/.,  XVIII,  2).  Et  c'est  ce  que  pensent  beaucoup  d'historiens  modernes  et  plu- 
sieurs commentateurs  de  Suétone.  Mais  je  crois  avec  les  commentateurs  de  Dion 
(V.  éd.  Reimari,  t.  II,  p.  Q^/i)  que  lui,  Suétone  et  saint  Luc  racontent  un  seul  et  mOme 
fait.  Toute  liitTiculté  clironologique  s'évanouira  quand  on  remarquera  que  Dion,  au 
passage  cité,  traite  de  Claudi',  en  général,  de  ses  mœurs,  de  ses  lois,  et  non  des  dé- 
crets seulement  de  l'année  794. 

(5)  V.  FI.  Josèphe,  Antiff.  Jud.,  lib.  XIX,  5,  2. 

(6)  Siépliani,  Pazerrju  urcheologiai  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

(7)  Seldcn.,  dn  S'inedriis,  lib   I,  cap.  8,  éd.  Amstelod.  1670,  p.  129. 
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sors  Chresto,  Gallien  proconsul  d'Achaïe,  les  chassa  de  son  tribunal  à 
Corinthe,  parce  qu'ils  se  mutinaient  contre  l'apôtre  Paul.  Puisque  ce  sont, 
dit-il,  des  disputes  sur  la  doctrine,  les  noms,  ou  les  lois  des  Juifs,  videz-les 
entre  vous,  mais  moi  je  ne  veux  pas  m'en  mêler  (i).  Et  bientôt  après,  le 
tribun  Claudius  Lysias  écrivit  à  Félix,  procureur  de  Judée,  que  Paul  élait 
accusé  par  ses  compatriotes  au  sujet  de  certaines  questions  qui  intéressaient 
leur  loi,  mais  non  pour  des  délits  passibles  de  quelque  peine  (2).  Et  Festus,  suc- 
cesseur de  Félix,  déclara  au  roi  Agrippa  que  les  Juifs  soulevaient  contre 
Paul  certaines  questions  relatives  à  leur  superstition  et  à  un  certain  Jésus  qui 
était  mort,  et  que  Paul  préteudait  vivant  (3).  Enfin,  le  roi  Agrippa,  tout  en 
disant  que  Paul  l'avait  presque  décidé  à  se  faire  chrétien,  jugea,  d'accord 
avec  Feslus,  qu'il  n'y  avait  en  cela  aucun  mal  (4).  Ainsi  donc,  la  qualité 
avouée  de  chrétien  fut  reconnue  par  le  magistrat  romain  en  Judée  comme 
ne  méritant  aucune  censure  légale;  et  l'on  en  décida  de  même  à  Rome, 
où  Paul,  sous  les  yeux  de  ses  gardes,  prêcha  l'évangile  e?i  toute  sécurité  et 
sans  aucune  prohibition  (H). 

Cette  légalité  du  christianisme  n'existait  pas  seulement  pour  les  Juifs. 
On  connaît  assez  les  prosélytes  et  les  gens  craignant  Dieu  [ol  aE^6[i.svoi  ou 
;fogoû[ji£vot  Tov  ôaôv),  qui  avaient  abjuré  l'idolâtrie  pour  le  culte  du  vrai  Dieu, 
que  prêchaient  Moïse  et  les  prophètes.  Bien  que  nous  ignorions  la  teneur 
exacte  des  lois  romaines  relatives  à  ces  convertis,  cependant  les  faits  nous 
aprennent  que  les  Juifs  avaient  la  liberté  de  faire  des  prosélytes,  et  les 
gentils,  celle  d'échanger  leur  idolAtrie  nationale  contre  le  monothéisme 
judaïque.  Il  me  suffira  de  citer  seulement  Tacite,  qui  en  parle  avec  un 
mépris  égal  à  son  ignorance  des  lois  de  Moïse  :  pessimus  quisque  spretis  re- 
ligionibus  patriis,  tributa  et  stipes  illuc  gerebant,  unde  auctae  Judaeorum 
res  (6).  Le  nombre  de  ces  prosélytes  faits  parmi  les  Romains  eux-mêmes 
fut  considérable,  et  poussa  enfin  Tiltère  à  persécuter  la  religion  juive  (7). 
Une  chose  digne  d'être  notée  et  rappelée,  c'est  qu'au  moment  où  Tibère 
prit  ce  partie  le  père  de  Sénèque,  préfet  d'Egypte,  défendit  à  son  fils  de 
continuer  à  ne  plus  manger  la  chair  des  animaux,  dans  la  crainte  que 
cette  abstinence  ne  le  fît  soupçonner  d'adhérer  aux  superstitions  alors 
persécutées,  et  dont  une  des  marques  était  quorumdum  animalium  abstinen- 
tia;  allusion  évidente  aux  pratiques  juives  (8).  Ce  soupçon  de  prosélytisme 

(l)  Ad.  XVIII,  15.  —  (2)  L.  c.  XXIII,  29.  —  (3)  L.  c.  XXV,  9.  -  (4)  L.  e.  XXVI, 
28-32. 

(5)  L.  c.  XXVIII,  31.  Voyez  sur  cette  liberté,  dont  jouirent  les  premiers  propaga- 
teurs de  l'Évangile,  M.  le  comte  de  Cliampagny,  Ronte  et  la  Judée,  !■■«  éd.,  p.  31  :  la 
question  y  est  parfaitement  traitée. 

(GJ  Tacit.,  Hîst.  V,  5. 

(7)  Tacit.,  Annal.  II,  85.  FI.  Joseph.,  Antiq.  XVIII,  3,  5  ;  Suéton.,  in  Tiberio,  §  36. 
Cf.  Dion,  Hist.  XXXVII,  17. 

(8)  Sénèque  fréquentait  à  Alexandrie  l'école  de  Sozion,  philosophe  pythagoricien, 
et  la  discipline  de  cette  philosophie  lui  imposa  l'abstinence  de  la  chair  animale.  Il 
le  dit  dans  son  Épître  108%  et  puis  il  ajoute:  In  TiberiiCaesaris  principatu  l'uventae 
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judaïque  s'étendait  donc  alors  à  toutes  les  classes  de  la  société,  iiiéine  aux 
plus  nobles,  même  aux  familles  des  premiers  dignilaii'os  de  l'Iimpire. 
Tibère,  cependant,  renonça  à  celle  persécution,  et  les  païens  recouvrèrent 
le  droit  d'abandonner  impunément  l'idolâtrie  pour  embrasser  le  culte  du 
vrai  et  unique  Dieu.  Par  conséquent,  au  temps  des  apôtres,  il  fut  licite  à 
chacun  d'accepter  la  foi  évangélique  et  de  !a  professer  devant  la  loi,  non 
comme  une  religion  défendue,  mais  comme  une  secte  judaïque. 

On  pourrait  croire,  toutefois,  que  cette  liberté  fut  gênée  par  une  obliga- 
tion dont  les  apôtres  ne  voulurent  jamais  faire  une  loi  aux  nouveaux 
chrétiens,  c'est-à-dire  par  l'observance  des  rites  du  mosaïsme.  Un  passage 
connu  de  Suétone,  dans  la  Vie  de  Domitien,  nous  apprend  que  les  prosé- 
lytes étaient  tenus  de  faire  par-devant  un  magistrat  la  (profession)  déclara- 
tion formelle  de  vouloir  vivre  à  la  juive.  Prœter  cœteros  judaicus  fiscus 
acerbissime  actus  est;  ad  quem  deferebantur  qui  vel  IMPROFESSl  judaicam 
viverent  vitam,  vel  dissimulata  origine^  imposita  genti  tributa  non  pependis- 
sent  (I).  Mais  il  est  facile  d'écarter  cette  difficulté.  Les  prosélytes  se  divi- 
saient en  deux  classes  :  ceux  qui  méritaient  réellement  ce  titre  et  qui  se 
nommaient  prosélytes  de  justice,  et  les  gens  craignant  Dieu,  appelés  aussi 
prosélytes  de  la  porte.  Les  premiers  se  conformaient  au  mosaïsme  avec 
toutes  ses  observances  légales,  et  ils  acquéraient  chez  les  Juifs  les  droits 
de  citoyens;  les  seconds  renonçaient  seulement  à  Tidolâlrie  et  aux  viola- 
tions graves  de  la  loi  naturelle,  et  ils  s'abstenaient  de  manger  du  scmg  et 
des  animaux  étouffés  (2).  Telles  furent  à  peu  près  les  conditions  que  les 
apôtres,  dans  le  concile  de  Jérusalem,  imposèrent  aux  gentils  devenus 
chrétiens.  La  loi  romaine  les  traitait  donc  comme  les  prosélytes  de  la  se- 
conde classe,  les  gens  craignant  Dieu,  nommés  encore  tout  simplement 
ol  (7£ê6[A£vo'.,  les  religieux  (3);  et  les  Actes  des  apôtres  nous  les  montrent 
aussi  très-nombreux  et  exempts  de  toute  persécution  (4).  Parmi  eux  figu- 
rait le  centurion  Corneille  avec  toute  sa  famille,  et  ce  furent  les  prémices 
des  incirconcis  baptisés  au  nom  du  Christ.  Quant  à  la  déclaration  que  l'on 
devait  faire  par-devant  un  magistrat,  de  vouloir  vivere  vitam  judaicam, 
c'était  une  formalité  que  les  chrétiens  pouvaient  remplir  toutes  les  lois 
qu'il  le  fallait.  Mais  le  récit  de  Suétone  prouve  qu'avant  Domiiien  elle  n'é- 
tait pas  rigoureusement  observée  :  et  Nerva,  rétablissant  l'indulgence  des 
premiers  temps,  alla  môme  jusqu'à  s'en  vanter  sur  ses  médailles  :  FISC! 

tempus  inciderat,  alienaque  tum  sacra  movebantur;  sed  inter  argumenta  si/persti- 
tionis  ponebatur  quorumdum  animalium  abstinentia.  Paire  itaque  meo  rogante,  qui 
calumniam  timebat,  non  philosophiam  oderaf,  ad  pristinam  consuetudineoi  redit, 
nec  difficulter  miJii,  ut  inciperem  melius  coenare,  persuasit. 

(1)  Suéton.  in  Domitiano,  §,  XII. 

(2)  V.  Biixtorf,  I.exin.  Talmud.,  p.  /i97  ;  Liyhtfoot,  Ilor.  Ilebr.,-d(l.  Mattii.  XXIII, 
15.  —  (3)  Ad.  XHI,  !i3;  XVII,  i,  17 

[II]  Quelques  auteurs,  je  le  sais,  doutent  qu'il  faille  discerner  ces  gens  craignant 
Dieu,  des  prosélytes  de  justice,  c'est-à-dire,  des  circoncis;  mais  je  uie  coiifonne  à 
l'opinion  générale  qui  me  parait  bien  fondée. 
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IVDAICI  CALVMNIA  SVBLATA  (1).  Après  tout,  cette  déclaration  était 
exigée  par  une  loi  de  nature  fiscale,  et  qui  date  probablement  de  l'empe- 
reur Vespasien,  car  il  imposa  aux  Juifs  le  (ribut  des  deux  drachmes  paya- 
bles par  tête,  capitulare  (2). 

Les  deux  classes  de  prosélytes  que  j'ai  indiquées  plus  haut  se  trouvent 
peut-être  citées  sur  les  inscriptions  antiques.  Un  prosélyte  est  nommé  dans 
les  épitaphes  du  cimetière  juif  découvert  le  long  de  l'Appia,  à  la  vigna 
Randanini  :  et  son  admission  même  dans  ce  cimetière  me  fait  croire  qu'ici 
on  doit  interpréter  ce  mot  selon  tonte  rigueur  et  justice.  Mais  sans  nul 
doute  c'était  une  prosélyte  de  justice  cette  Véturia  Paula  ou  Paulina  de  qui 
l'épitaphe  bien  connue  certifie  qu'ayant  vécu  quatre-vingt-six  ans,  elle  fut 
PROSRLYTA  AN°'»  XVI  NOMINE  SAHA  MATER  SYNAGOGARVM  CAMPl 
ET  BOLVMNl  (3).  L'inscription  suivante,  de  Pola  en  Istrie,  désigne  peut- 
être  au  contraire  des  prosélytes  de  la  deuxième  classe  :  AVR.  SOTER  ET 
AVR.  STEPHANVS  AVR.  SOTERIAE  MATRl  PIENTISS.  RELKilONl  IV- 
DAICAE  METVENTI  (4).  Or,  ici  l'on  s'est  demandé  si  le  metuens  religioni 
judaicœ  n'indiquait  pas  plutôt  le  christianisme  que  le  culte  purement 
juif  (5).  Et  la  question  sera  justifiée  dans  le  cas  où  le  monument  remon- 
tera à  cette  époque  primitive  où,  comme  je  l'ai  fait  voir,  la  profession  de 
chrétien  équivalait  devant  la  loi  romaine  à  la  quahté  de  prosélyte,  ou 
d'homme  vivant  dans  la  crainte  de  Dieu  selon  la  doctrine  (mais  non  selon 
toutes  les  observations  légales),  de  la  religion  juive. 

Ce  long  préambule  facilitera  beaucoup  l'interprétation  de  la  formule 
que  j'ai  plusieurs  fois  promis  d'expliquer,  AD  RELIGIONEM  PERTINENTES 
MEAM,  et  qui  détermine  la  condition  qu'un  fondateur  de  monument  sépul- 
cral imposait  à  ses  alTranchis  et  à  ses  descendants  pour  y  être  ensevelis  (6). 
Cette  formule  est  très-neuve  dans  l'épigraphie  païenne,  et  cependant 
l'immense  quantité  et  variété  d'épilaphes  antiques  parvenues  jusqu'à  nous 
ont  fait  pleinement  connaître  les  droits  des  tombeaux  chez  les  Romains. 
On  ne  découvre  dans  les  monuments  funéraires  profanes  aucune  trace  de 
l'idée  d'admission  ou  d'exclus^ion  fondée  sur  une  communion  religieuse  : 
il  y  a  plus,  cette  idée  jure  avec  la  nature  du  polythéisme  antique,  car  loin 
de  reconnaître  une  religion  vraie  qui  doit  exclure  toutes  les  autres  comme 
fausses  et  impies,  il  admettait  les  religions  des  peuples,  des  villes,  des  fa- 
milles. Peut-être  aucun  païen  n'a-t-il  jamais  dit  religio  mea  dans  le  sens 
absolu  que  présente  cette  formule,  religio,  c'était  le  culte  et  la  crainte  de 
la  Divinité  :  si  bien  que  religio  mea,  tua,  sua,  vestra,  nostra,  exprimait  plu- 

(i)  V.  Eckhel,  Doctr.  numism.,  t.  VI,  p.  404. 

(2)  FI.  Josepli.,  Bell.  Judaic.  VII,  6,6;  cf.  Oderici,  Dm.,  p.  33;  Martorelli,  De 
rheca  calam,,  p.  432. 

(3)  V.  Orelli,  n.  2522  :  les  manuscrits  offrent  plusieurs  variantes  de  cette  épitaphe 
imprimée.  —  (4)  Orelli,  n.  2523. 

(5)  V.  Cannegieser,  de  mutata  Roman,  nominum  ratione,  p.  29. 

(6)  V.  le  Bulletin  de  juillet  1865,  p.  34- 
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tôt  la  piiHé  religieuse  eu  général,  que  l'adoption  et  la  profession  constante 
d'une  forme  spéciale  de  culte  et  de  foi.  Aussi  en  définissant  ce  qui  était 
sacré,  Aelius  Gallus  écrivit  :  Quod  privati  suœ  religionis  causa  Deo  dedicent, 
id  pontifices  romani  non  existimare  sacrum  (i);  et  je  pourrais  multiplier 
ces  citations  à  l'infini.  Ne  croyez  point  d'ailleurs  que  religio  mea  puisse  si- 
gnifier une  confrérie  d'initiés  à  certains  mystères,  un  thiase{2).  un  collège 
d'adorateurs  de  telle  ou  telle  divinité.  Les  inscriptions  nous  ont  fait  con- 
naître les  religieux  de  la  Grande-M(>re  (3);  mais  jusqu'à  présent,  rien  ne 
prouve  qu'un  collège  quelconque  ait  eu  le  titre  de  religio;  et  pour  être 
inscrit  nu  initié  à  n'importe  quelle  confrérie  de  ce  genre,  on  n'était  pas 
exclu  des  autres  religions  au  point  de  ne  pouvoir  appeler  religio  mea  que 
celle  à  laquelle  on  était  agrégé.  Rnfin,  ces  sociétés  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  sépultures  de  famille,  ni  rien  de  contraire  à  ces  sépultures 
et  à  leur  droit  naturel.  Il  faut  invoquer  la  religion  juive  ou  ciirétienne 
pour  trouver  le  motif  d'une  exclusion  interdisant  le  mausolée  de  la  famille 
à  quelques-uns  de  ses  membres.  Les  Hébreux,  ainsi  que  les  chrétiens,  vi- 
vants ou  morts,  avaient  horreur  d'être  en  communion  religieuse  avec  les 
profanes  et  les  infidèles.  Cette  clause  stipulant  que  les  affranchis  et  les  des- 
cendants fussent  admis  dans  le  tombeau,  pourvu  qu'ils fussentpertinen^e.î  ad 
religionem  du  fondateur  démontre  clairement  qu'il  devait  êlre  ou  juif  ou 
chrétien.  S'il  fut  juif,  la  solennité  de  cette  restriction  ne  saurait  exciter  au- 
cune surprise.  Les  juifs  et  ceux  qui  professaient  le  judaïsme  étaient  aussi 
libres  de  pratiquer  pendant  leur  vie  leur  religion  légalement  reconnue 
et  de  nommer  sur  l'épitaphe  sans  aucune  dissimulation  la  religio  judaicn, 
qu'ils  étaient  libres  aussi  légalement  de  la  citer  dans  leur  testament,  ou 
dans  tout  autre  acte  solennel,  pour  en  imposer  les  lois  à  leur  tombeau. 
Mais  les  chrétiens  n'eurent  la  môme  liberté  qu'autant  que  dans  l'empire 
romain  ils  furent  considérés  comme  des  prosélytes  du  judaïsme  et  qu'ils 
an  partagèrent  les  privilèges.  Examinons  donc  pendant  combien  de  temps 
ils  maintinrent  celte  position  favorable,  et  comment  ils  en  furent  privés. 
Les  anciens  Pères  accusent  les  Juifs  d'être  les  premiers  instigateurs  de 
toute  persécution  contre  l'Église.  Le  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé  en  traitant  de  la  légalité  primitive  du  christianisme,  nous  permettra 
de  saisir  très-nettement  ce  détail  important  de  l'iiistoire  chrétienne.  Je 
résumerai  brièvement  des  récits  et  des  témoignages  bien  connus,  sans  les 
citer  in  extenso,  mais  en  les  indiquant  selon  les  besoins  de  mou  exposé. 
Plusieurs  fois  déjà,  j'ai  rappelé  les  soulèvements  des  Hébreux  contre  les 
chrétiens,  et  leur  recours  aux  tribunaux  romains  contre  la  nouvelle  secte. 


(1)  Ai>.  Festum,  De  signif.  vcrb.^  éd.  Mueller,  p.  321. 

(2)  Pour  les  sociétés  religieuses  do  la  Grèxe,  dûsignées  par  le  nom  propre  do 
Thiases,  voyez  les  importantes  dooirines  dont  M.  Wescher  a  coniniciicù  l'exposition 
dans  \cs  Arclu've^  des  missions  scientifiqiipf,  t.  I,  p.  430  «m.  et  dans  la  licime  ar- 
chéologique, décembre  1866,  juin  et  septembre  1865. 

(3)  V.  Oreili,  Inscript,  n.  2338  et  2339   Ilenzen.  Suppl.  n.  6034,  6035. 
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Dans  le  commencement  ils  n'en  obtinrent  rien.  Mais  leurs  continuels  sou- 
lèvements excites  par  Chrestus  (et  il  faudrait  Cire  aveugle  pour  ne  point 
voir  ce  que  démontre  la  concordance  des  dates,  du  nom  et  de  toute  l'his- 
toire  juive,  chrétienne  et  romaine,  c'est-à-dire  qu'il  s'agit  ici  du  Christ), 
obligèrent  l'empereur  Claude  a  sauvegarder  la  paix  publique,  et  il  résolut 
de  les  chasser  tous  de  Rome.  Les  séditieux  eurent  donc  le  dessous,  et  si 
les  fidèles  éprouvèrent  quelques  vexations  sous  Claude,  ce  fut  moins  comme 
chrétiens  que  comme  Juifs.  Déboutés  par  les  tribunaux,  les  Hébreux  en 
appelèrent  à  la  populace,  et,  par  des  calomnies  de  tout  genre,  ils  lui  per- 
suadèrent que  c'était  une  superstitiou  nouvellement  née,  et  des  plus  per- 
nicieuses; qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  secte  religieuse  mais  d'une  décla- 
ration d'athéisme  (1)  ;  qu'ils  protestaient  contre  elle  afin  qu'elle  ne  grandît 
pas  impunément  sous  la  tutelle  des  lois  romaines  favorables  au  judaïsme. 
Or,  la  propagande  chrétienne,  beaucoup  plus  efficace  parmi  les  gentils  que 
parmi  les  Juifs,  et  la  nouvelle  Église  composée  plutôt  des  premiers  que 
des  seconds,  justifiaient  les  soupçons,  les  accusations,  les  vaines  terreurs 
semées  dans  la  foule  crédule;  l'existence  légale-judaïque  de  la  naissante 
Église  que  la  synagogue,  sa  mère,  répudiait  et  vouait  à  l'exécration  publi- 
que, ne  pouvait  donc  pas  durer  longtemps.  Il  fallait,  ou  que  la  société 
romaine  reconnût  le  christianisme  comme  religion  permise  à  l'égal  du 
culte  juif,  ou  bien  qu'elle  la  proscrivît.  Néron,  placé  dans  une  position 
difficile  par  le  criminel  incendie  de  Rome,  qu'il  avait  ordonné,  tira  profit 
de  la  situation  fausse  des  chrétiens  et  de  l'épouvante  insensée  du  peuple; 
il  leur  imputa  son  forfait  et  ordonna  de  les  en  punir.  On  a  beaucoup  dis- 
cuté pour  savoir  si  cette  perséculion  fut  générale  dans  tout  l'empire,  ou 
localisée  dans  Rome.  Les  historiens,  cependant,  nous  ont  exactement  ren- 
seignés, et  leur  narration  s'accorde  si  bien  avec  la  nature  du  procès  intenté 
aux  chrétiens,  d'après  ce  que  j'ai  démontré,  qu'on  ne  saurait  lui  opposer 
des  raisons  solides.  Au  premier  moment,  Néron  exerça  ses  fureurs  à  Rome, 
sous  le  prétexte  de  l'incendie.  Mais  lorsque,  pendant  le  procès,  les  chré- 
tiens furent  convaincus  d'être,  non  pas  des  incendiaires,  mais  de  faiia- 
tiques  ennemis  du  genre  humain,  non  tam  crimine  incendii,  dit  Tacite,  quam 
odio  generis  humani  convicti  sunt;  lorsque  les  calomnies  répandues  par  les 
Hébreux  contre  l'Église  reçurent  la  sanction  des  juges,  il  s'ensuivit, 
comme  conséquence  inévitable,  que  la  profession  même  de  chrétien  dût 
être  proscrite  dans  tout  l'empire.  Ces  deux  elTets  de  la  persécution  néro- 
nienne,  qui  dérivaient  l'un  de  l'autre  inexorablement,  furent  signalés  par 
les  historiens  païens,  sans  y  mettre  la  précision  nécessaire,  car  ils  n'ont 
pas  trop  daigné  s'occuper  de  nos  intérêts.  Les  historiens  chrétiens,  au 
contraire,  racontent  le  procès  en  question  avec  une  exactitude  de  légistes, 
et  leur  récit  porte  en  lui-même  et  en  sa  légalité  le  cachet  de  la  vérité. 
Hoc  initio,  dit  Sulpice-Sévère ,  en  parlant  de  l'incendie,  in  christianos 
sœviri  coeptum  :  post  etiam  datis  legibus  religio  vetabatur,  palamque  edictis 

(1)  V.  Mamaclii,  Orig.  chrét.,  t.  I,  lib.  II,  cap.  V,  §  IIL 
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propositis,  christianum  esse  non  liccbat  (1).  Et  c'est  à  la  proscription  des 
chrétiens,  môme  hors  de  Rome,  sous  Néron,  que  fait  allusion  l'injure  bar- 
bouillée contre  eux  sur  les  murs  de  Pompci,  et  que  j'ai  commentée  dans 
le  Bulletin  (2). 

Maintenant,  est-ce  que  l'existence  légale  de  la  religion  chrétienne  fut 
définitivement  supprimée  parles  édits  de  .Néron?  Est-ce  que  ces  édils firent 
dès  lors  partie  intégrante  du  droit  public  romain?  Il  est  certain  que  Néron 
étant  mort  et  sa  mémoire  maudite,  les  chrétiens  jouirent  d'une  paix 
absolue  pendant  près  de  trente  ans.  Et  lorsque  Domitien  renouvela  contre 
eux  la  persécution,  celle-ci  fut  liée  à  des  vexations  dirigées  au  nom  du 
fine  juif,  contre  les  Hébreux  d'origine  et  contre  les  prosélytes  viventes 
vitam  judaicam  Ci).  Ces  termes  de  l'arrêt  autorisent  à  penser  que  les  édits 
de  Néron  avaient  été  cassés  lorsqu'on  le  déclara  ennemi  public,  et  que 
les  chrétiens  avaient,  soit  de  plein  droit,  soit  de  fait,  reconquis  leur  posi- 
tion antérieure.  Car  Domilien.  distingua  les  prosélytes  purement  juifs  de 
ceux  qui,  vivant  à  la  Juive,  professaient  l'athéisme,  c'est-à-dire  des  chré- 
tiens :  aux  premiers,  il  réclama  sévèrement  le  tribut  ;  aux  seconds,  il 
infligea  la  mort  ou  l'exil.  Celte  distinction  m'est  fournie  par  l'examen 
attentif  et  la  comparaison  des  termes  qu'emploient  Suétone  et  Dion  dans 
les  passages  précités.  Ce  que  je  vais  dii'c  de  Nerva  viendra  cà  l'appui  de 
ma  thèse.  En  succédant  à  Domitien,  il  défendit  qu'on  accusât  personne 
d'impiété  ou  de  coutumes  judaïques  (4);  et  en  rapprochant  ces  mots  des 
phrases  analogues  dans  l'histoire  de  Domilien,  nous  reconnaîtrons  que 
l'accusation  d'impiété  concernait  les  chrétiens,  et  celle  àe  coutumes  judaï- 
ques les  prosélytes  non  chrétiens  :  la  première  était  criminelle,  la  seconde 
purement  fiscale.  Aussi  est-ce  à  cette  dernière  que  s'applique  l'exergue  de 
la  médaille  :  FISC!  IVDAICI  CALVMNIA  SVBLATA.  Par  là,  Nerva  rendit  la 
paix  aux  fidèles;  et  rescissis  actis  tyranni non  tantum  in  statum  pristinum 
Ecclesia  restituta  est,  sedetiam  multo  clarius  ac  floridius  enituit,  dit  l'auteur 
du  livre  de  mortihus  persecutorum,  chap.  III.  Seulement,  cet  auteur,  comme 
tout  le  monde  l'a  bien  remarqué,  peint  les  choses  sous  des  couleurs  trop 
riantes.  J'admets  volontiers  qu'au  temps  de  Nerva  les  chrétiens  se  soient 
crus  revenue,  in  statum  pnstinum,  mais  en  réalité  cela  n'était  point. 

Nerva  défendit  d'accuser  qui  que  ce  fût  d'impiété  ;  mais  il  demeurait 

(1)  Sulpic.  Sev.  Hist.  sacr.  II,  41;  cf.  Gros.  Hisl.,  VII,  6. 

(2)  V.  Bull.  iSG.'i,  p:  71  et  sqq.  93. 

(3)  V.  ci-dossus  p.  231,  les  paroles  de  Siicîtono.  Dion  (LXVII,  13)  atteste  que  Flavius 
Clément  et  Flavia  Domitilla  furent  condamnés  pour  crime  d'athéisme,  et  avoc  eux 
beaucoup  d'autres  accusés  qui  s'étaient  rangés  aux  coutumes  juives.  Voyez  le  texte 
grec  dans  le  Bulletin  de  marr.,  p.  19. 

(/j)  Dion,  Hist.  LXVIII,  1.  Dan?  l'édition  de  Reimar  (t.  II,  p.  1118),  le  commenta- 
teur traduit  le  mot  impiété  par  crime  de  lèse-majesté.  L'histoire  ecclésiastique,  lo 
contexte  de  Dion  et  un  rapprocliement  avec  son  liv.  L.WII,  13,  prouvent  surabon- 
damment que  ce  terme  indique  ici  tout  autant  l'accusation  de  lèse-majesté  que 
celle  do  christianisme. 
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comme  resjudicata  qu'autre  chose  étaient  les  impies  chrétiens,  autre  chose 
les  prosélytes  du  judaïsme.  Or,  après  Nerva,  on  renouvela  les  accusations 
de  ce  genre  contre  les  chrétiens,  sans  aucun  mélange  de  poursuites  fisca- 
les, ou  particulières  aux  Hébreux  et  à  leurs  prosélytes.  C'est  là-dessus  que 
Pline  consulta  l'empereur  Trajan,  l'informant  que  les  adeptes  de  la  nou- 
velle superstition  adoraient  le  Christ  comme  leur  Dieu  (1),  et  Trajan  fit 
sa  célèbre  réponse  :  conquirendi  non  simt,  si  deferantur  et  arguantur  puniendi 
sunt.  Ainsi  fut  sanctionnée  solennellement  la  légalité  des  accusations  et 
des  persécutions  dirigées  contre  les  chrétiens.  Il  n'eurent  plus  d'autre 
chance  de  salut  que  le  frein  mis  à  leurs  délateurs  par  des  princes  tolé- 
rants ou  bienveillants.  Hors  cela,  jamais  la  loi  romaine  ne  vit  plus  de  rap- 
ports entre  les  juifs  et  les  chrétiens.  La  religion  des  premiers  continua, 
sauf  quelques  époques  de  guerre  et  de  repression,  à  être  privilégiée  et  pro- 
tégée; celle  des  seconds  à  être  persécutée  ou  tolérée  mais  de  telle  sorte,  que 
même  sous  les  princes  bien  disposés  pour  elle,  le  rescril  de  Trajan  frap- 
pait quiconque  acceptait  en  justice  le  titre  de  chrétien.  Les  jurisconsultes 
et  les  érudils  modernes  ont  soupçonné  la  loi  que  porla  Septime-Sévère  en 
faveur  de  ceux  qui  judaicam  super stitionem  seq>iu7itur  (2),  de  concerner 
peut-être  les  chrétiens;  ils  n'ont  pas  songé  à  distinguer  le  premier  âge, 
et  les  débuts  du  christianisme  de  son  état  aux  époques  suivantes.  Mais  les 
magistrats  païens  savaient  fort  bien  distinguer  les  juifs  des  chrétiens, 
c'est-à-dire,  protéger  les  uns  et  condamner  les  autres.  Nous  en  trouvons 
un  nouvel  exemple  dans  le  livre  des  philosophumena,  où  l'on  raconte  com- 
ment, sous  le  règne  de  Commode,  les  juifs  traînèrent  devant  le  tribunal 
de  Fuscien,  préfet  de  Rome,  le  chrétien  Gallixte,  qui  s'était  rendu  à  leur 
synagogue  pour  réclamer,  à  ce  qu'on  croit,  ses  avances  d'argent.  Et  ils 
dirent  au  préfet  :  «  Les  Romains  nous  ont  permis  de  lire  publiquement 
«  dans  nos  réunions  les  lois  nationales;  et  cet  homme  nous  vient  troubler, 
«  et  il  empêche  l'usage  de  nos  droits  en  se  targuant  d'être  chrétien.  »  Le 
préfet  ordonna  de  flageller  Callixte  et  le  condamna  aux  mines  (3).  Cela 
m'empêche  donc  d'admettre  comme  vrai  un  point  sur  lequel  tous  les  éru- 
dits  lombent  trop  facilement  d'accord,  savoir  que  Sparlien,  dans  la  vie  de 
Caracalla  ait  dit  judaicam  reh'gionem  pour  désigner  le  christianisme  (4); 
car,  il  distingua  expressément  les  juifs  des  chrétiens  dans  sa  vie  de  Sep- 
time-Sévère, chap.  XVII.  Enfin,  la  différence  établie  entre  les  juifs  et  les 
chrétiens,  sous  le  prince  qui  favorisa  ces  derniers  plus  qu'aucun  autre, 
(je  veux  dire  Alexandre-Sévère),  est  très-bien  exprimée  par  ces  mots  de 
Lampride  :  {Alexaiider)  Judaeis  privilégia  resewavit,  Christianos  esse  passus 
est  (S). 

(1)  V.  ci-dessus  le  Bulletin  de  juillet,  p.  55. 

(2)  Dig.,  1.  2,  3,  §3.  V.  Alciati,  Disp.  lib.  III,  8;  Ant.  August.  ad  Modeslinum, 
p.  321;  Baluze,  ad  Ludant.  De  morte  persec,  cap.  III. 

(3)  Philosophum.  IX,  11. 

(4)  Spartian,  in  Caracalla,  c.  1. 

(5)  Lamprid.  in  Alex.  Sever.,  cap.  22. 
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Je  termine  ici  cet  exposé,  trop  long  pour  la  dissertation  que  j'ai  pro- 
mise, mais  trop  court  pour  l'importance  du  sujet,  et  je  vais  en  deux  mots 
en  appliquer  la  doctrine  à  la  formule  :  AD  RELIGIONEM  PERTINl'NTES 
MEAM.  Cette  formule  à  Rome,  fut  légalement  juste  et  efficace  pour  un 
tombeau  juif,  presque  en  tout  temps.  Mais  pour  une  tombe  chrétienne,  elle 
n'eut  son  plein  effet  qu'avant  la  persécution  de  Néron;  on  put  probablement 
s'en  servir  aussi,  depuis  la  mort  de  Néron  jusqu'à  la  persécution  de  Domi- 
tien,  et,  peut  être  après  ce  dernier  sous  Néron  et  au  début  du  règne  de  Tra- 
jan.  Passé  les  premières  années  du  n"  siècle,  quand  le  rescrit  de  Trajan  à 
Pline,  décida  nettement  que  la  religion  chrétienne  était  illicite,  une  clause 
aussi  claire  et  positive  dans  les  actes  légaux  relatifs  aux  cimetières  des  fidèles 
devint  impossible;  et  l'on  dut  alors  recourir  aux  formules  el  aux  précautions, 
que  j'ai  expliquées  à  propos  du  testament  découvert  dans  les  archives  de 
Râle.  Que  si  l'on  me  demande  mon  opinion  touchant  l'épi laphe  nommé- 
ment de  la  villa  Palrizi,  et  si  je  l'attribue  à  une  sépulture  chrétienne  ou 
juive,  je  répondrai  qu'il  n'est  point  aisé  de  trancher  la  question.  11  me 
semble  néanmoins  que  c'est  une  épilaphe  chrétienne.  Elle  n'offre  aucune 
trace  desformules  épigraphiques  particulièresauxinscriptionsjuives,  tandis 
que  les  épilaphes  chrétiennes  gardent  d'autant  plus  de  tournures  d'un  style, 
je  ne  dirai  point  païen  mais  classique,  qu'elles  sont  plus  anciennes.  Les 
pierres  trouvées  à  l'endroit  où  était  celle-ci,  semblaient  avoir  été  apportées 
là  des  tombes  voisines,  et  là  encore  existait  le  cimetière  de  Saint-Nico- 
mède,  in  hortoJiisti,  attribué  précisément  au  temps  de  Domitien.  Il  est  vrai 
que  les  juifs  possédèrent  une  proseum  près  de  l'Agger  (.),  et  si  c'est  le 
célèbre  Agger  de  l'Esquilin,  cela  doit  nous  faire  chercher  des  monuments 
juifs  le  long  des  voies  contiguës,  Tiburtine  et  Nomentane.  Mais  jusqu'à 
présent,  nous  n'en  connaissons  pas  le  plus  léger  indice.  Finalement,  bien 
que  la  paléographie  el  le  style  de  l'inscription  puissent  mieux  convenir  à 
la  seconde  moitié  du  n''  siècle  qu'à  son  commencement,  ils  pourraient 
cependant  ôtr.i  dignes  de  l'âge  des  Flaviens,  de  Nerva  et  de  Trajan.  Au 
reste,  tout  le  monde  le  comprendra,  ce  n'est  pas  ici  que  je  dois  faire  l'exa- 
men critique  des  signes  paléographiques  et  grammaticaux,  dont  le  secours 
conduit  difficilement  à  déterminer  plutôt  un  demi-siècle  qu'un  autre.  Ce 
que  j'ai  dit  suffit  pour  illustrer  la  nouvelle  formule,  en  tant  qu'elle  se  rat- 
tache au  couimencemenl  de  l'existence  légale  des  sépultures  chrétiennes, 
et  c'est  la  thèse  que  je  voulais  soutenir. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  guère  tracé  que  les  principales  lignes  d'un  grand 
tableau  d'histoire,  représenlant  l'état  primitif  du  culte  chrétien  dans  ses 
rapports  avec  la  législation  romaine,  et  j'ai  montré,  quand  et  comment, 
de  légal  ou  de  légalement  toléré,  il  devint  illégal  et  légalement  persé- 
cuté. Appliquons  ces  notions  direclemenl  aux  sépultures  chrétiennes,  et 
voyons  quelle  vive  lumière  le  sujet  que  nous  traitons  emprunte  aux  ré- 
centes découvertes  du  cimetière  de  Domitille.  La  liberté  et  la  confiance 

(1)  Orelli,  n.  2525. 
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(ainsi  parle  saint  Luc  dans  les  Actes)  avec  lesquelles  saint  Paul  prêchait 
à  Rome  durent  augmenter  la  confiance  et  la  sécurité  qu'inspiraient  aux 
fondateurs  des  premiers  cimetières  le  droit  de  propriété  et  l'inviolable  reli- 
gion des  tombeaux. 

Aussi,  lorsque  dans  la  Roma  sotterranea,  je  rangeai  parmi  les  caractères 
des  cimetières  de  l'âge  apostolique  les  cryptes  plutôt  construites  que  creu- 
sées dans  le  tuf,  la  noblesse  de  leur  décoration,  la  facilité  sans  défiance  de 
leur  entrée,  bien  que  mes  assertions  pussent  paraître  nouvelles,  je  ne 
craignais  pas  qu'on  les  réfutât  comme  contraires  à  l'histoire.  Mais  je  n'au- 
rais jamais  osé  espérer  de  les  voir  confirmées  par  un  monument  aussi  inat- 
tendu que  le  vestibule  du  cimetière  de  Domitille.  Jusqu'à  présent,  nous 
connaissions  ce  qu'on  nomme   les  catacombes  romaines  pour  des  lieux 
entièrement  souterrains  et  plus  ou  moins  ténébreux  ;  je  croyais  donc  ris- 
quer une  nouveauté  hardie  en  affirmant  que  les  plus  anciens  escaliers  de 
ces  hvpogées  avaient  dû  être  spacieux,  décorés,  et  munis  d'une  entrée  au 
rez-d'e -chaussée  évidente  et  non  dissimulée.  Le  cimetière  des  prosélytes 
appartenant  à  la  gens  Flavia  Augusta,  nous  offre  un  exemple  de  publicité 
qui  dépasse  toute  attente.  Là,  comme  je  l'ai  montré  dans  le  Bullelin  de 
mai,  et  comme  le  fait  voir  la  gravure  ci-jointe  (t),  l'entrée  de  l'hypogée  est 
pratiquée  sans  escalier  dans  le  flanc  de  la  colline;  elle  a  une  porte  et  une 
façade  très-apparentes,  et   sur  la  voie  publique,  avec  une  petite  pièce  ou 
vestibule  qui,  faisant  saillie  au  dehors,  dépasse  même  l'alignement  des 
sépultures  païennes  creusées  dans  le  tuf  le  long  de  la  Via  Flaminia.  Enfin, 
une  grande  inscription  publique  et  monumentale,  ornée  d'un  cadre  en 
lerre  cuite  sculptée,  s'étalait  au-dessus  de  la  porte.  Aucun  tombeau  sur  l'Ap- 
piaou  sur  la  Latina   ne  présente  des  conditions  plus  grandes  de  publicité, 
et  ne   révèle  une  sécurité  plus  profonde.  Je  n'ai  pas  ici  besoin  d'essayer 
de  prouver  l'antiquité  de  celte  entrée  et  du  vestibule.  On  peut  voir  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  les  Bulletins  de  mai  et  de  juin,  et  j'en  reparlerai  lorsqu'il 
le  faudra  dans  la  Roma  soiterranea,  où  seront  figurés  à  une  échelle  conve- 
nable les  dessins  de  l'architecture  et  des  ornements  de  l'édifice.  Mon  sujet 
oxi'^e  cependant  que  je  contrôle  la  date  d'une  entrée  si  évidente  et  si 
noble  donnant  accès  à  une  tombe  chrétienne,  en  appliquant  les  règles  his- 
toriques ci-dessus  formulées.  Le  monument  appartient  sans  aucun  doute  à 
l'un  des  centres  primitifs  du  cimetière  de  Flavia  Domitille,  nièce  de  Vespa- 
sien,  où  Pétronille,  la  fille  de  saint  Pierre  (2),  fut  également  ensevelie  avec 

pompe.  Il  remonte  donc  au  temps  à  peu  près  des  Flaviens  Augustes,  et 
répond  bien  à  la  période  des  trente  années  paisibles  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  mort  de  Néron,  jusqu'aux  derniers  jours  de  Domitien  ;  il  prouve  que 
réellement,  pendant  celte  période,   les  chrétiens  avaient  recouvré  leurs 

sécurité  et 'liberté  primitives.  Mais  la  parole  me  manque  pour  déplorer 

(1)  Voir  pi.  VII. 

(2)  V    le  Bullet.  de  juin,  p.  46.  Les  Apôtres  donnaient  le  titre  de  fils  à  ceux  qu  Us 
avaient  baptisés:  voyez  /Con«<^.  IV,  15;  Gai.,  IV,  19;  Philem.,  10;  /  Pefri,  V,  13. 
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dignement  la  perte  de  l'inscription  monumentale,  placée  sur  la  façade 
d'un  tombeau  qui  a  tant  de  prix  pour  l'histoire  chrétienne.  En  présence 
d'une  pareille  lacune,  toute  conjecture  me  semble  interdite.  Il  est  toute- 
fois très-heureux  que  l'inscription  retrouvée  près  du  cimetière  de  Saint- 
Nicomôde,  cimetière  que  les  actes  môme  de  Domiiille  et  de  Pélronille, 
font  remonler  à  peu  près  au  temps  des  Faviens  Augustes,  nous  ait  fourni 
l'exemple  jusqu'ici  sans  égal  d'un  monument  funéraire  dont  l'épitaphe 
même,  ordonnait  d'en  exclure  les  morts  étrangers  à  la  religion  de  celui 
qui  l'avaii  construit  pour  lui  et  pour  les  siens.  C'est  ainsi  que  dans  le 
cimetière  de  Domitille  l'épitaphe  classique  de  M.  Antonius  Restitutus  nous 
apprend  qu'il  a  fait  l'hypogi'e  SlBl  ET  SVIS,  mais  avec  cette  restriction, 
FIDE.NTIBVS  IN  DOMINO  (1),  c'est  à-dire,  pourvu  qu'ils  fussent  chré- 
tiens. Tout  ce  qui  précède  nous  permet  donc  de  conclure  que,  grâce  à 
cette  légalité  reconnue  dont  l'édifice  extérieur  ainsi  que  l'hypogée  avec 
ses  peintures  fournissent  une  preuve  si  manifeste,  il  fut  même  possible 
d'oser  spécifier  sur  le  fronton  du  monument,  par  une  formule  plus  ou 
moins  claire,  l'exclusion  de  quiconque  n'était  point  initié  à  la  religion 
de  Flavia  Domitilla. 

Mais,  si  cela  fut  praticable  sous  Domilien,  ou  peut-être  encore  pendant 
le  court  règne  de  Nerva  et  les  premières  années  de  Trajan,  je  ci  ois 
qu'après  le  rescrit  de  celui-ci  cà  Pline,  aucun  chrétien  n'eut  plus  pareille 
audace.  Cependant,  si  les  tombeaux  de  nos  pères  continuèrent  à  être  reli- 
gieux et  inviolables,  les  lois  de  persécution  concoururent  certainement 
avec  d'autres  motifs,  à  prouver  l'opportunité  et  la  sage  précaution  de 
développer  chaque  jour  davantage  le  système  des  tombeaux  souterrains. 
A  Rome,  cela  eut  lieu  pendant  le  n^  siècle.  Eh  bien,  les  découvertes  an- 
noncées dans  mon  Bulletin  ont  nus  en  lumière  un  phénomène  à  nous 
inconnu  dans  la  sainte  nécropole  de  Rome  souterraine,  je  veux  dire  les 
nobles  et  belles  façades  de  quelques  cryptes  datant  de  Trajan,  ou  d'Hadrien, 
ou  de  Marc-Aurèle,  construites  sous  terre  dans  le  cimetière  de  Prétextât, 
à  l'imitation  des  monuments  funèbres  élevée  au  bord  des  voies  consu- 
laires (2), 

La  vraie  cause  d'un  fait  si  inattendu  et  que  je  n'ai  pas  su  expliquer  en 
1863,  est  aujourd'hui  très-claire;  le  vestibule  de  Domitille  nous  l'a  révélée. 
Quand  les  chrétiens,  habitués  à  construire  des  chambres  ou  des  pièces 
d'entrée  sépulcrales  au  grand  jour,  durent  s'enfoncer  dans  les  entrailles 
de  la  terre  en  les  creusant,  ils  gardèrent,  durant  quelque  temps,  leur 
vieille  coutume,  et  même,  au  fond  des  souterrains  ténébreux,  ils  élevèrent 
des  monuments  semblables  à  ceux  qui  se  construisaient  d'abord  à  la  clarté 
du  soleil. 

C'est  vers  le  commencement  du  ui«  siècle  que  nos  cimetières  atteignirent 
peu  à  peu  celle  phase  nouvelle  et  celle  condition  de  leur  existence  légale, 
qui  les  transforma,  sinon  tous,  du  moins  pour  la  plupart,  en  sépultures 

(1)   RomaSott.,  t.  I,  p.  100.  —  (2;  V.  IJnllet.  1863.  p.  20,  22,  00. 
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de  nature  collective,  tandis  qu'ils  étaient  jadis  des  tombeaux  individuels 
ou  de  familles.  Le  droit  et  le  fait  d'une  modification  si  importante  de  la 
possession  ecclésiastique  des  cimetières,  ont  été  exposés  dans  le  tome  1"  de 
la  Roma  sotterranea,  et,  dans  le  Bulletin,  dans  l'article  nommément  relatif 
à.  la.  schola  sodalium  serrensium  {l).  Le  second  volume  de  l'ouvrage  précité 
fournira  d'autres  développements  de  cette  question  capitale;  mais,  en  atten- 
dant, voici,  à  l'entrée  de  l'hypogée  primitif  de  Domilille,  une  démonstra- 
tion splendide  et  tout  imprévue.  Qui  aurait  cru  possible  que  nous  eussions 
le  bonheur  de  trouver  et  de  voir  de  nos  yeux  une  magnifique  schola  unie 
à  la  porte  môme  du  cimetière  chrétien,  construite  au  lu^  siècle  et  renfer- 
mant dans  son  enceinte  le  vestibule  du  i"  siècle?  Une  schola  pour  assem- 
blées et  repas,  n'ayant  plus  ces  proportions  médiocres  des  chambres  des- 
tinées au  banquet  funéraire  de  famille,  qui  se  voient  dans  IcS  sépultures 
privées,  mais  formant  un  \aste  triclinium  capable  de  contenir  de  nombreux 
convives;  en  un  mot,  une  schola  sodalium  pareille  à  celles  des  confréries 
païennes  instituées  funeruin  causa?  Celle  nouveauté  imprévue,  ce  monu- 
ment insigne,  nous  sont  fournis  par  le  cimetière  de  Domitille.  En  effet, 
des  deux  côtés  de  la  chambre  marquée  A  sur  le  plan  on  a  découvert  les 
traces  d'un  édifice  qui  fut  surajouté  plus  tard  au  vestibule.  Cet  édifice 
n'offre  point  un  beau  revêtement  en  briques  comme  le  premier,  mais  il  est 
bâti  en  tuf,  et  ses  parois  ainsi  que  la  voûte  sont  sluquées  et  ornées  de  dé- 
corations peintes  à  fresque.  Il  en  reste  quelques  vestiges  dans  l'aile  B,  E, 
et  un  échantillon  dans  la  petite  pièce,  bien  conservée,  où  se  trouve  le 
puits  F.  Peut-être  l'examen  de  cette  pièce  suffirait-il  pour  perbuader  à  un 
archéologue  qu'elle  est  antérieure  au  temps  de  la  paix  constantinienne  ; 
mais  cette  ancienneté  démontrée  par  plusieurs  autres  signes,  devient, 
même  pour  des  yeux  médiocrement  exercés,  évidente,  quant  aux  pein- 
tures qui  ornent  la  chambre  sépulcrale  D,  dépendante  de  l'aile  B,  E.  Je 
ne  publie  pas  maintenant  ces  peintures,  et  je  ne  veux  pas  non  plus  en 
faire  ici  l'analyse  détaillée,  archéologique  et  chronologique,  car  elle  appar- 
tient à  la  Roma  sotterranea.  Il  me  suffit  donc  d'admettre  comme  certain 
(et  c'est  l'opinion  de  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  monument),  que  l'édifice 
est  antérieur  au  iv^  siècle;  et,  pour  conclure,  j'en  décrirai  les  parties  et 
les  détails  qui  jettent  une  merveilleuse  lumière  sur  la  question  que  j'ai 
voulu  traiter. 

Cet  édifice  donc  n'est  pas  un  tombeau,  c'est  l'annexe  d'un  tombeau 
chrétien.  Il  enveloppe  de  deux  côtés  la  porte  et  le  vestibule  du  cimetière, 
et  si  l'on  avait  poussé  les  fouilles  dans  l'aile  E,  et  vis-à-vis,  dans  l'aligne- 
ment de  la  petite  pièce  F,  on  pourrait  déterminer  son  périmètre.  Or,  à  en 
juger  par  ce  qu'on  en  voit,  il  a  dû  être  considérable,  et  former  une  espèce 
d'atrium  qui  a  sur  le  plan  la  figure  d'un  trapèze.  Cet  atrium  est  tellement 
lié  au  cimetière  et  tellement  inséparable,  que  pour  le  soutenir  à  l'inté- 
rieur de  l'antique  hypogée,  on  éleva  des  contreforts;  en  outre,  sur  le  côté 

(1)  V.  le  Bulletin  d'août  1864- 
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droit  de  cet  airium,  on  perça  des  issues  donnant  accès  à  deux  chambres 
sépulcrales  C,  D,  (  reusées  dans  le  tuf,  et  les  tombes  furent  cachées  sous 
le  pavé. 


îclidle,    0      1 


loMUrta. 


Aux  paruis  de  l'atrium,  néanmoins,  l'on  n'apercevait  point  de  tombes, 
mais  il  était  bordé  suivant  toute  sa  longueur,  d'un  banc  de  pierre  qui  est 
régulièrement  interrompu  devant  la  petite  pièce  du  puits  F  et  devant 
la  chambre  funéraire  U,  l'une  et  l'autre,  sans  nul  doute,  contempo- 
raines de  l'édifice  ;  ensuite,  il  est  coupé  par  la  porte  de  la  crypte  C,  laquelle 
est  en  effet  d'un  travail  grossier,  et  postérieure  à  la  chambre  D.  Au  milieu 
de  la  petite  pièce  F,  il  y  a  un  puits;  sur  les  parois  latérales  sont  les  im- 
postes en  travertin  destinées  à  la  poulie  du  seau;  et  là,  à  droite,  est  un 
réservoir  qui  alimentait  la  petite  vasque  G;  près  de  celle-ci,  on  a  creusé 
dans  le  mur  une  niche  où  se  mettaient  les  vases  et  autres  ustensiles.  Qui- 
conque a  lu  les  anciennes  inscriptions  relatives  aux  tombeaux  avec  tous 
les  édifices  composant  leurs  annexes  et  dépendances;  quiconque  a  exa- 
miné les  ruines  des  monuments  païens,  et  la  disposition  de  quelques  salles 
bâties  au-devant  ou  au-dessus  des  hypogées  juifs  de  la  mQna  Randanini, 
n'hésitera  pas  un  instant  à  reconnaître  que  l'atrium  construit  en  avant  du 
cimetière  de  Doniitille  est  une  idiola  destinée  surtout  à  servir  de  tricli- 
nium  pour  les  agapes  sacrées.  Mais  j'ignore  si  les  tombe. lux  creusés  sous 
le  pavé  datent  du  in^  siècle,  pendant  lequel  on  a  dû  bdlir  cette  schola  et  y 
célébrer  des  agapes  :peut-Ctreleursont-ils  postérieurs.  L'un  d'eux  m'afourni 
une  lampe  en  terre  cuite  portant  le  signe  de  la  croix  et  fabriquée  vers  le 
iv«  siècle. 

Eh  bien!  si  cela  est,  peut-on  douter  qu'au  m*  siècle,  les  chrétiens  aient 
publiquement  et  librement  joui  des  privilèges  accordés  aux  sociétés  des 
XIII.  i7 
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pompes  funèbres,  c'est-à-dire,  de  s'organiser  en  corps,  de  posséder  une  sé- 
pulture commune,  et  d'y  célébrer  des  repas  funéraires  et  anniversaires?  Ce 
privilège,  comme  de  nouvelles  études  me  le  font  maintenant  croire,  avait 
de  lui-même  une  vertu  générale  et  applicable  ipso  jure  à  n'importe  quelle 
confrérie  présentant  les  caractères  définis  par  la  loi.  Au;si,  les  chrétiens 
en  leur  qualité  de  possesseurs  de  cimetières  communs,  ont-ils  formé  ipso 
jure  un  collège  Je  ce  genre;  et  pour  leur  ôter  le  bénéfice  du  sénatus-con- 
sulte,  on  devait  prouver  qu'ils  tombaient  sous  le  coup  de  celte  restriction 
de  la  loi.  :  dummodo  hoc  prœtextu  coUegium  ilîicitum  non  coeat.  A  la  consta- 
tation de  ce  délit  équivalait  chacun  des  édits  spéciaux  de  persécution,  où 
l'on  interdisait  aux  chrétiens  l'usage  de  leurs  cimetières;  et  ces  édits  sont  en 
effet  du  \ii^  siècle,  époque  où  l'histoire  et  les  monuments  témoignent  que 
les  fidèles  possédèrent  des  tombeaux  en  qualité  de  corps  constitué.  Après  la 
révocation  de  l'édit,  le  privilège  rentrait  en  vigueur;  et  alors  les  empe- 
reurs restituaient  aux  évoques  comme  représentants  du  corps  de  la  chré- 
tienté la  libre  possession  avec  l'usage  des  cimetières. 

Cette  condition  de  légalité  était  donc  fort  précaire,  et  ce  privilège  expo- 
sait les  chrétiens  à  être  surveillés  par  les  autorités  civiles  et  à  subir  des 
alternatives  de  protection  et  de  persécution  pleines  d'embarras  et  de  dan- 
gers. Aussi  ai-je  fait  observer  dans  la  Roma  sotterranea  (1)  que  l'art  chré- 
tien lui-même  et  son  indépendance  durent  se  ressentir  des  précautions 
qu'exigeait  et  que  conseillait  un  pareil  état  de  choses. 

Tout  extraori'iîiaire  et  paradoxale  que  pût  sembler  mon  opinion,  je  n'ai 
pas  craint  de  dire  que  l'art  chrétien  dut  être,  à  certains  égards,  moins  en- 
travé pendant  les  premiers  temps  que  plus  tard,  moins  aux  i"  et  u*  siècles 
qu'au  IV*.  Ainsi,  la  peinture,  qui  put  exécuter  ses  œuvres  dans  les  ténèbres 
des  cimetières  souterrains,  me  paraît  avoir  plus  de  liberté  que  la  sculpture, 
incapable  de  dissimuler  le  travail  de  ses  ateliers,  lit  de  môme,  je  voyais 
un  degré  différent  de  liberté  entre  la  peinture  des  chambres  sépulcrales  sou- 
terraines et  celles  des  édifices  ouverts  aux  regards  et  à  l'examen  des  profa- 
nes, des  pontifes,  des  magistrats, souvent  aussi  dangereuxcomme  protecteurs 
que  comme  peisécuteurs.  Or,  voilà  que  tout  cela  s'est  vérifié  de  point  en 
point  dans  les  édifices  et  les  hypogées  du  cimetière  de  Domitille.  Là.  diS 
peintures  fort  anciennes  et  du  style  le  plus  classique  représentent  non- 
seulement  la  grande  Vigne,  symbole  solennel  de  la  parabole  évangèlique, 
avec  d'autres  scènes  de  paraboles  analogues  qui  pouvaient  sans  péril  être 
montrées  aux  infidèles,  mais  encore  1er.  scènes  bibliques,  comme  Daniel 
au  milieu  des  lions,  ^'oé  dans  l'arche;  d'autres,  enfin,  aujourd'hui  effa- 
cées :  pieuves  manifestes  de  religion  judaïque  et  judaïco-chrétienne.  De 
petits  génies  d.msant  et  une  Psyché  qui  danse  également  figurent  ici  avec 
les  paysages,  les  oiseaux,  les  Heurs  et  les  encarpes  à  titre  de  décoration, 
tandis  que  la  série  des  groupes  exprimant  des  sujets  symboliques  emprunte 
toute  son  inspiration  aux  histoires  de  la  Bible  et  aux  paraboles  de  l'Évan- 

(1)  T.  I,  p.  99  et  sqq.;  19r5  et  sqq. 
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gile.  Ce  n'est  rien  de  semblable,  que  dis-je?  c'est  tout  le  contraire  que  je 
remarque  dans  l'atrium  extérieur  construit  vers  le  m' siècle  et  qui  demeu- 
rait exposé  aux  yeux  et  à  la  surveillance  des  profanes.  Dans  la  cham- 
brelte  F,  où  le  stuc  est  resté  intact,  je  ne  vois  que  des  bandelettes  et  des  oi- 
seaux :  lesdébrisde  fresque?  que  j'ai  pu  recueillir  dans  l'aile  B,  montrent 
uniquement  des  corbeilles  de  fleurs  ou  defruitsetquelquesfracesde  grappes 
de  raisins.  Mais  ces  débris  ne  prouvent  rien  à  cause  de  leur  faible  impor- 
tance, relativement  aux  larges  surfaces  de  la  voûte  et  des  murailles  dont 
les  peintures  ont  disparu.  Fort  heureusement,  néanmoins,  nous  possédons 
intacts  les  fresques  des  parois  de  la  chambre  D,  contemporaine  de  l'atrium, 
duquel  elle  dépend  ;  et  ces  fresques  offrent  un  modèle  et  un  échantillon 
du  t^tylc  et  du  genre  de  celles  qui  ornaient  le  iriclinium.  Là,  point  de  sujet 
biblique,  point  d'allusion  manifeste  aux  paraboles  et  aux  allégories  de 
l'Évangile  :  partout  une  décoration  qu'on  pourrait  prendre,  à  bon  droit, 
pour  une  œuvre  païenne.  J'y  remarque,  cependant,  ce  cliuix  plein  de  tact 
qui  distingue  les  sculptures  achetées  par  les  chrétiens  dans  les   ateliers 
des  païens.  Il  n'y  a  là  aucun  sujet  de  la  mythologie  proprement  idolâ- 
trique,  mais  seulement  des  figures  innocentes,  qui,  pour  les  païens  eux- 
mêmes,  ne  signifiaient  plus  rien,  ou  à  peu  près,  ou  qui,  faisant  allusion  aux 
dogmes  de  la  philosophie  platonicienne  pouvaient  s'adapter  à   ceux  de 
l'Evangile.  Au  reste,  les  encarpes,  les  fleurs,  les  oiseaux  variés,  décorent 
les  parois  et  les  arceaux  des  trois  arcosolium  de  la  pièce  précitée,  mais  à 
la  place  des  groupes  symboliques  tirés  du  cycle  de  la  Bible  régnent  d'au- 
tres compositions  qui,  dans  l'hypogée  primitif,  et,  en  général,  dans  les 
chambres  intérieures  des  cimetières  souterrains,  sont  isolées  et  destinées 
à  orner  les  angles  et  les  arcades.  Ici,  les  génies  ailés  sont  à  trois  reprises 
groupés  avec  la  Psyché  vêtue  d'une  longue  tunique,  occupés  ensemble  à 
remplir  de  fleurs  une  corbeille.  Celte  scène  innocente  et  gracieuse  n'avait 
jamais  encore  été  vue  «  ans  les  centaines  de  chambres  pratiquées  au  fond 
des  catacombes;  elle  rappelle  toutefois  beaucoup  le  groupe  de  Psyché  et 
d'Fros  qui  orne  une  Vendange  sur  un  sarcophage  au  Mu^ée  de  Laloran. 
Si  aujourd'hui  nous  la  trouvons  peinte  dans  une  chambre  où  l'on  pénèire 
par  le  triclinium  pour  ainsi  dire  public  de  la  confrérie  chrétienne,  je  ne 
saurais  attribuer  au  hazard  cette  nouveauté  si  bien  adaptée  à  la  rature  du 
lieu.  Elle  s'accorde  exactement  avec  le  système  que  j'ai,  par  inluilion,  et 
avfinl  que  les  monuments  aient  frappé  mes  regards,  deviné  {sii  vetiia  veibo) 
comme  constituant  la  règle  et  la  loi  de  cette  peinture  chrétienne  que  j'ap- 
pellerai exoUirique,  c'est-à-dire  destinée  à  tomber  sous  les  yeux  des  pro- 
fanes, de  même  que  les  bas-reliefs  des  sarcophages  et  bs  autres  sculp- 
tures. 

Cette  composition  offre  encore  un  bel  exemple  du  discernement  fin  et 
délicat  dont  firent  preuve  les  premiers  artistes  chrétiens  ou  ceux  qui  les 
dirigeaient,  en  distinguant  ce  que  l'iinilalion  et  le  choix  des  types  païens 
leur  fournissaient  de  permis,  ou  de  folérable  ou  parfois  d'opportun,  de  ce 
qui  était  absolument  illicite  et  intolérable.  L'art  classique  chrétien  acquit 
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ainsi  la  conscience  de  ce  qui  lui  convenait  quand  il  possédait  sa  pleine 
liberté  d'action,  et  de  ce  qu'il  pouvait  accorder  aux  précautions  exigées 
par  les  lieux  et  les  temps  comme  aux  habitudes  et  aux  leçons  de  l'école 
d'où  il  émanait.  Ces  leçons  lui  facilitèrent  au  début  l'invention  d'un  cycle 
de  groupes  et  de  types  qui  symbolisaient  Thistoire  el  les  dogmes  de  la  re- 
ligion prêchée  par  les  apôtres;  et  puis,  peu  à  peu,  elles  l'amenèrent  à 
exprimer  librement  le  sentiment  chrétien  et  à  fonder  l'art  chrétien  lui- 
même. 

Ces  conclusions  trop  laconiques  par  lesquelles  je  suis  forcé  de  terminer 
ce  long  article,  suffisent  à  satisfaire  la  promesse  que  j'ai  faite  en  juin  d'in- 
diquer les  voies  et  les  tendances  suivies  par  les  premiers  peintres  de  nos 
catacombes.  Mais  la  question  est  si  importante  que  je  ne  crois  l'avoir  ici 
ni  discutée,  ni  traitée;  c'est  la  publication  consciencieuse  des  monuments 
rendus  chacun  à  leur  place  et  à  leur  époque,  suivant  une  méthode  topo- 
graphique,  qui  di' montrera  et  fera  éclater  spontanémentle  véritable  carac- 
tère de  l'art  chrétien  primitif. 

.1.   B.  DE  Rossi. 


NOTE 


UNE  INSCRIPTION 

DE   L'ILE   DE    THÉRA 

PUBLIÉE  PAR  M.  ROSS 

ET   RKLATIVE   A    UNE   SOCIÉTÉ    RELIGIEUSE. 


Au  nombre  des  inscriptions  recueillies  dans  l'île  de  Théra  par 
feu  AL  Ross,  et  publiées  dar^s  le  second  fascicule  de  ses  Inscrip- 
tiones  grœcœ  ineditœ  (1),  se  trouve  un  court  fragment  qui  mérite 
une  attention  particulière.  Il  appartient  à  la  série  des  monuments 
épigraphiques  qui  nous  ont  été  transmis  par  ces  nombreuses  so- 
ciétés û'éranistea  et  de  Ihiasotes  dont  j'ai  essayé,  dans  une  série  de 
précédents  articles,  de  faire  revivre  l'bistoire  (2). 

Ce  fragment  est  le  débris  d'un  acte  émanant  d'une  communauté 
(xoivo'v),  dont  le  nom  n'existe  plus  sur  le  marbre  et  qu'il  laul  ratta- 
cher sans  doute  au  culte  de  la  Mère  des  dieux  anciennement  ré- 
pandu dans  l'île  (3).  Par  cet  acte,  la  communauté  déclare  accepter 


(1)  Inscriptiows  (jraxcp.  ineditœ,  coliegil  L.  liosi,  fasc.  II,  a"  198.  Atlicnes,  18/i2. 
—  La  même  inscription  a  été  publiée,  d'après  Ross,  par  M.  Rhangabé  dans  ses  Anti- 
quités lielléniques,  vol.  II,  n»  764. 

(2)  Voir  la  Revue  urchéoloyique  du  1"  décembre  186/j,  du  1"  juin  1805,  du  1"  sep- 
tembre 1865. 

(3)  Voir,  au  sujet  de  ce  culte,  outre  les  textes  que  j'ai  fait  couiiaiirc  :  1°  les  in- 
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une  donation  faite  à  des  conditions  déterminées  par  deux  femmes, , 
Argéa  et  sa  fille  Isthmo,  dans  lesquelles  je  suis  porté  à  voir  deux 
de  ces  ôiadixiSe?  dont  les  monuments  que  j'ai  récemment  publiés  nous 
ont  révélé  l'existence  (l).  La  somme  donnée  par  ces  femmes  sera 
prêtée  sur  hypothèque  sous  la  surveillance  des  chefs  de  la  commu- 
nauté, et  l'intérêt  produit  par  ce  capital  couvrira  les  frais  d'une  fête 
mensuelle  qui  sera  célébrée  en  mémoire  des  deux  bienfaitrices. 

Ces  détails  sont  conformes  à  ceux  que  j'ai  constatés  déjà  dans 
d'autres  inscriptions  (2),  et  mon  dessein  n'est  pas  de  m'y  arrêter 
celte  fois.  Mais  je  rencontre,  dans  le  dispositif  de  l'acte,  un  fait  nou- 
veau qu'il  importe  de  signaler. 

Les  lignes  10-13  du  fac-similé  publié  par  M.  Ross  sont  figurées 
ainsi  : 

AEAOX0AIA1 
SAMENOSTANEPArrEAIANTOM 
rYPI0NErAANE12AIT02Eni2K0 
AiaNAKAIMEAEIFFON 

Ce  que  je  lis  : 

AeSoyôai  •  à[TTo5£- 
^a[jL£Voç  xàv  Inci.yys.'ki'x.v  to  [jl[£V  àp- 
yupiov  EYSavsTaai  toç  l7ri(7Xo[7roç 
Atcùva  xai  MeXeÏTnrov^ 

C'est-à-dire  : 

«  Il  a  été  décrété  (par  la  communauté)  que  les  surintendants  (to; 
iTricxoTToç)  Dion  et  Méléïppe  accepteront  l'offre  (des  donatrices),  et 
placeront  l'argent etc.  s 

Les  mots   àTioSeçaasvo;  et   To;    iTïiiTxoiroç,    pour   àTToS£;a[jL£VOu;    et   xoùç 

e7:i(7xo7rouç,  appartiennent  à  l'orthographe  archaïque,  qui  s'est  conservée 


scriptions  du  Corpus  (n"»  2/i48-2/i76);  2"  le  travail  de  Goeîtling  dans  le  BnUetin  Je 
l'Institut  archéologique  de  Rome  (18/|1,  p.  57);  3°  le  mémoire  de  Ross  dans  \es  An- 
nales de  la  môme  collection  (vol.  XIII)  ;  /i»  les  nos  893  et  1208  dans  le  second  volume 
des  Antiquités  helléniques  de  Rhangabé. 

(1)  Voir  ma  Notice  sur  deux  inscriptions  de  l'Ile  de  Théra  relatives  à  une  société 
religieuse  (Revue  archéologique,  septembre  1865). 

(2)  Notamment  dans  mon  travail  sur  les  Inscriptions  de  l'île  de  Rhodes  relatives 
à  des  sociétés  religieuses  (Revue  archéologique,  décembre  1865). 
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dans  les  îles  doriennes  de  l'Archipel  plus  longtemps  qu'ailleurs. 
La  forme  lyâavsTGat  pour  IxoavsTcrai  indique  la  période  macédonienne. 
L'éditeur  de  rinscription,  préoccupé  de  la  ressemblance,  plus 
apparente  que  réelle,  qu'il  croyait  apercevoir  entre  ce  fragment 
et  le  document  de  provenance  incertaine  connu  sous  le  nom  de 
testament  d'Épictète,  propose  de  corriger  la  ligne  12  de  la  manière 
suivante  : 

àpjyupiov   lySavsTaai  xoç  £7ria[cr]o'[tpoç] 

La  raison  qu'il  ilonne,  c'est  que  M.  Bœckh  a  signalé  dans  le 
testament  d'Épictète  (1)  un  mot  iTriacocpoç  avec  le  sens  de  secrétaiie, 
mot  qui  est  d'ailleurs  d'une  grécité  douteuse  et  dont  on  ne  connaît 
pas  d'autre  exemple. 

Pour  admettre  cette  correction,  il  faudrait  supposer  une  erreur  du 
lapicide,  car  le  marbre  paraît  avoir  été  très-lisible  en  cet  endroit, 
puisque  M.  Ross  lui-môme,  copiste  très-consciencieux  et  très- 
exercé,  ne  s'est  pas  cru  le  droit  de  modifier  le  fac-similé  dans  le 
sens  de  sa  restitution. 

Mais  la  supposition  d'une  erreur  de  la  part  du  lapicide  est  une 
ressource  extrême  dont  il  ne  faut  user  qu'en  cas  d'absolue  néces- 
sité, et  que  rien  ne  justifierait  ici,  puisqu'elle  aurait  pour  consé- 
quence de  remplacer  un  mot  très-grec  par  un  mot  qui  peut-être  no 
l'est  pas,  car  la  leçon  du  testament  d'Épictète  n'est  nullement  cer- 
taine. 

En  l'absence  de  tout  moyen  de  vérification  directe,  je  n'hésite  pas 
à  repousser  la  correction  proposée,  et  à  lire  sans  changement  aucun 
To;  l'jri<jxo['7TOç]. 

Voici  mes  raisons. 

L'organisation  primitive  des  sociétés  d'éranistes,  qui  devint  plus 
tard  aussi  celle  des  thiases,  paraît  s'être  formée  sur  le  modèle  de  la 
constitution  démocratique  d'Athènes.  Lexotvov  des  sociétés  religieuses 
était  une  assemblée  délibérante,  comme  Vixx\-r\Gict.  du  Pnyx  ou  du 
Ihéâlre  de  Bacchus.  Les  fonctions  et  les  dignités  dans  les  associations 
d'éranistes,  aussi  bien  que  dans  la  démocratie  athénienne,  se  parta- 
geaient en  deux  classes  distinctes  :  les  unes  étaient  conférées  par 
l'élection  à  main  levée  («px»^  yeipoTovrixai),  tandis  que  les  autres  étaient 
conférées  par  le  tirage  au  sort  («p/at  x)//ip(OTai).  Les  noms  même  des 
fonctions  étaient  prcsiiue  tous  identiijues  de  part  et  d'autre.  Si  l'on 

(1)  Corp.  Inscr.  gr.  n"  2/i/|8. 


248  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

consulte  la  liste  de  fonctionnaires  que  j'ai  dressée  à  l'aide  des  inscrip- 
tions (1),  on  y  trouvera  les  Ypa[x[xaT£Tç,  les  xaixtai,  les  U^o-kowi,  les  cuv- 
Sixoi,  qui  se  renconirent  également  dans  la  hiérarchie  des  sociétés 
religieuses  et  dans  l'administration  de  la  république  athénienne. 

Or  nous  trouvons  chez  les  Athéniens  des  magistrats  appelés 
ETTiaxoTToi.  Les  témoignages  des  lexicographes  et  des  scholiastes  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Harpocration,  Suidas,  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane, nous  répètent  à  l'envi  que  «  lesmagistrals  envoyés  par  les  Athé- 
niens dans  les  villes  tributaires  étaient  appelés  ItzIgm-koi  et  cpùXaxeç, 
et  répondaient  aux  harmostes  de  Sparte  (2).  »  Ce  renseignement  vient 
de  bonne  source,  puisqu'il  est  tiré,  suivant  Harpocration,  de  deux 
discours  de  l'orateur  athénien  Antiphon  (3).  Le  poëte  de  la  répu- 
blique, Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  met  en  scène  un 
de  ces  ImaxoTtoi,  qu'il  représente  comme  un  personnage  grave  et 
s'exprimant  avec  dignité  (4). 

Sous  les  rois  successeurs  d'Alexandre,  les  usages  et  la  langue 
d'Athènes  s'étendirent  à  tout  le  monde  hellénique.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  en  retrouve  la  trace  dans  les  sociétés  d'éranistes.  Au 
commencement  de  l'époque  romaine,  vers  le  temps  de  Sylla,  nous 
rencontrons  encore  cet  épiscopat  civil.  Appien  nous  apprend  que 
Mithridate  plaça  le  père  de  Monime,  Philopœmen,  à  la  tête  de  la 
ville  d'Ephèse  avec  le  titre  d'IiiiffxoTOç  (5). 

Du  grec  hellénique  d'Alexandrie,  ce  mot  passa  dans  la  langue  offi- 
cielle du  christianisme  naissant.  Toutefois,  il  n'eut  pas  dès  l'abord 
la  signification  précise  et  limitée  qu'on  y  attacha  plus  tard  (6).  Ger- 

(1)  Dans  ma  Notice  sur  un  fragment  de  stèle  trouve'  à  Athènes  (Revue  archéolo- 
gique, juin  1865). 

(2)  01  Ti^ap'  'A0Y]vatwv  eiç  làç  £TTr,xôou:  nôXei;  £7f(Txét|/aT6ai  Ta  Ttap'  éxàcTTOiç  7i£|j.7i6- 
aivoi  èitiiyy.onoi  xal  çij).aK£ç  £xa),oùvTO  ouç  ol  Aàxwvô;  àpjJioTTà;  ËXeyov.  Harpocrat. 
B.  V.  'EitînxoTcoi;.  Suid.  s.  v.  eod.  Schol.  in  Aristophaii.  Av.  1032  (c'est  le  scholiaste 
de  rédition  Aldine.  Venise,  1498). 

(3)  Harpocrat.  s.  v.  'Etiîitxotto;.  'Av-cicpwv  sv  xw  uspl  toù  Aivôîwv  ^opou  xat  iv  tw 
xaTà  AaiaTtoôîou. 

(4)  Aristophan.  Av.  v.  1022-1031. 

'EuîcrxoTtoi;  yixw  oeùpo  xw  xuâ[i.w  Xa^wv. 

MapTUpOlXai   TUTCXÔJASVOÇ   WV   £7lt(7X0TÏOÇ. 

(2)  Appian.  Bell.  Mithridal.,  c.  48.  — <î)i),oTïoîiJi£va  ÈmirooTOv  'Eçefitwv  ex  MiOpt- 
ôâxoy  xa6£CTxr|x6xa. 

(6)  On  sait  que  le  mot  èntixoTtoi  désigne  les  chefs  des  circonscriptions  ecclésiasti- 
ques appelées  par  les  Grecs  iiiapyjai.  Il  a  perdu  dans  l'usage  toute  autre  acception, 
et  quand  les  Grecs  modernes  ont  créé  leur  langue  officielle,  ils  ont  désigné  les  inspec- 
teurs civils  par  le  mot  sçopot. 
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tains  exemples  sembleraient  indiquer  qu'on  l'employait  quelquefois 
au  pluriel,  même  en  parlant  d'une  seule  communauté.  La  letlre  de 
saint  Paul  aux  membres  de  la  communauté  chrélienne  de  Philippes 
commence  par  ces  mots  :  ToTç  àyioiç  sv  XotaTO)  'Ir,(70u  toTç  ouciv  Iv  Oiàit:- 

Tcoiç  oùv  Itcktxotcoiç  xai  Siaxovotç  (1). 

Mais  à  ce  point  je  m'arrête,  me  souvenant  de  ces  inscriptions 
antiques  qu'on  rencontre  parfois  dans  les  ruines  de  la  Grèce  et  qui 
recommandent  au  voyageur  profane  de  n'aller  pas  plus  loin. 

Carle  Wesgher. 


(1)  Puni.  Epist.  ad  Phi/ipp.  I,  1.  —  Cf.  Theodoret.  ad  Philipp.  'Ettit/côtiouî  toOî 
Tcpeaê'JTÎpO'j;  >ca),£Ï.   !A(iç6T£pa  yàp  cTyov  xaT'  èxsïvov  tov  xatpôv  xà  ôvôjjiaTa. 


NOTE 

SUR    LE 

MONUMENT  GALLO-ROMAIN  DE  LANGON 

(ILLE-ET-VILAINE) 


Le  testament  découvert  à  Bâle  par  Kiessling  a  déjà  valu  à  la 
Remie  archéologique  des  travaux  du  plus  haut  intérêt,  dus  à  M.  de 
Rossi,  à  M.  Hillortï  et  au  savant  anonyme  qui  a  pris  le  soin  de  recti- 
fier et  d'expliquer  quelque  points  obscurs  du  texte  antérieurement 
publié.  C'est  encore  ce  document  qui  est  l'occasion  de  la  communi- 
cation plus  modeste  qui  va  suivre,  et  qui  n'est  que  l'application  à 
un  monument  contemporain  du  testament  des  notions  nouvelles  que 
nous  venons  d'acquérir  sur  les  sépultures  antiques  II  existe,  en  effet, 
dans  le  cimetière  de  Langon,  près  Redon  (Ille-et-Vilaine),  un  édifice 
gallo-romain  trop  peu  connu  des  archéologues,  et  dont  la  destina- 
tion primitive,  assez  indéterminée  jusqu'ici,  trouve  son  explication 
dans  les  tenues  du  testament. 

Cet  édicule,  connu  sous  le  nom  de  chapelle  Sainte-Agathe,  est  une 
petite  construction  orientée  de  l'est  à  l'ouest.  11  se  compose  d'une 
partie  rectangulaire  longue  à  l'intérieur  de  8  mètres  10  centimètres, 
large  de  3  mètres  50  centimètres,  et  d'une  sorte  d'abside  tournée 
vers  l'orient,  profonde  de  2  mètres  et  aussi  large  que  la  nef.  Cette 
abside  seule  est  voûtée.  Elle  s'ouvre  par  une  arcade  en  briques, 
retombant  à  droite  el  à  gauche  sur  des  piédroits  à  assises  formées 
alternativement  de  pierre  et  de  brique,  comme  dans  les  constructions 
romaines.  Les  murs  latéraux  sont  bâtis  en  petit  appareil,  les  assises 
sont  séparées,  à  des  intervalles  irréguliers,  par  des  chaînes  de  briques 
de  30  à  40  centimètres  de  longueur  sur  3à4  centimètres  d'épaisseur. 
Qn  compte  cinq  de  ces  cordons  de  briques  dans  la  hauteur  des  murs, 
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qui  n'excède  pas  3"  67.  Une  porte  unique  en  plein  cintre  existe 
sur  la  face  méridionale.  Au  premier  abord  tout  semble  annoncer  un 
édifice  chrétien,  une  chapelle  de  proportions  modestes,  dont  l'anti- 
quité, très-reculée,  serait  attestée  par  l'emploi  d'un  mode  de  cons- 
truction usité  chez  nous  aux  iv^  et  v*=  siècles. 

Ogée,  dans  son  Dictionnaire  de  Bretagne,  signalait  à  la  fin  du  xviii" 
siècle  ce'.te  antique  chapelle,  qu'on  disait  dès  lors  avoir  été  bâtie 
avant  l'établissement  du  christianisme  en  Bretagne.-  Mais  elle  était 
retombée  dans  l'oubli,  quand,  en  1842,  M.  Langlois,  architecte  du 
département  d'Ille-et-Vilaine,  voulut  étudier  dans  ses  détails  une 
construction  dont  l'antiquité  l'avait  frappé.  Il  fit  tomber  le  badigeon 
qui  recouvrait  la  voûte  de  l'abside^  et  trouva  une  peinture  à  person- 
nages que  son  style  reportait  aux  xi*"  ou  xii"  siècles.  Il  eut  été  inté- 
ressant de  la  conserver  dans  une  région  où  ces  sortes  de  décorations 
sont  rares,  si  on  n'eût  aperçu  sous  cette  couche,  d'une  anti^juité  déjà 
respectable,  les  traces  d'une  peinture  plus  ancienne  encore.  L'opé- 
ration continua  donc  après  qu'un  dessin  de  la  fresque  romane  eut 
été  relevé,  et  M.  Langlois  rencontra  la  peinture  qui  avait  été  appli- 
quée à  l'origine  sur  l'enduit  de  la  voûte.  Il  la  lit  connaître  à  ses  amis 
par  une  lithographie  qui  n'est  guère  sortie  de  la  ville  de  Rennes, 
et  qui  est  aujourd'hui  introuvable.  Cette  découverte,  qui  eut  alors 
peu  de  retentissement,  venait  cependant  de  rendre  à  Tétude  la  plus 
ancienne  peinture  murale  qui  existe  en  France,  et  disons-le,  la  seule 
peinture  antique  de  notre  pays  qui  soit  demeurée  à  sa  place  primi- 
tive. Depuis  1842  son  coloris  a  été  fort  altéré  par  l'installation  dans 
l'abside  d'une  fosse  à  éteindre  la  chaux  destinée  aux  réparations  de 
l'église  paroissiale.  Elle  n'a  pas  toutefois  fait  de  pertes  sensibles.  La 
moitié  environ  de  l'enduit  de  la  voûte,  du  côté  du  nord,  fait  défaut. 
Mais  elle  était  tombée  avant  l'exécution  de  la  peinture  du  xi*'  siècle. 
La  moilié  du  sud  est  demeurée  complète.  Sur  un  fond  glauque,  des- 
tiné à  représenter  la  mer,  s'agite  dans  l'élément  liquide  une  foule  de 
poissons  de  formes  diverses  :  les  uns  ont  la  tôte  obtuse  et  arrondie 
du  rouget;  les  autres  la  forme  allongée  de  l'anguille,  un  troisième  a 
la  piotiibérance  nasale  de  l'espadon;  quelques-uns  se  font  la  guerre, 
les  plus  gros  dévorent  les  plus  petits;  çà  et  là  se  meuvent  des  corps 
globuleux  analogues  à  nos  oursins  de  mer.  Le  coloris  de  cette  popu- 
lalion  inaiine  n'offre  pas  autant  de  variété  (jue  la  forme.  Le  dos  est 
uniformément  dessiné  au  brun  rouge,  le  ventre  est  bleu,  et  la  ligne 
médiane  du  corps  blanche.  Au  centre  se  dessine  le  contour  à  peine 
saisissabic  d'un  corps  de  femme  entièrement  nu,  et  presiiue  de  gran- 
deur naturelle;  la  portion  inférieure  du  torse  et  le  bras  droit  ont 


252  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

disparu  avec  k'  fragment  de  la  voûte.  Le  bras  gauche  relève  dans  une 
altitude  bien  connue  les  tresses  d'une  blonde  chevelure.  Tels,  sur  la 
belle  mosaïque  de  Constantine,  aujourd'hui  déposée  au  Louvre, 
s'avancent  Neptune  et  Amphitrite  au  milieu  des  habitants  des  mers. 
Ce  n'est  cependant  pas  Amphitrite  que  le  peintre  a  voulu  repré- 
senter ici.  C'est  Yénus,  la  Vénus  marine,  Vénus  Anadyomène,  dont 
la  statuette  en  terre  cuite  se  retrouve  dans  toute  les  fouilles  gallo- 
romaines,  mais  dont  la  représentation  peinte  n'existe  plus  nulle  part 
en  France.  Elle  est  suffisamment  caractérisée  par  l'Amour  qui  vogue 
à  ses  côtés  à  cheval  sur  un  gios  dauphin.  Le  dessin  qui  accompagne 


cette  note,  et  que  j'ai  scrupuleusement  relevé  en  18(31,  fait  connaître 
mieux  que  toute  description  la  disposition  de  la  scène.  M.  Langlois 
n'avait  pas  reconnu  la  présence  caractéristique  de  Cupidon.  En  figu- 
rant le  dauphin,  il  avait  substitué  sur  sa  lithographie  au  corps  du 
petit  dieu  un  bout  de  draperie,  dont  la  déesse  se  débarrassait  comme 
d'une  écharpe.  En  réalité  Vénus,  n'a  que  sa  chevelure  pour  vêlement, 
et  si  la  tête  de  l'Amour  n'est  plus  visible  aujourd'hui,  ses  ailes,  ses 
bras,  tout  son  corps,  subsistent.  Le  sujet  de  la  peinture  ne  peut  donc 
prêter  à  aucune  équivoque.  En  face  d'une  représentation  purement 
païenne,  il  n'est  plus  douteux,  que  la  construction  de  l'édifice  qu'elle 
décore  ne  soit  antérieure  à  la  prédication  du  christianisme. 

Un  texte  souvent  cité  de  la  très-ancienne  vie  de  saint  Melaine 
nous  apprend  qu'au  temps  de  l'apostolat  de  ce  personnage,  c'est-à-dire 
de  500  à  535,  les  Vénètes  étaient  encore  presque  tous  païens:  «Erant 
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enim  lum  temporis,  Venetenses  pêne  omnes  gentiles.  »  Langon  était 
dans  les  limites  dii  pays  Vannetais,  dont  le  diocèse  se  formait  préci- 
sément alors,  son  premier  évèque  étant  de  l'année  465.  Ainsi,  jusque 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  dans  cette  partie  de  l'Armorique,  ont  pu 
s'élever  des  édifices  consacrés  aux  dieux  du  paganisme,  qui  étaient 
encore  ceux  de  la  majeure  partie  de  la  population.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  que  saint  Melaine  était  lui-môme  originaire  des 
environs  de  Langon,  et  que  sa  villa  de  Placcium^dontil  lit  plus  lard 
un  monastère,  n'était  pas  située  à  plus  d'une  lieue  au  sud,  si  on  admet 
que  le  village  du  Placer  lui  a  succédé. 

Comment  le  saint,  apôtre  du  pays,  grand  ennemi  des  temples  des 
faux  dieux,  et  grand  iconoclaste  comme  tous  les  néophytes,  a-t-il 
laissé  subsister,  à  sa  porte  en  quehiue  sorte,  l'image  impure  de  la 
Vénus  païenne?  Si  Pédicule  de  Langon  était  un  temple,  tant  de  tolé- 
rance, au  VI''  siècle,  serait  inexplicable.  Je  sais  bien  qu'on  pourrait 
attribuer  au  zèle  apostolique  de  saint  Melaine  certaines  brèches  pra- 
tiquées dans  les  murs,  et  bouchées  depuis,  tant  bien  que  mal,  avec 
une  maçonnerie  grossière,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  régu- 
larité de  l'appareil  romain.  Mais  à  part  un  trou  d'environ  un  mètre 
de  large  existant  au  pignon  occidental,  il  faut  renoncer  à  cette 
explication  quand  on  veut  se  rendre  compte  du  plan  primitif  de  l'édi- 
fice. 

Ce  serait  en  effet  une  grande  erreur  de  considérer  la  chapelle 
actuelle  comme  formant  un  tout  homogène.  Aujourd'hui  l'abside  est 
adhérente  à  la  partie  rectangulaire  :  les  murs  de  l'extrémité  occiden- 
tale ont  été  prolongés  jusqu'à  leur  rencontre  avec  l'hémicycle  orien- 
tal. Mais  à  l'origine  ils  en  étaient  séparés  par  un  intervalle  libre  de 
3  mètres  60  centimètres.  Le  plan  ci-joint  montre  par  la  différence 


des  teintes  la  différence  des  constructions.  Il  n'est  pas  besoin  d'être 
un  archéologue  consommé  pour  reconnaître  qu'au  nord  comme  au 
sud  cette  longueur  de  3  mètres  60  centimètres  n'est  qu'un  remplis- 
sage relativement  moderne,  exécuté  à  l'époque  où  l'édicule  antique 
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a  été  transformé  en  chapelle.  Alors  a  été  établie  la  porte  étroite  et 
cintrée,  0,  qui  donne  aujourd'hui  accès  dans  l'intérieur,  et  qui  est 
bâtie  en  grès  ferrugineux,  avec  piédroits  à  simple  chanfrein  et  tor- 
sade, comme  les  plus  anciens  monuments  romans.  Un  détail  de  cons- 
truction, indépendamment  de  la  correspondance  symétrique  de  ces 
deux  larges  ouvertures,  peut  servir  utilement  à  déterminer  l'état  pri- 
mitif. L'appareil  des  angles  diffère  de  celui  de  la  masse  des  murs  : 
au  lieu  d'être  cubiqae,  ou  peu  s'en  faut,  il  se  transforme  en  appareil 
allongé,  formé  de  tables  de  schiste  de  45  à  50  centimètres,  et  même 
60  centimètres  de  longueur,  sans  que  la  hauteur  des  Jits,  qui  est  de 
6  à  7  centimètres,  éprouve  de  variations.  Ce  caractère  se  retrouve  au 
point  A,  comme  aux  autres  angles,  et  montre  bien  l'intention  des 
constructeurs  d'arrêter  le  mur  antique  à  cet  endroit.  Des  archéolo- 
gues novices,  croyant  à  l'existence  d'un  transsept,  que  démentait 
suffisamment  l'aspect  de  la  maçonnerie,  ont,  dit-on,  fait  des  fouilles 
récentes  au  point  de  liaison  de  la  maçonnerie  du  moyen  âge  avec  la 
construction  romaine.  Ils  n'ont  découvert  aucune  substruction, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir.  Il  est  donc  bien  avéré  que  l'édifice 
primitif  ne  comportait  pas  plus  de  retour  d'équerre  au  nord  et  au 
sud  que  de  prolongement  vers  l'orient. 

Un  plan  tout  nouveau  se  dégage  de  ces  observations  :  c'est  l'exis- 
tence d'une  abside  et  d'une  partie  rectangulaire  longue  seulement 
de  5  mètres  10  centimètres,  isolées  l'une  de  l'autre,  comme  le  mon- 
tre le  plan  ci-dessus,  où  les  restaurations  de  l'époque  romane  sont 
indiquées  au  simple  trait. 

Cette  disposition  explique  l'absence  de  toute  fenêtre  antique  dans 
les  murs  de  l'édifice.  Il  est  facile  en  effet  de  constater  que  l'ouverture 
pratiquée  au  milieu  de  Tabside,  et  qui  a  fait  trou  dans  la  peinture 
de  la  voûte,  est  moderne,  aussi  bien  que  les  petites  baies  percées,  au 
nord  et  au  sud,  dans  les  murs  latéraux  et  munies  d'une  imposte  en 
bois.  Tant  que  l'abside  n'a  pas  été  jointe  au  reste  de  l'édicule  par  un 
mur  continu,  elle  recevait  directement  la  lumière  extérieure  par 
cette  ouverture  béante  de  3  mètres  60  centimètres  de  largeur.  Quand 
la  transformation  a  été  effectuée  par  l'appropriation  du  monument 
païen  au  culte  chrétien,  il  a  fallu  ouvrir  ces  fenêtres  grossières  pour 
se  procurer  un  jour  douteux. 

Ces  conditions  du  plan  primitif  concordent  parfaitement  avec 
celles  que  le  testament  de  Bâle  nous  a  révélées.  La  construction  rec- 
tangulaire représente  la  «.  cella  memoriœ»  l'abside  est  ul'exedra» 
prescrites  par  le  testateur.  Entre  les  deux,  dans  l'espace  demeuré 
libre,  pouvait  se  dresser  l'autel  du  sacrifice  naraque  ponatur  ante 
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id  œdificium.  »  Enfin  les  dimensions  de  l'enclos  funèbre  «  area,  poma- 
rium  »,  nous  sont  données  par  celles  du  cimetière  môme  dans  l'en- 
ceinte duquel  subsiste  encore  ledicule,  et  où  a  pris  place  côte  à  côte 
avec  lui  l'église  paroissiale.  Il  est  vrai  que,  d'après  le  testament  de 
Bâle,  Tédifice  funéraire  devait  être  clos,  mais  cette  précaution  n'était 
pas  toujours  observée.  Nous  trouvons,  sur  la  voie  des  Tombeaux  à 
Pompeï,  un  bel  exemple  d'exèdre  funéraire  qui  était  ouvert  comme 
nous  supposons  que  le  fut  celui  beaucoup  plus  modeste  de  Langon. 
Cette  destination  sépulcrale  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'expliquer 
le  plan  du  monument,  qui  ne  peut  convenir  à  un  temple,  elle  expli- 
que encore  sa  conservation;  car  au  vi^  siècle  la  protection  de  la  loi 
civile  demeurait  altacbée  aux  tombeaux,  alors  qu'elle  était  enlevée 
aux  édifices  consacrés  au  culte  du  paganisme. 

Quand  le  christianisme  s'établit  dans  sa  place,  une  couche  de  chaux 
fit  disparaître  de  1  exèdre  les  dernières  traces  du  paganisme  des 
Vénétes  et  la  voûte  reçut  une  décoration  mieux  appropriée  à  la  desti- 
nation nouvelle  de  l'abside.  Mais  le  souvenir  des  populations  de- 
meura fidèle  au  vieux  culte  :  pour  elles  le  nom  de  Vénus  resta  atta- 
ché à  l'édifice  et  la  vénération  pour  l'image  disparue  persista  d'une 
manière  si  inquiétante  que  le  culte  nouveau  usa  d'un  compromis  dont 
on  a  cité  d'autres  exemples.  De  même  que  le  vocable  de  saint  Bach 
se  trouvait  prédestiné  à  sanctifier  les  lieux  jadis  consacrés  à  Bacchus, 
celui  de  saint  Venier  parut  propre  à  faire  oublier  Vénus.  Ce  saint  Ve- 
nier  n'est  plus  guère  aujourd'hui  connu  que  comme  patron  de  Plu- 
vigner  près  Auray,  oi!i  il  figure,  en  grand  costume  de  manjuis  du 
temps  de  Louis  XV,  culotte  courte  et  croix,  de  Saint-Louis  à  la  bou- 
tonnière, dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale.  C'était,  dit-on,  non 
pas  un  oITicier  du  maréchal  de  Saxe,  comme  son  accoutrement  pour- 
rait le  faire  croire,  mais  un  prince  irlandais  qui  serait  venu  chercher 
asile  à  la  cour  de  Waroch  au  commencement  du  vi'=  siècle,  et  aurait 
reçu  de  lui  le  territoire  de  Pluvigner.  Il  est  absolument  oublié  aujour- 
d'hui à  Langon,  et  on  ignore  à  quelle  époque  sainte  Agathe  lui  a  été 
préférée  dans  l'évolution  liturgique.  Mais  nous  trouvons  au  cartu- 
laire  de  Redon  une  charte  de  838  relatant  une  donation  faite  à  Lan- 
gon dans  un  lieu  désigné  de  la  manière  suivante:  «Facluin  est  in 
loco  nuncupante  Landcgon,  in  ecclesia  Sancli-Venei'is,  régnante  D^ 
Impeiatore  Hlodovico  XXIV  anno  regni  ejus»  (Mor.  I  272).  Cette 
église  (le  Saint-Venier  a  tout  l'air  de  l'ancien  exèdre  de  Vénus, 
d'autant  plus  qu'au  xvi"  siècle  la  chapelle  Sainte-Agathe  portait  en- 
core le  vocable  de  Saint-Venier. 

Voilà  donc  un  tombeau  païen  qui  nous  donne  le  type  du  plan  sur 
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lequel  ont  été  construits  nos  premiers  édifices  religieux.  C'est  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  théorie  de  M.  Hittorflf  sur  cette  iden- 
tité traditionnelle.  L'histoire  des  origines  du  christianisme,  au  sur- 
plus, confirme  celte  opinion,  puisque  les  premiers  lieux  de  réunion 
des  fidèles  ont  été  les  tombeaux  des  saints  et  des  martyrs. 

Un  exemple  emprunté  à  la  même  région  fera  mieux  saisir  cette 
identité.  Il  existe  aux  abords  de  la  ville  du  Mans,  et  près  de  la  voie 
antique  qui  reliait  les  Génomans  aux  Redons,  une  très-ancienne 
chapelle  qui,  d'après  les  actes  de  saint  Domnole,  écrits  par  un  con- 
temporain, aurait  été  construite  par  ce  prélat,  mort  en  581. 

«  Aliud  quoque  monasteriolum  et  xenodochium  ultra  Sartum 
«  fluraen  in  honorera  beatissimse  matris  Dei  et  virginis  Mariae 
«  sapienter  œdificavit,  atque  suae  Ecclesiae  rébus  dotavit;  accurale 
«  constituens  ut  illic  pauperes  et  peregrini,  egentes  que  ommes,  qui 
«  intra  urbem  propterejus  jugem  custodiam  admitti  non  possent, 
«  reciperentur,  Porro  monachos  viginti  quatuor  illic  ad  régulas 
«  monasticse  prescriptum  vivere  voluit  qui  et  perpetim  servirent 
«  Deo,  et  adventantes  pauperes  recrearent,  atque  hospites,  comiter 
«  et  congruenter  acciperent.  lis  autem  monachis,  quemdam  e  suis, 
«  probatissimae  vilse  virum  Padvinum  nomine,  ecclesiae  beatorum 
«  Yincentii  et  Laurentii  per  id  tempus  [irœpositum,  abbatein  prœfe- 
«  cit;  locumque  ipsum,  et  sibi  etsuccessoribus  suis  subditum  esse 
«  debere  decrevit;  adliibila  etiam  adjuratione  et  detestatione,  ut 
«  hospitale  ejus  urbis  perpetuis  temporibus  in  pontifîcum  ditione 
«  esset.  » 

Le  plan  de  l'édifice,  qui  a  retenu  le  nom  de  Saint-Pavin,  ne  diffère 
guère  de  la  chapelle  de  Langon  que  par  ses  dimensions  plus  vastes 
et  le  développement  donné  a  l'abside.   Les  portes  sont  pratiquées 


latéralement,  comme  dans  la  plupart  des  très-anciennes  églises, 
l'une  au  nord,  l'autre  au  sud;  c'est  là  un  souvenir  évident  du  plan 
dont  le  monument  de  Langon  ofi^re  le  type.  La  maçonnerie  est  du 
caractère  le  plus  ancien,  en  pelit  appareil  cubique,  et  quoiqu'elle 
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n'ait  pas  de  chaînes  de  briques,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  date  du 
vi*"  siècle.  L'appareil  allongé  se  remarque  aux  angles  comme  à  Lan- 
gon,  les  claveaux  des  fenêtres  sont  étroits  et  symétriques,  et  ces 
fenêtres  elles-mêmes  sont  percées  à  une  hauteur  qui  n'est  pas  habi- 
tuelle au  XI"  siècle.  Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  la  haute  anti- 
quité de  la  chapelle  de  Saint-Pavin,  c'est  la  disposition  des  portes 
latérales  à  linteau  monolithe  portant  une  archivoKe  ù  plein  cintre 
dont  les  claveaux  sont  formés  de  dalles  calcaires  simulant  des  bri- 
ques et  qui  sont  accompagnés  d'une  chaîne  de  véritables  briques 
disposées  en  bordure  à  l'extrados  de  l'arc  (1).  Les  caractères  archéo- 
logiques permettent  donc  de  faire  remonter  ce  petit  édifice  à  l'épis- 
copat  de  saint  Domnole,  et  comme  il  est  menacé  d'une  destruction 
prochaine,  il  est  bon  d'en  garder  au  moins  le  souvenir. 

L'étude  du  monument  de  Langon  ne  serait  pas  complète  si  on 
négligeait  de  rapprocher  de  la  fresque  deux  bas-reliefs  armoricains 
inédits,  contemporains  de  cette  peinture  et  représentant  comme  elle 
des  monstres  marins.  Ce  sont  des  dalles  de  schiste  de  50  centimètres 
de  lon§,  sur  3i  centimètres  de  hauteur,  provenant  de  l'établissement 
romain  du  Haut-Temple,  situé  non  loin  du  chemin  de  l'Etra,  qui 
mettait  en  communication  la  capitale  des  Curiosolites  avec  l'embou- 
chure du  Blavet  et  le  territoire  des  Ossismes.  Ces  dalles  devaient 
former  une  sorte  de  frise  dont  l'usage  n'est  pas  inconnu  aux  lecteurs 
de  la  Revur  archéologique,  car  c'eU  h  une  décoration  de  même  na- 
ture qu'est  emprunté  le  bas-relief  de  Brondineuf,  publié  dans  le 
numéro  de  juillet  186i  par  M.  de  Barthélémy,  ce  qui  dispense  d'en 
donner  ici  la  description.  Les  croquis  ci-joints  montrent  que  les  bas- 


(1)  Il  faut  ('liidicr  ces  détails  sur  la  porte  du  sud  ;  celle  du  nord  a  été  l'objet  d'une 
restauration  moderne  qui,  tout  eu  voulant  lui  rendre  son  caractère  primitif,  a  en- 
leva toute  autlicnticiti'-  aux  anciens  fragments  qui  ontéti5  conservés. 

XIII.  18 
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reliefs  du  Haut-Temple  peuvent  servir  de  Irait-d'union  enlre  celui 
de  Brondineufel  la  peinture  de  Langon.  On  y  trouve  riiippocampe 
comme  sur  les  premiers,  et  le  dauphin  comme  sur  la  seconde.  Ce 
sont  les  débris  d'une  scène  maritime  dans  laquelle  le  cheval  et  le 
taureau  marin  occupent  le  premier  plan.  Il  est  plus  difficile  d'expli- 
quer le  petit  édifice  à  Irois  étages  qui  meuble  l'angle  de  ces  plaques. 


k 


0.4a 


Ces  bas-reliefs,  découverts  en  1861  sur  le  territoire  de  Plenée-Jugon, 
sont  aujourd'hui  dépos^'s  au  château  de  la  Motte -Beaumanoir,  chez 
M.  de  Lorgeril,  propriétaire  du  terrain  où  ils  ont  été  trouvés.  Ils  pro- 
viennent donc  du  terri!oire  curiosolite,  comme  le  bas-relief  de 
BrO'idineuf,  et  ils  altesleiit  l'identité  des  symboles  existant  aux 
y"  et  VI*'  siècles,  chez  les  Curiosoiites  et  chez  les  Vénètes.  Entrepren- 
drons-nous en  outre,  comme  nous  y  convie  noire  savant  confrère 
M.  de  Barthélémy,  de  discerner  quelle  paît  dans  ces  travaux  de 
sculpture  appartient  à  l'art  romain,  quelle  part  à  l'art  gaulois?  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  et  avec  la  disette  de  termes  de  comparaison, 
une  telle  tentative  semble  au  moins  prématurée.  Dès  1853,  M.  de 
la  Saussaye  attribuait  comme  nous  le  bas-relief  de  Brondineuf  au 
Bas-Empire  ()).  Ici,  d'ailleurs,  il  faudi'ait  d'abord  s'entendi'e  sur  ce 
qui  doit  être  classé  sous  le  litre  d'art  gaulois.  Est-ce  toute  œuvre  exé- 
cuté? par  un  artiste  originaire  des  Gaules?  En  ce  sens  nos  bas-reliefs, 
co.nme  notre  peinture,  seraient  gaulois,  car  nul  ne  supposera  s.iiis 
doule  que,  pour  décorer  l'exèdre  de  Langon  ou  les  villas  de  Brondi- 
neuf et  du  Haut-Temple,  on  ait  fait  appel  à  des  artistes  de  Rome  ou  de 
l'Italie.  Est-ce  au  moins  un  travail  appartenant  par  son  sujet  à   la 


(1)  V.  Bulhliii  du  cnmii('  ài\  riiistoirc  de  Franco,  t.  Il,  1.So3-185ô,  p.  h'I. 
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mythologie  gauloise,  abstraction  faite  de  la  main  qui  l'a  exécuté?  En 
ce  sens  (oui  est  romain  dans  nos  scènes  maritimes,  car  ce  serait 
nccoi-der  un  appoint  trop  contestable  aux  mythes  indigènes  que  de 
leur  attribuer  la  lutte  d'un  triton  avec  un  cheval  marin,  le  taureau 
marin,  le  daupliin  inconnu  aux  rivages  armoricains,  tous  ces  acces- 
soires du  fi-iomphe  des  néréides  si  fréquemment  j-eprèsentés  sur 
les  sarcophages   et  les  peintures  du  Bas-Empire.   Que  ces  sujets 
favoris    des   conquérants    aient   plu  à   une  population  maritime, 
comme  celle  de  la  péninsule  armoricaine,  et  que  celle-ci  se  les  soit 
appropriés,  rien  de   plus  naturel.  Les   mosaïques  de  Pont  d'Oli, 
près  Pau,  où  tous  les  poissons  de  Langon  se  trouvent  reproduits, 
montrent  qu'aux  deux  extrémités  de  la  France  les  mêmes  scènec 
élaient  devenues  banales.  Nos  maîtres  avaient  inventé,  pour  dési- 
gner  les  œuvres  do  celte  période,  un  mol  qui  par  sa  composition 
même  indiquait  les  deux  éléments  dont  le  concours  les  a  produites; 
ils  disaient:  l'art  gallo-romain.  Pourquoi  changer  ce  terme  et  qu'y  a-t- 
il  donc  di'  parliculier  dans  les  bas-reliefs  de  Brondineuf  et  du  Haut- 
Temple?  Le  faire,  le  style,  ou  pour  mieux  dire  la  barbarie  de  l'exé- 
cution, qui,  par  sa  rudesse,  assignerait  à  ces  sculptures  une  antiquité 
plus  reculée  que  celle  à  laquelle  ils  peuvent  préiendre.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  (ju'ils  sont  dus  à  des  ai'listes  provinciaux,  ou  plus 
exactement  ruraux,  et  (jiie  l'insuffisance  des  ressources  locales  peut 
donner  l'explication  de  leur  caractère   arciia'ique  et  étrange,  sans 
iiu'il  soit  besoin  de  faire  appel  à  l'empire  des  traditions.  Oui,  il  y  eut 
u[i  ait  gaulois,  on  commence  à  le  connaître,  et  les  monnaies  anté- 
l'ieures  à  la  conquête,  ou  contemporaines  de  ce  grand  événement, 
en  sont  les  témoins  irrécusables.  Mais  chercher  sur  des  monuments 
postérieurs  de  quatre  ou  cinq  siècles  les  traces  de  cet  art  national, 
(juand  les  Gaulois  s'étaient  assimilé  si  inlimemenl  les  croyances  el 
la  civilisation  romaine,  c'est  un  jeu  d'esprit  qui  demanderait  des 
|)r(Mives  plus  solides  (jue  celles  produites  jusqu'à  ce  jour. 

Ai.Knr'.n  Hami:. 


CASQUES  GAULOIS 


DU   MUSEE    DE   FALAISE 


MEDAILLE  EN  PLOMB  INEDITE 


L'ère  gauloise  au  muiée  de  Falaise  (1)  comme  ailleurs,  se  reconnaît 
par  des  haches  en  silex  ouen  jadeverdâtre,  ayant  depuis  deux  jusqu'à 
six  |)Ouces  (le  longueur.  Quelques-unes  ne  sont  qu'ébauchées  ou  sim- 
plement dégrossies,  la  plupait  ont  été  trouvées  sur  la  roche  de  Saint- 
Quentin  auprès  de  plusieurs  squelettes,  lorsqu'on  y  creusa,  il  y  a  plus 
de  soixante  ans,  la  tombe  oIj  i-epose  le  corps  de  Marie  Joly,  célèbre 
artiste  de  la  Comédie-Fi'ançaise. 

D'autres  haches  proviennent  d'un  tumulus  fouillé  à  Sarceaux,  vX 
d'une  habitation  romaine  de  Jort  où  l'on  a  pareillement  recueilli  un 
petit  marteau  en  pierre  percé  de  part  en  pari,  pour  recevoir  un 
manche  de  bois. 

Le  même  âge  s'est  grandement  manifesté  sur  le  territoire  de  Car- 
rel  :  il  a  fourni  des  fragments  de  cette  poterie  noire  que  l'on  attri- 
bue à  la  race  celtique,  et  un  petit  vase  en  bronze  de  quatre  pouces 
de  diamètre,  contenant  une  trentaine  de  monnaies  gauloises. 

Jort  a  contribué  pour  quatre  monnaies  de  la  même  époque.  Le 
musée  en  possède  de  trois  métaux  dilTcrents  :  celles  de  bi-onze  sont 
anépigraphes;  une  seule  des  voconces  est  inédite,  celles  d'argent 
sont  des  Aleiila  Vlatos  et  des  quinaires  des  S-antons. 

Une  seule  monnaie  d'or  ou  pluiôt  d'eleclrum,  se  dislingue  pa4' 
une  belle  tête  de  Philippe  imitée  des  monnaies  macédoniennes.  On 
voit,  au  revers^  un  guerrier  à  cheval,  armé  d'une  lance  et  d'un  bou- 

(1)  Nous  extrayons  ces  pages  d'un  intéressant  article  de  M.  L.  Falluc  sur  le  Musée 
de  Falaise;  article  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'insérer  en  entier.  [Note 
de  la  réilartion.) 
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clier,  terrassant  lo  génie  du  mal  qui  se  débnt  soi's  les  pieds  du  che- 
val. La  roue  symbolique,  TS  et  le  croissant  ligurent  sur  plusieurs 
autres,  ainsi  que  le  cheval  libre  ou  le  sanglier.  Celle  suite,  qui 
remonte  aux  époques  les  plus  barbares,  Unit  par  l'imitation  des 
types  grecs  appliqués  aux  têtes  des  chefs  gaulois. 

Nous  arrivons  à  la  perle  des  objets  celtiques  que  ne  possède  aucun 
musée  européen.  Nous  voulons  parler  de  plusieurs  casques  gaulois 
en  bronze,  dont  nous  donnons  ici  le  spécimen  d'après  une  photo- 
graghie  de  l'habile  et  savant  M.  de  Biébisson,  lesquels  ont  été  re- 
cueillis, il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans  un  champ  silué  à 
deux  lieues  de  Falaise,  prés  des  racines  du  mont  d'Eraine.  Ils  étaient 
au  nombre  de  dix  à  douze,  rangés  sous  terre  et  fichés  les  uns  dans 
les  autres. 


Ils  sont  fabriqués  avec  deux  feuilles  de  bronze,  taillées  de  manière 
à  former  le  contour  de  la  lôte  et  un  long  cimier  très-pointu.  Ces 
feuilles  sont  fixées  l'une  contre  l'autre,  et  retenues  ensemble  par 
des  clous  placés  à  dix  centimètres  de  leurs  bords,  de  manière  à 
ménager  une  crèlc  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  du  casijue. 

Du  côté  des  oreilles  existent  deux  ailes  o!)longues  de  vingt  à  vingt- 
cinq  centimètres,  et  percées  de  deux  trous,  puis  au-dessous  des  crê- 
tes se  voient  trois  petites  broches  en  bronze  superposées.  L'utilité 
de  ces  broches  et  de  ces  trous  ne  peut  s'expliiiuer  autrement  (ju^en 
supposant  (lu'ils  servaient  à  supporter  des  ornements  barbares  qui 
pendaient  autour  de  la  tête  du  guerrier. 
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Le  boni  infcrieur  est  orné  de  trois  bourrelets,  et  ne  possède  ni  vi- 
sière ni  couvre-nuque. 

Cette  découverte  passa  inapcrçAie  et  l'on  crut,  sans  étude  préala- 
ble, que  les  casques  étaient  d'origine  normande,  parce  qu'ils  avaient 
été  trouvés  en  Normandie,  non  loin  du  château  de  Falaise.  Le  pro- 
priétaire gratifia  des  plus  beaux  trois  ou  quatre  de  ses  amis;  on  ne 
sait  où  ils  ont  passé.  Il  y  en  a  un  cependant  entre  les  mains  de 
M.  Ganivet,  docteur  en  médecine  à  Falaise  ;  les  autres  sont  au  musée. 

Celui  de  M.  Canivet  est  le  plus  beau  et  le  mieux  conservé  des 
six  qui  sont  à  Falaise.  Il  paraît  avoir  appartenu  à  un  chef,  car  il  a 
été  doré  en  dehors,  môme  en  dedans,  chose  peu  surprenante,  puis- 
qu'on sait  que  les  Gaulois  connaissaient  l'art  d'appliquer  des  feuilles 
d'or  à  divers  métaux. 

Ceux  du  musée  sont  inférieui's  à  ce  dernier  :  l'un  est  cependant 
intact;  mais  parmi  deux  autres  en  assez  bon  état,  il  y  en  a  un  de 
rapiécé,  d'après  le  système  de  plaques  et  de  trous,  qui  a  servi  à  la 
confection  du  casque  entier.  Il  n'existe  que  les  cimiers  pointus  des 
deux  derniers  avec  une  faible  partie  du  couvre-chef. 

Celui  qui  est  rapiécé  ne  l'a  pas  été  évidemment  pour  remédiera 
une  délérioraiion  occasionnée  par  l'effet  du  temps,  puisqu'on  en  a 
trouvé  six  parfaitement  intacts;  la  déchirure  paraît  donc  provenir 
d'un  accident  quelconque,  peut-être  de  coups  de  hache  ou  de  casse- 
tôle,  reçus  dans  la  chaleur  du  combat.  Il  serait  à  désirer  qu'un  musée 
de  Paris  possédât  un  spécimen  de  pièces  si  curieuses  et  si  ignorées 
jusqu'à  ce  jour  (l). 

Nous  avons  recueilli,  prés  d'Argentan,  une  autre  pièce  que  nous 
c -oyons  devoir  faire  connaître  en  détail,  quoiqu'elle  soit  d'une  toute 
auti'c  époque  que  les  casques. 

C'est  une  médaille  en  plomb,  Irouvée  sous  les  racines  d'un 
arbre,  sur  les  pentes  de  la  colline  de  Montabar,  qui  possédait  dans 
l'antiquité  des  villa  et  un  camp  romain.  Les  lettres  de  l'inscription 
circulaire,  parfaitement  conservées  et  burinées  dans  le  métal,  sont 
accompagnées  d'une  croix  qui  sépare  le  commencement  de  la  fin  de  la 
légende.  Au  centre  existent  une  ancre  d'un  côté  et  une  croix  de 
l'autre,  symboles  qui  indiquent  évidemment  l'ère  chrétienne. 

Quand  nous  avons  voulu  rechercher  la  valeur  des  lettres  et  savoir 

(1)  On  Tobtioiidrait  peut-ûtro  d'autant  plus  facilemciit  de  la  libéralité  éclairée  do 
la  ville  de  Falaise,  que,-  depuis  la  rédaction  de  cette  article,  M.  Canivet  est  mort  et 
il  fait  hommage  de  son  ca^qne  au  m  iséc  de  la  niû:no  ville  qui  doit  maintenant  en 
posséder  s'x  on  sept  dans  ses  vitrines. 
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à  ([in'l  aiitii|iic  alphabet  barbare  elles  appartcnaierU,  ce  travail  dépas- 
sait nos  forces;  d'haljiles  niiinismatistes  ont  pareillemeiil  avoué  leur 
impuissance.  Il  serait  donc  iilile  d'étudier. 'érii.'useiuenl  celle  médaille 


selon  nous  unique,  de  laquelle  nous  donnons  un  dessin  exact  et  de 
grandeur  natuielle,  nous  proposant  de  la  communiquei-  elle-même 
aux  savants  qui  désireraient  avoii'  Tlionneur  de  faire  revivic  le  sou- 
venir d'une  peuplade  peut-être  i^aM'nianiiiue  ou  sc;!ndinave  établie 
dans  notre  pays,  après  la  chute  de  l'empire  romain,  et  dont  l'existence, 
l'alphabet  et  la  langue  paraissent  parfaitement  inconnus  (1). 

L'obscurité  qui  régne  sur  ce  curieux  objet  nous  a  empêché,  jusqu'à 
ce  jour,  d'en  faire  hommage  au  Cabinet  impérial  des  antiques. 

LÉON  Fallue. 


(l)  Nous  laissons  ;i  M.    Léon  Fallut'  toute  lu  respoiisabililé  de  ces  conjecture.-^ 
(Soie  de  la  ràlwlinn.) 


LISTE 


CAVERNES  A  OSSEMENTS 

ET  GROTTES  SÉPULCRALES  (^) 

Signalées  jusqu'à  ce  jour  à  la  direction  de  la  Revue 


Nous  avons  fait  appel,  il  y  a  six.  mois,  environ,  aux  lecteurs  de  la 
Revue  à  l'effet  de  recueillir,  pour  la  publier,  une  liste  aussi  complète 
que  possible  des  cavernes  à  ossements  et  silex  travaillés  cl  des  grot- 
tes sépulcrales  de  la  France.  Un  assez  grand  nombre  de  personnes 
ont  répondu  à  cet  appel,  et  nous  croyons  pouvoir  aujourd'hui  donner 
au  public  savant  une  première  liste  que  nous  classerons,  pour  plus 
de  commodité,  par  département. 

Les  départements  oîi  nous  ont  été  jusqu'ici  signalés  des  monu- 
ments de  ce  genre  sont  les  suivants,  au  nombre  de  30  :  Alpes-Mari- 
times, Ardéche,  Ariége,  Aude,  Aveyron,  Charente,  Corréze,  Côte- 
d'Or,  Dordogne,  Gard,  Haute-Garonne,  Hérault,  Isère,  Haulc-Loire, 
Loir-et-Cher,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Lozère,  Meurlhe,  Oise,  Basses-Py- 
rénées, Hautes-Pyrénées,  Haut-Rhin,  Haute-Saône,  Savoie,  Haute- 
Savoie,  Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Vienne,  Yonne. 

DÉTAILS. 

Alpes-Maritimks.  2  grottes,  savoir:  Menton (c.)  (2)  1  :  Nice  (c.)  1; 
grotte  du  Château. 

AuDÈCHE.  4  grottes,  savoir  :  Casteijau  (c.)  1  :  Chassagnes  (c.) 

1;  grotte  de  la  Gluzasse  :  Saint-Alban  en  Montagne  (c.)  1  :  Vallon 

(c.)4. 
Ariége.  40  grottes,  savoir  :  Alliât  (c.)  1  :  Axiat  (c.)  1  :  Bcdeillac 

et  Agnat  (c.)  7;  grottes  de  Bedeillac,  de  Bou'écheta,  des  Meuniers, 

(1)  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  grottes  naturelles. 

(2)  G  indique  que  la  localité  est  une  commune. 
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des  Gouttes,  de  tas  Plourgos,  do  Sab  or  g,  de  Castel  Audry.  Boiiaii 
(c.)l;  grotte  des  Eglises.  Foix  (c.)  i;  grotte  de  Loysel.  Fougax 
(c.)  1;  grotte  de  Cornus.  L'Herm  (c.)  1  :  Loubens  (c.)  1;  grotte 
du  Portel.  Mas  d'Azil  (c.)  1;  Massât  (c.)  2;  grotte  inférieure 
et  supérieure  de  Massât.  Montesquiou-Avantes  (c.)  1,  Moulis 
(c.)  1;  grotte  Aubert  :  Niaux  (c.)5;  grottes  de  Niuuj)  grande, 
de  Aiaux  petite,  de  Niaux  inférieure,  de  l'Eau,  du  Turq.  Ornolac 
(c.)  3;  grotte  de  Coumeseil,  de  Fontanet  et  d'Ornolac.  Rabat  (c.) 
2  grotte  des  Enchantées,  et  de  Braoutieres.  Sainl-Lizier  (c.)  1  ; 
grotte  du  Mignet.  Tarascon  (c.)  4  ;  grotte  du  Midi,  do  Sacani,  de 
Sabart-Pounchut  et  de  Sabart-Fnférieure.  Ussat  (c.)  3;  grotte  des 
Eglises,  d'Ussat-Haut  et  de  Lombrives.  Vernajoul  (c.)  1. 

Aude.  2  grottes,  savoir:  Bize  (c.)  :  Sallèles-Gabardés  (c.)  1. 

AvEYRON.  8  grottes,  savoir  :  Ciairvaux  (c.)  1;  grotte  de  Balzac. 
Cornus  (c.)  1  ;  grotte  de  Sorgues.  Rodez,  1  ;  grotte  de  Solsac.  Roque- 
fort (c.)  1  :  Saint-Jean  et  Saint- Paul  (c.)  1;  grotte  de  Saint-Jean- 
d'Alcas.  Salles-la-Sourcc  (c.)  1  :  Tournemine  (c.)  1  :  Versol  et  La- 
peyrc  (c.)  1. 

Charente.  5  grottes,  savoir  :  Angoulcme  (c.)  1  ;  grotte  de  la  Comhe 
de  Rolland.  Blanzac  (c.)  1  ;  grotte  de  Mouthiey.  La  Hocbefoucaull  [C.) 
1  ;  grotte  de  Raucogne.  Vouthon  (c.)  2;  grotte  de  la  Chaise  et  grotte 
de  Montgodier. 

CoRRÈzE.  2;  grottes,  savoir:  Drives  (c),  grotte  de  Comba-Négra, 
et  du  Puy-de-Lucan. 

Côte-d'Or.  2  grottes,  savoir:  I3alot(c.)  1;  grotte  de  la  Baume. 
Genay  (c.)  1. 

Dordogne.  10  grottes,  savoir  :  Bourdeilles  (c.)  1  :  Domme  (c.)  1  ; 
grotte  de  la  Conibe-Granal.  Lacaneda  (c.)  1;  grotte  de  Pey-de-l'Azé. 
Peyzac  (c.)  1  ;  grotte  du  Moustiers,  Tayac  (c.)  4;  grotte  de  la  Gorge- 
d'Enfer,  grotte  des  Eyzies,  abris  sous  roche  de  Laugerie-Basse  et  de 
Langerie-Haute.  Terrasson  (c.)  1  ;  grotte  de  Badegoule.  Tiirzac  (c.)  2; 
grotte  de  Liceyre,  abri  sous  roche  de  la  Madeleine. 

Gard.  4  grottes,  savoir  :  Aubussargues  (c.)  1  (1)  :  Mialct  (c.)  1  : 
Souvignargues  (c.)  1  ;  X  (c).  grotte  de  Poudres. 

Haute-Garo.nne.  2  grottes,  savoir  :  Aurignac  (2^  (c.)  1,  Salcsch 
(c.)l. 

IIkrailt.  12  grottes,  savoir:  Baillargues  (c.)  1  ;  Le  Carabin.  Cazil- 
hac-Lebas  (c.)  1;  grotte  de  la  Salpêtrière.  Cesseras  (c.)  i;  grotte 

(1)  Grotte  scpulcriilc.  —  (2)  Id. 
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d'Aldène.  Le  Gros  (c.)  1  :  Gaillargaes-lo-Petit  (1)  (c)  1;  grotte  du 
Druide.  Laroijue  {c.)  3;  grotte  de  L(iroqiie,de  Beaunie-Doace  iil  de 
V Aven-Laurier.  Lunol-Viel  (c.)  i:  Minerve  (c.)  1:  Saint-Bauzille-le- 
Palois  (-2)  (c.)  :  Sainl-Pons  (c.)  1;  grotte  du  Pontil.  X  (c),  grotte  de 
la  Tour-de-Farcfe . 

IsÈRK.  2  grottes,  savoir  :  la  Buisse  (c.)  1;  g)'otte  des  Balines  de 
Voreppe;  Treps  (c.)  1,  grotle  de  Mérieux. 

Haute-Loire.  I  grotte  :  à  Saint-Pierre-Eynac  (c),  grotte  du  Pey- 
Icnc. 

Loir-et-Cheu.  2  grottes,  savoir  :  Saint-Georges  (.3j  (c.)  1  :  Val- 
lières  (c.)  \. 

Lot,  1  ;  grotte  de  Brengues  (c). 

Lot-et-Garonne.  8  grottes,  savoir:  Giizoni  (c.)  2;  h  GucrodeL 
Gavaudan  (c.)3;  grotte  de  Gavaudan,  du  Moulin-du-MUieu  et  Brèclie- 
de-Ratis.  Monsempron  (c.)  1;  Puisard-de-Penelos.  Saint-Yilc-dc- 
Bar.  1  ;  grotte  de  Pronquière.  Sauvetei'i'e  (c.)  1. 

Lozère.  1  grotte.  X  (c),  grotte  de  Nnbrigas, 

Mkurthe.  4  grottes,  savoir:  Aingeray  (c.)  1;  le  Trou-des-Fées. 
P.erre-la-Triche  (c.)  2;  Trou-de  Sainte-Reine,  Trou-dcs-Celtes.  Mi\- 
ron  (c),  grotte  du  Géant. 

Oise.  1  grotte,  savoir  :  Nogent-les-Vierges  (4)  (c),  grotte  du 
Retiro. 

Basses-Pvrénéeo.  2  grottes,  savoir  :  Arudy  (e.)  1;  grotte  d'Espa- 
Inngue.  Rébénac  (c.)  1. 

Hautes-Pyrénées.  8  grottes,  savoir  :  Agos  (c.)  1  ;  Aui'ensan  (c.)  1  : 
Bagnères-de  Bigorre  (c.)  \  ;  grotte  du  Bedat.  Baiidéan  (c.)  1  :  Es- 
taing  (c.)  2;  grotte  d'Estaingel,  grotte  iVArreborocut.  Lourdes  (c.)  1; 
grotte  des  Espelugues.  Sainl-Pé-de-Bigorre  (c),  grotte  de  Saint-Pé. 

Haut-Rhin.  2  grottes,  savoir  :  Munster  (c.)  1;  grotte  d'Hexenkel- 
ler.  Sentlieim  (c.)  1. 

Haute-Saône.  2|grottes  :  Eclienos-la-Meline  (c.)  i:  Fouvent-le-Bas 
(  c.)  1. 

Savoie.  2  grottes  :  Entreniont-Je-Vieux  (c.)  1  :  Saint-Jean-d'Arvey 

Haute-Savoie.  ;i  grottes  :  à  Bossey  (c.)  i,  dite  Caverme-de-llhirs : 

(1)  Grotte,  sépuh;rali\  —  (2)  Id. 

(3)  Po:lie  diUiviennc,  avec  ossements  d'animaux  quaternaires  dans  la  craie. 

f/i)  Grotte  si'pulcrale. 
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Étrembières  (c.)  1,  grotte  dit  Petit- Salève.  Moiinetler-Mornox  ((;.)  1, 
au  bas  du  Pas-de-V Échelle. 

Tarn.  2  grottes  à  Penne  {c.),(jrotte  des  Baltuts  et  grotte  iVûe  de 
Brimiquel. 

Tar\-et-Gauonne.  5  groUcs,  savoir  :  Brunii|uel  (c.)  3,  dont  deux 
abris  sous  roches  :  abri  du  roc  do  Plantade,  abri  du  roc  de  la  Fayc 
Saint-Antoniii  (c.)  I  ;  (jrotte  de  Martinet. 

VtRNNR.  23  grottes,  savoir  :  Charroux  (c.)  13;  grotte  de  la  Roclie, 
du  Bois-de-Garce,  du  Bois-d'Amour,  du  Bois-d es-Caves.,  de  la  Borie, 
des  Caiitcs,  de  la  Roche-Fredoc,  de  la  Rochemean,  du  Greflier,  de 
Mdlmont,  de  la  Martinière,  des  Malpierres^  de  la  BaroiDiière.  Cliau- 
vigny  (c.)  1;  grotte  de  Jéoux.  Gouex  (c.)  1  ;  grotte  de  la  Bulhière. 
Legagé  (c.)  1;  grotte  du  Roc-Saint-Jean.  Lussac-les-Cliàleaux  (c.)  2; 
grotte  des  Fadets,  grotte  de  l'Ermitage.  Nouaille  (c.)  2;  (^/-oï/c'-rt»- 
Loup,  grotte  dePron.  Poitiers  (c.)  i  ;  grotte  du  Porticau.  Saint  Pierre. 
les-Eglises  (c.)  l  :  Savigné  (c.)  3;  les  grottes  de  Ciiaffau.r. 

Vonnp:.  2  grottes,  savoir:  Arcy-sur-Gure  (c-)!;  grotte  des  Fées- 
Qaercliy  (c.)  1;  Brèche-du-Saut-du-Diable. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  points  d'explorations  (|ui  man- 
quent. Nous  avons  l'intention,  quand  celte  liste  nous  paraîtra  tout  a 
fait  complète,  dedonner  une  carte  représ.'iilant  l'emplacement  relatif 
de  ces  diverses  cavernes,  ainsi  qu'un  relevé  bibliographique  de  tous 
les  travaux  (jui  les  concernenl.  Nous  prions,  de  nouveau,  nos  abonnés 
et  correspondants  de  nous  aider  à  la  réalisation  de  cette  pensée  : 
nous  serons  surlout  reconnaissants  des  renseignements  bibliographi- 
(ines  que  l'on  voudra  bien  rvous  envoyer. 

(Note  de  lu  direction). 


TRAITE 


IIAMSÈS  II  ET  LE  PRINCE  DE  CHET 


Mon  savant  confrère,  M.  Egger,  ayant  coiumuniquô  à  l'Académie 
des  inscriptions,  en  1859,  une  étude  sur  les  traités  dans  l'antiquité, 
je  saisis  cette  occasion  pour  appeler  de  nouveau  l'a  lien  tion  sur  le 
plus  ancien  document  de  ce  genre  qui  nous  soit  connu  jusqu'ici.  Je 
veux  parler  du  traité  conclu  par  Ramsès  II  avec  le  prince  de  Cliet, 
lorsqu'une  paix,  durable  vint  terminer  une  longue  période  de  guerres 
sanglantes  entre  l'Egypte  et  les  nations  syriennes.  Ma  traduction  de- 
vait paraître  avec  quelques  autres  documents  que  M.  Egger  avait 
joints  à  son  mémoire,  mais  l'édition  qui  devait  contenir  ces  appen- 
dices vient  seulement  d'être  mise  sous  presse,  il  sera  donc  utile  de 
mettre  le  texte  de  ce  traité  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois  l'importance  de  ce  monu- 
ment: copié  d'abord  par  Cliampollion,  et  signalé  par  lui  dans  la 
notice  manusci'ite  de  Karnak,  p.  199,  il  fut  relevé  ensuite  plus  com- 
plètement par  M.  Lepsius,  qui  le  publia  dans  les  Monuments  de  l'ex- 
pédition prussienne  (1).  On  le  connaissait  déjà  en  partie  par  les  plan- 
chesdeBurton  (:2).  M.  Brugsch  en  a  fait  une  nouvelle  copiequi  foui'uit 
quelques  bonnes  corrections;  il  a  donné  un  premier  aperçu  du  con- 
tenu de  ce  monument,  dans  son  voyage  d'Egypte.  J'ai  communiqué 
à  l'auteur  quelques  remarques  sur  cet  essai,  et  l'on  en  trouve,  dans 
le  second  volume  de  sa  Géograpbie,  p.  26,  une  nouvelle  traduction 
qui  s'étend  jusqu'cà  la  ligne  30  et  s'arrête  avant  la  cui'ieuse  formule 
de  malédiction. 


(1)  Lepsius,  Denkm..  III,  pi.  lliG. 

(2)  Excerplaliiei  oglijp.,\}\.  XVII. 
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Ji3  m'étais  livré,  depuis  longtemps,  à  un  travail  approfondi  sur  ce 
traité,  et  j'avais  pu  ainsi  restituer  les  lacunes  de  plusieurs  clauses 
mutilées  :  ma  traduction  diifèrc  de  celle  de  M.  Bi'uijsch  sur  un  cer- 
tain nombre  de  points  importants;  j'aurai,  dans  un  autre  ouvrage, 
l'occasion  de  la  justifier.  On  ne  ^aurait  trop  regretter  le  triste  état 
dans  lequel  Champollion  trouva  la  grande  slélc  où  cet  acte  est  gravé  ; 
elle  était  enfouie  dans  le  sol  de  Karnak  jusqu'aux  sept  huitièmes  de 
sa  grandeur.  Les  dernières  lignes,  qui  contiennent  tant  de  détails 
sur  la  religion  et  la  géographie  des  CItetas,  sont  particulièrement 
maltraitées.  J'ai  pu  y  faire  quelques  bonnes  additions,  à  l'aide  des 
débris  du  même  traité  (lui  était  reproduit  au  Ramcsséum  et  dont 
Champollion,  ainsi  que  Wilkinson,  ont  retrouvé  quelques  phrases 
mutilées.  J'espère,  après  l'examen  sérieux  auquel  j'ai  soumis  tous  les 
groupes,  n'avoir  pas  laissé  de  côté  un  seul  mot  utile:  peut-être 
essaiera-t-on  néanmoins  d'asseoir  quelques  conjectures  heureuses 
sur  les  mots  isolés,  encore  visibles  dans  les  dernières  lignes.  C'est 
un  soin  que  j'abandonne  à  de  plus  hardis  que  moi.  J'ai  divisé  le  texte 
en  versets  ou  paragraphes,  et  j'ai  renfermé  les  restitutions  entre  pa 
renihèses. 

«  1°  L'an  vingt-el-un,  le  vingt-unième  jour  de  Toby,  sous  le  gou- 
vernement du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  soleil  seigneur 
(le  justice,  approuvé  du  dieu  Ra,  du  fils  du  soleil,  Ramses-miuinun 
vivant  pour  l'éternité  et  pour  les  siècles; 

%"  Du  (roi)  chéri  îVAmon-ra,  (THanmiyU,  de  Ptah  (dieu)  de  Mem- 
phis,  seigneur  d'yiwx-^a,  de  Maut,  dame  d'Axeru  et  de  Xons-nofre- 
liotep  ; 

3°  Qui  règne  sur  le  ti'ône  du  dieu  des  vivants,  comme  son  père 
Harmaxu,  dans  la  double  éternité  et  pour  les  siècles. 

4°  En  ce  jour,  voici  que  sa  majesté  était  en  la  ville  de  Pa-Ra- 
messes-miamm,  occupée  à  rendre  ses  hommages  à  son  père  Amon-ra, 
à  Ilnrmaxu,  à  Tum,  seigneur  d'IIéliopolis  (.in),  à  Amon  (de  la  ville) 
de  Rdtnses  miaiiuin,  à  Ptah  de  Ramses-miamun,  à  Set,  le  gi-and 
guerrier,  fils  de  Nn  ; 

5"  Qui  lui  ont  accordé  une  infinité  de  périodes,  une  éternité  d'an- 
nées, la  paix  dans  toutes  les  régions  et  (qui  tiennent)  toutes  les  na- 
tions renversées  sous  ses  sandales,  pour  toujours. 

G°  Un  messager  roval  vint  avec  une  tablette 

(première  ligne  détruite). 

70 {ie  messager  du  <mi  le)  grand  prince  de 
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Xeta  Xeta-sh\  fat  amené  vers  le  Pharaon,  à  la  vie  saine  et  forte, 

pour  demander  (la  paix) 

au  soleil  seigneuîule justice,  a\)^vouwé  du  dieu.  Ra, 

fils  du  soleil,  Ramses-miamun,  doué  d'une  vie  éternelle,  comme  son 
père  le  soleil,  chaque  jour, 

8°  (Il  présentait)  également  la  tahlettc  d'argent  envoyée  par  le 
grand  chef  de  Xeff/,  Xetasir{i).  Il  fut  amené  au  Pharaon  par  la  main 
de  son  messager  Tarliseboti  et  du  messager  Rames,  pour  demander 

que  sa  majesté 

Ramses-miamun,  le  taureau  des  rois,  qui  porte  ses  frontières  oi^i  il  lui 
plaît,  dans  toute  la  lei're; 

9"  Voulût  hien  agréer  les  stipulations  proposéespar  le  grand  prince 
de  XeUu  Xeta-sir,  le  vaillant;  fils  de  Maursir,  grand  prince  de  Xeta, 
le  vaillant;  peiit-fils  de  Sapalel,  le  grand  prince  de  Xeta,  le  vaillant; 

10°  Sur  la  lahlelte  d'argent  (présentée)  au  soleil  seigneur  de  jus- 
lice,  approuvé  du  dieu  Ra,  le  grand  roi  d'Egypte,  le  vaillant;  le  fils 
de  Ra  menma  (Séti  I")  le  grand  roi  d'Égyple,  le  vaillant;  le  petit- 
fils  de  Ra  menpeh-ti  (Ramsès  I)  le  grand  roi  d'Egypte,  le  vaillant. 

1 1"  (Ce  sont)  de  bonnes  stipulations  pour  une  paix  et  une  alliance, 

et  pour  donner  le  repos 

à  toujours;  que  ce  soit  un  commencement 

pour  tous  les  siècles. 

12°  Si  le  dessein  du  grand  roi  d'Égyple,  a  l'égard  du  grand  prince 
de  Xela,  était  (jue  le  dieu  ne  fît  plus  exister  de  guene  entre  eux, 
d'après  ce  traité. 

i3°  Or,  dans  le  temps  de  Mautener,  grand  prince  de  Xeta,  mon 

frère,  il  y  eut  une  guerre  entre  lui  et : 

le  grand  roi  d'Égyple. 

14"  Mais  à  Taveuir,  a  partir  de  ce  jour,  Xeta-sir,  le  gi-and  prince 
de  Xefa,  est  d'avis,  que  par  un  Iraité,  on  rende  stables  les  desseins 
qu'a  conçus  Pra,  qu'a  conçus  Sutex,  pour  le  pays  d'Égyple,  dans  ses 
rapports  avec  le  pays  de  Xeta,  afin  qu'il  n'existe  plus  aucune  inimitié 
entre  eux  à  jamais. 

15°  Tel  est  l'avis  de  Xeta-sir,  grand  prince  de  Xeta,  que  par  traité 
avec  le  soleil  seigneur  de  justice,  le  grand  roi  d'Egypte,  à  partir  de 


(1)  La  mutilation  du  texte  ne  me  permet  pas  d'affirmer  si  c'est  le  prince  Xeta-sir, 
ou  soulcmcul  son  ambassadeur  qui  paraît  devant  Ramsès.  Cette  dernière  conjecture 
semble  se  rtlicr mieux  au  texte. 
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co  jour,  il  y  ait  une  bonne  paix  cl  une  bonne  alliance  entre  nous,  à 
jamais. 

10"  Qu'il  soit  un  allié  à  mon  égard,  qu'il  soil  en  paix  avec  moi; 
que  je  sois  aussi  un  allié  h  son  égard,  ([ue  je  sois  aussi  en  paix  avec 
lui,  pour  toujours. 

17°  Il  arriva  que  (mourut?)  Mautenei\  le  grand  prince  de  Xeta, 
mon  frère,  apiès  sa  défaite;  et  Xela-sir  s'assit  sur  le  trône  de  son 
père. 

18°  Je  donnai  mon  atlention  à  (mes  relations?)  avec  Ramses-mia- 
mun,  le  grand  roi  d'Egypte.  Furent  (mes  pensées?)  vers  la  paix,  vers 
l'alliance,  et  cela  aboutit  à  la  paix,  à  l'alliance.  Le  commencement 
de  mes  desseins,  comme  prince  deXeta,  à  l'égard  de  (Uamsès)  grand 
roi  de  l'Egypte  est  d'avoir  une  bonne  paix,  une  bonne  alliance. 

19°  Que  lesenfanls  et  (les  (illes?)  du  grand  prince  de  Xeta  de- 
viennent alliés  et  s'unis  ont  avec  les  enfanis  et  (les  filles?)  de  Ba)!/- 
fies-miamiin,  le  grand  roi  tle  TÉgyple.  Que  nos  paroles  soient  d'accord 
et  ijuc  nos  desseins  soient  ceux  de  (deux)  alliés. 

20°  (Que  les  peuples?)  d'Egypte,  à  l'égard  du  pays  de  Xeta,  soient 
en  paix  et  en  alliance,  à  notre  exemple,  pour  toujours;  et  (ju'il 
n'existe  jamais  aucune  inimitié  entre  eux. 

21"  Que  jamais  le  grand  prince  de  Xeta  ne  fasse  d'invasion  dans 
le  pays  d'Egypte  pour  y  porter  dommage;  et  que  le  Soleil,  seùjneur 
df  justice,  le  giand  roi  de  l'Egypte,  ne  fasse  jamais  d'invasion  dans 
le  pays  (de  Xeta  pour  y  porter  dommage). 

22°  Les  stipulations  justes,  qui  ont  existé  du  temps  de  Sopaleh 
grand  prince  de  Xeta;  de  même  les  stipulations  justes  du  tenifis  de 
Mnutener,  graml  prince  de  Xeta,  mon  père  (I),  je  m'y  tiens,  comme 
s'y  tient  (également)  Ranises-miamun,  le  grand  roi  de  rÉg\pte. 

23°  . à  notre  égard,  de  quelque  façon,  à  p.iilir 

de  ce  jour,  nous  nous  y  tenons,  exécutant  cela  dans  un  esprit  d'é- 
quité. 

24"  Si  quelque  autre  ennemi  marche  vers  les  conlrées  du  Soleil, 
seigneur  de  justice,  le  grand  roi  de  l'Egypte,  et  qu'il  envoie  diie  au 
grand  i)rince  de  Xeta  :  Viens,  amène-moi  des  forces  contre  lui;  le 
grand  prince  de  A><(/ fera le  grand  prince  de  Xe/^/ mas- 
sacrera ses  ennemis. 


'1)  Faute  du  graveur  égyptien;  Maidencr est  noinind  deux  fois  frrra  du  priiiro  (pii 
propose  le  traiti';  dans  les  lignes  priîcûdentcs. 
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20"  Que  si  le  grand  chef  de  Xeta  ne  veut  venir  (en  personne),  il 

enverra  les  archers  et  la  cavalerie  (du  pays  de  Xela) pour 

exterminer  ses  ennemis.  Si 

26° à  Ramses-mianmn (lui  enlève)  ses 

serviteurs,  ou  lui  font  quelque  autre  larcin,  il  marchera  pour  leS 
combattre.  Le  grand  prince  de  Xeta  fera  à  l'égard 

27°  .   .   .  Le  Soleil,  seigneur  de  justice 

, viendra,  avec  ses  forces,  pour  massacrer  ses  ennemis. 

28°  Que  si  le  désir  de  Ramses-miamun  n'est  pas  de  venir  (lui- 
même),  il 

en  rendant  réponse  au  pays  de  Xeta. 

29"  Que  si  des  serviteurs  du  grand  prince  de  Xeta  sont  enlevés  (et 

amenés)  vers  lui,  Ramses-miamun 

Xeta 

,30° tant  que  je  vivrai  moi-même,  je  marcherai 

(au  secours  de)  Ramses-miamun  le  grand  roi  d'Egypte, 

vivant  à  toujours 

31° qui  lui  soit  donné  pour  seigneur;  qui  soit  donné 

(par  l'ordre)  du  Soleil,  seigneur  de  justice,  le  grand  roi  d'Egypte,  .  . 

le  pays  de  Xeta 

„ Xeta, 

32"  (Que  si  des  habitants)  des  provinces  de  Ramses-miamun,  le 
grand  roi  d'Egypte,  se  rendent  vers  le  grand  prince  de  Xeta,  le  grand 
prince  de  Xeta  ne  les  recevra  pas.  Le  grand  prince  de  Xeta  les 
fera  ramener  au  Soleil,  seigneur  de  justice,  le  grand  roi  de  l'Egypte. 

33°  (Que  si  des  gens  habiles) 

viennent  aux  pays  de  Xeta  pour  y  servir  en  quelque  manière,  on  ne 
les  fera  pas  demeurer  au  pays  de  Xeta;  mais  on  les  fera  (reconduire) 
à  Ramses-miamun,  le  grand  roi  de  l'Egypte 


34°  Si  quelque  fugitif •,  •   •  • 

.    .    .  \e  Soleil,  seigneur  de  justice,  le  grand  roi  de  VÉgy^te. 


35»  (Si  des  gens)  du  pays  de  Xeta  viennent  vers  Ramses-miamun 
le  graml  roi  de  l'Egypte,  le  Soleil,  seigneur  de  justice,  grand  roi  de 
l'Egypte  ne  les  rcccvja  pas  :  Rarnsei-miamun,  grand  roi  de  l'Egypte 
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(les  fera  reconduire  au  grand  prince  de  Xeta) 


3(3°  (Que  si  des  gens  du  pays  de  Xeta,  ouvriers?)  habiles,  viennent 
au  pays  d'Égyple  pour  y  servir  en  quelque  manière,  le  Soleil,  sei- 
(jneur  de  justice  ne  les  y  établira  pas,  (mais)  il  les  fera  ramener  au 
grand  prince  de  Xeta 

37°  Si  

{Ce  qui  est  gra^é?)  sur  la  tablelLe  d'argent.  Que  ces  paroles  (soient 
protégées)  par  mille  dieux,  des  divinités  mâles  et  des  divinités 
femelles  du  pays  de  Xeta,  par  mille  dieux,  des  divinités  mâles  et 
des  divinités  femelles  du  pays  d'Égypie.  Qu'ils  soient  mes  témoins I  . 

38°  Le  (dieu)  Stitex  de  Xeta,  le  Sutcx  de  la  ville  de  A{r)na,  le 
Sutexdb  la  ville  de  {Zanarda9).  le  Sutex^e  la  ville  de  Pireka,  le 
Sutex  de  la  ville  de  Xissapa.  le  Sutey^  de  la  ville  de  Sarsu,  le  Sutex 
do  la  ville  de  ATra(6a),  le  Sutey  ûe  la  ville 

39° 

Le  Sutex  de  la  ville  de  Sarapina.  Antarta  (déesse)  du  pays  de  Xeta; 

le  dieu  i\e  Zaïta/ruri,  le  dieu  de  Kaz ,  le  dieu  de  A>?' ,  la 

déesse  de  la  ville  de  Axen (celle  de  la  ville  de) ua,  celle  de 

Zam le  dieu  de , 

40"  ....  Les  montagnes  et  les  fleuves  du  pays  de  Xeta;  les 
(lieux  du  pays  de  Zauadan  (l). 

U"  Amon,  Pra,  Sutex;  les  dieux  mâles  et  les  divinités  femelles, 
les  monlagncs  et  les  fleuves  du  pays  d'Egypte  (La  terre?)  et  la 
grande  mer.  les  vents  et  les  orages. 

4i"  Les  paroles  consignées  sur  la  tablette  d'argent  du  pays  de 
Xeta  et  du  pays  d'Egypte  ;  quiconque  ne  les  observera  pas,  mille 
dieux  du  pays  de  Xeta,  avec  mille  dieux  (\u  pays  d'Egypte,  agiront 
(contre  lui,  contre)  sa  maison,  contre  son  (champ?)  contre  ses  servi- 
teurs. 

43°  Quiconque  observera  les  paroles  (gravées)  sur  la  tablette  d'ar- 
gent, qu'il  soit  du  pays  de  Xeta  (ou  du  pays  d'Egypte) 

(qu'il  ne  soit  pas  en  butte?)  aux  mille  dieux  du  pays  de  Xeta.  avec 


(I)  La  copie  dp  Cliampollinn  porte  Kirnar/nth 

XIII.  19 
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les  mille  dieux  du  pays  d'Egypte.  Qu'ils  deviennent  pour  eux  vivifi- 
cateurs,  ainsi  qu'envers  leurs  entants,  leur  maison  et  leurs  servi- 
teurs. 
44°  Si  quelques  gens  s'enfuient,  qu'ils  soient  un,  deux  ou  trois, 

et  qu'ils  viennent (vers)  le  grand  prince  de 

Xeta,      .   .   .    .  \[  les  idvdi  Vdiïn^iiQv 'dn  Soleil^  seigneur  de  justice. 

4.5°  Quant  (à  l'homme)  qui  sera  ramené  à  Ramses-miamun,  que  son 
crime  ne  s'élève  pas  contre  lui,  que  l'on  ne  fasse  (aucun  dommage 

à) sa  maison,  ses  femme«,  ses  enfants,  (qu'on 

ne  tue  pas  sa  mère;  de  même  qu'on  ne  le  prive  pns  de  ses  yeux), 
de  sa  bouche,  de  ses  jambes  (et  qu'aucun  crime  ne  s'élève  contre 
lui). 

46°  Qu'on  agisse  de  mêmn  si  des  gens  s'enfuient  du  pays  de  Xeta, 
qu'ils  soient  un,  qu'ils  soient  deux,  qu'ils  soient  trois,  et  qu'ils  vien- 
nent trouver  le  Soleil,  seigneur  de  justice,  le  grand  roi  de  l'Egypte; 
que  Ramses-miamun,  le  grand  roi,  s'en  empare  et  qu'il  les  fasse 
reconduire  au  grand  prince  de  Xeta. 

47°  (Quant  à  l'homme  qui  serait  ramené  au  grand  prince  de  Xeta) 
que  son  crime  ne  soit  pas  élevé  contre  lui,  qu'on  ne  détruise  pas  sa 
maison,  ses  femmes,  ses  enfants;  que  de  même  on  ne  lue  pas  sa 
mère;  que  de  même  on  ne  le  prive  pas  de  ses  yeux,  de  sa  bouche,  de 
ses  jambes;  que  d3  même  on  n'élève  aucun  crime  contre  lui.        * 

48°  Au  (sommet?)  delà  tablette  d'argent  il  y  a,  d'abord,  d'un  côté, 
une  figure  à  la  ressemblance  de  .Sw^e/,  qui  tient  embrassée  la  figure 
du  grand  prince  de  Xeta. 

49°  .  .  .  S'fïex,  101  lin  ciel,  protecteur  des  stipulations  proposées 
par  Xeta-sir,  grand  roi  de  Xeta,  le  vaillant,  fils  de  Maursir,  grand 
chef  de  Xeta,  le  vaillani.  qui  est  'Mubrassé  par  (vlte  image. 


Il  iie  reste  plus  que  quelques  mois  des  deux  lignes  suivantes;  on 
y  distingue  les  noms  de  plusieurs  dieux  et  j'y  reconnais  les  traces 
d'une  derniciT  danse  qui  pouvait  avoir  trait  a  la  protection  d'une 
image  semblable  à  celle  que  portait  la  tablette  et  qui  était  placée 
dans  la  forteresse  égyptienne  nommée  Pa-xotem  enp-ra,  construite 
par  Ramsès  sur  le  lerritnire  i\'Arana.  c'est-à-dire  au  cœur  de  la 
Syrie. 

Nous  avons  là,  comme  on  le  voit^  tout  un  traité  d'alliance  offcn- 
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sive  eL  défensive,  avec  de  cui'ieuses  clauses  d'extradition  sur  les- 
quelles ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  (1).  Je  veux  seulement  signaler 
une  remarque  matéiielle  d'archéologie  :  la  tabletle  d'argent^  instru- 
ment de  l'acte,  est  figurée  dans  le  texte  sous  la  forme  d'une  stèle 
oblongue  avec  anneau  à  sa  partie  supérieure,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
une  complète  analogie  avec  d'autres  monuments  di'  ce  genre  d'une 
époque  bien  plus  récente  (2). 

Vicomte  E.  de  Rougé. 


(1)  Les  clauses  tik-lil  sont  surtout  intéressantes  par  les  garanties  qu'elles  stipulent 
en  faveur  des  fugitifs  qu'on  aurait  rendus. 

(2)  C'i'St  précisément  la  forme  de  la  plaque  de  b  onze  qui  porte  le  traité  entre 
Œanthéa  et  Clialéion,  analysé  plus  iiant  dans  nos  Ettir/es,  p.  36,  où  nous  signalons 
en  noie  cette  ressemblance.  K.  Igcf.r. 


INSCRIPTIONS  GEECQIIES 

INÉDITES 

DÉCOUVERTES  DANS  L'ILE  DE  THASOS 

(Suite  et  fin) 


22.  Très-illisible.  On  distingue  quelques  indications  de  la  divi- 
sion en  triades. 

Col.  1. 

I  nno  z  o  E  Y 

APIZTOKAH2AM0A 

0EiAinnozxpYsnpoY 

AKAPNANArOPATOY 
SKYMNOZOPOOMENEYZ 
APISTOKPATHZAYTOKPATEY2 
AHMOZriNnYOArOPOY 
nYOnNAïnYOHN   aktos 
AHMHZnYAAAEYS 

ArorHznpuîinoA 

TANAPOZnYOI 

Col.  2. 
NOS 
STP ATn  N 
HAlKOSMEmN 


ins:riptions  grecques  inédites  de  thasos. 

AAKIMAXOSISTIA 
S KY M N OS O I  A  I  S  T  I  A O Y 
A  P  I  ZTO  N  O  Y  S  0  p  A  Z       PIAÏ 
SnKPATHSAYSANOPEYS 
KPATnNOEOPPHTOY 
APXISTPATOZTIMOKAEIOY 
SKYMNOSnAMcDAin 
KAEISOEN  HSSIMOY 
ETAKAHZAP 
îO<J>  n  N  h 


Col.  1. 

i-rtiroç  0£u . . . 
'AptffTOxXîiç    'AfACpa.  ,  . 

OsiSlUTTOÇ    XpUffCOpOU  (1). 

'Axapvav    'Ayoparou. 

2XU(/V0Ç      'Op60[JL£V£UÇ. 

'AptCTOXpdcTr,;   ÂÙTOXpaTsuç. 
A7)[ji.O(7wv  lIuGayopou. 
IluOwva^  IIuOcovaxTo;. 

ô'/îixYiç   IluXâSsu;. 
ayopT];  IIp-/i;i7roX[tO(;] . 
["AvJxavSpo;  (2)  nu6i[wvoç] 


23.  Grandes  lettres  anciennes. 


Col.  2. 

VO(J.  .  . 

^xpaTtov.  .  . 

AsJioSixoç  M£YWv[o;]. 
'AXxiu.a/oç    'I(jTia[iou.] 
Sxuuvoç  <I>iXiffTi8ou. 

'ApiGTOVou;  <I>pa(T[ivi]pi[S£uçj. 
Slwxpàr/iç  AuaavôpEuç  (3). 

KpCtTWV    ©EOppilTOU. 

•'Ap7_içpaT0ç  Ti[AOxX£(ou[(;]. 
2xujJLV0ç  na[jLCfaiw[voçJ  (4). 
KX£ia6£v/iç  ii[xou. 
[M'£YaxXr,;    'Ap... 
[Mijçocpwv  (5) 


OZYSZATYPOY 

ANHSKAEO(î>nNTO 
H  S  AH  M  HT  PIOY 
AAEZANAPIAOY 


(1)  Nouvelle  forme  de  XpuTàwp.  —  i2)  Voy.  n"  9. 

(3)  Probablement  AuTayopeu;.  —  (4)  Voy.  n»  24. 

(5)  On  ne  connaît  pas  d'exemple  de  ce  nom.  Mais  il  est  très-bien  formé  comme 
tous  les  mots  qui  commencent  par  le  radical  MiÇo,  et  dont  le  Theiaurus  cite  un  grand 
nombre. 
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HSANTI<t)nNTOS 
nEPSAIOSEIPHNAIOY 
APISTOKPATHZHPAKAE 
AEONTIXOSANTANAP 
MHNOOnNAOHNAO 
<t)|AaNlAHSnOAY0EI 
NYMOaN   Eni   AH   MOV 

avï)?   KXeocpwvTOç. 
■f\ç  \r\iK-r\r^io\) . 
'AXe^av^ptSou. 

YjÇ     'AvTlCpôivTOÇ. 

riepdaToç  Etprivaiov. 
'ApiffTOxpaTYiç    'Hpax)^£[i8ou]  (1). 
A£OVTi)(o;    'AvTavSp[ou]. 
MTjvocpwv    'Aôrivaô[£[ji.iSoç] . 
<I>i)iojviorii;  noXucpei[Sou]. 
Nu[ji.cptov    'EttiStiiaou. 

24.  Un  peu  moins  ancienne  que  les  précédentes. 

NEOM  AN  APOSSTIAnniNOZ 
cDANOKPITOZIANAAOY 
AYSISTPATOSOIAjQNIAOY 
KAEOMBPOTOZAHMOKPITOY 
METAKAEIAHZTEISIKPATOA 
MENEAHMOSAEHAIKOY 

AnOAAOAHPOY 

.  .  .MO.  .  A.  .  .SN  IKOAHMOY 
..AI....OSAPISTONOY 

NeofxavSpoç  ^tiXtcojvoç. 

^avoxpiTOç    'ISvaSou. 

(1)  Ou  'HpaxXeiavoîJ. 
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AuGicitoa-o;  <I)iXo)v(oou. 
KXsoaêpoTOç  ArjaoxçiTOu. 
MeyaK^^EiSriÇ  TeictxpaxoS .  , 
MsvsSrifxoç  AeojSixou. 

'ATToXXoStOfOli. 

[Ari][Ao[5Tp]a^To]ç  NixoStijjlou. 
,  .ai.  .  .oç    'ApiffTovou. 

25. 

Col.   I. 
OMHAIOZ...ATOY 
AnNIZAP..ST  PATOY 

KOS.  .  .  A  P  E  N  Z  I  OY 
IflNAPIZTEIAOY 
XlOZAPTEMIAn  POY 
APAONIOZOEO0ANOYZ 
HM04)nN  AHMHTPIOY 
PMOAAMOZAPTEMIAaPOY 

ZIOEOSEPTAIOY 
AAKlMOZ..A...nAIOY 

NOY 

Col.    2. 

.INKANOIAAPISTEIAOY 
IZIKAHSKAMOAOY 

N  YMOI  ZGEPZinNOZ 

GE2:....IAHSXAIPE0Y 

HPAKAElAHIAHAinNOZ 
AIO0ANHZAIOOANOYI 
MHTPOAnPOIEZTIAlOYTOYAPXEOY 
METIZTEYZKPATINOY 

KAEONIKOZTAYPinNOZ 
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Col.  1. 

OjX'/lSlOÇ     .  .  .  .dCTOU. 
Soivtç     'Ap[)(_£](TTpaTOU. 
xoç    ....  apsvffiou. 

10)V     'ApiCTTElSoU. 

[Bax])fioç    'ApT£[xiSo)pou. 
[MJapSovto;  Beocpavouç. 

[A]yi[J1.0CpC0V    A71[J.YlTplOU. 

[  'E  'p[j.oSa[/.o;    'ApTEfxiSiopou. 
[Mv7i](7iÔ£o;    'Epxaiou. 
"AXxtfxoç   . .  .a.  .  .TrXtou. 
.  .  .vou. 


Col.  2. 
xavôia  (:<')    'ApiaxeiSou. 
'IffixXîî;  KafjioXou. 

NufXCÛlÇ    0£p(TtO)VOÇ. 

0£T[Top](Syii;  XaipÉou. 

'HpayAEiSïiç  AyiXiwvoç. 
AiocpavYi;  Atocpavouç. 
M-/iTpooo)po!;  'EdTiaiouTOu  'Ap^eou . 

M£Yl<TT£UÇ    KpaTlVOU. 

KXeovixoç  Taupioivoç. 


26.  L'alpha  et  l'oméga  indiquent  une  époque  plus  moderne. 

OEOA  EKTHSAIOKAEIOY 

AMYNTASAMYNTOY 

ASKAHniAAHSKAEnNOS 

nYOïnN  HPAKAEIAOY 

AAEZANAPOSAAANAPOY 

0IAINOZOEOTIMOY 

NIKOAHMOZTIMOKPAT 

AOY      GPASWNIAHZNAYSIK 
OY      EYPYANAZZENOKPAT 
OEO0ANHZ  A  NTinATPOY 

AOY      nYOOKAEIAAZAPlMO 
NIKAAASNIKAAOY 


Col.  1. 


Col.  2. 

BEOOEXTri;   AioxX£(oi)[ç]. 

'A[JI.UVTaÇ      'AlXUVTOU. 

^AcxXriTriàâ'/iç   KXeojvoç. 
Ilu6iwv    'HpaxXEiSou. 
'AXÉçavSpoç  AaàvSpou. 

OlXlVOÇ    0EOTIIJLOU. 

Nixo'SvjfjLOç  Ti[j(.oxpaTJûiiç]. 
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Sou.  0pa<7O)vîoYiç  Nau(ji>t[paTOu]. 

ou.  Eôpuava;  H£Voy.fotT[ou]. 

Wsocpav/i;    'Avriuàrpou. 
Sou.  HuôoxXeioaç    'Api[ji.o[u]. 

NixaSaç  Nixaoou. 

27.  Trés-granJes  lettres. 

AIONY2IOZ..         .O 
APIZTONOYEEZAIN  ETOY 
ArASIcDnNOAYMniOAnPOY 
AHMHTPIOZTIMOKPATOY 
OEO<DPAZTOSKAMOAOY 
«DIAaNMNHSIAOXOY 
APTEMIA  a  POSAPTEMI  AnPOY 
MHTPO0ANHSMHNOOANOY 

AlOVOdlOÇ     0.  .  .  . 

'Apt(jTOVOUÇ     'E^aiVSTOU. 

'Ayafficpwv    'OXufX'rtioScopou. 
Ayi|ji.-/iTpio;  TtaoxpaTOU. 
0£ocppaçoç  KauoXou. 

'ApT£[XlÔtOpOÇ     'ApT£IJI.lOWpOU. 

M'/irpocpav/jç  Mïivoc&avou. 

28.  Grandes  lettres. 

Col.  1. 

NlKOAHMOSKTHZinOAlAOS 

AEZinnos  A  EzinnoY 

ANTirONOIHSIOAOY 
AKAPNANKYKNOY 
A'OY      BAXXIOSnYOArOPOY 
OY         AnOAAnN  I O S  H  P A KA E I  AOY 

AlONYIIOSMHTPOAnPOY 
TOY      TT  A  NT  A  iNeTOS  N  E  flN  OZ 
AnOAAHNIOZAnPOY 


28^  KKVUK     AH«;HKULUU10liK. 

Col.   1.  Col.   :>. 

Nixo8ïi[Ji.oç  Kxïicri'rroXiSoç , 

Ae^mTTOç  Ae^iTiTTOu. 

'AvTiyovoç    'HcrioSou. 

'Axapvàv  Kuxvou. 
Sou.  Baj^yioç  (1)   tluOaydpou. 

ou.  'A7:oX)vcovio;    'HpaxXsiSou. 

Aiovuatoç  MviTpoScopou. 
TOu.  IlavTaivETOç  Néwvoç. 

'ÂTToTiXoiVlOÇ    AwpOU. 

29.  Grandes  lettres.  Les  dernières  lignes  en  caractères  plus  petits. 
La  sixième  est  un  peu  rentrée,  mais  il  ne  manque  rien. 

HPAKAEIAHSAPISTOKPATOY 

AYKO«l>PnNAM<DOTEPEIOYS 

nAISTPATOZOEOAHPOY 

Z  HTI  X  OS  A  lO  N.Y  Z  I  O  Y 

n  E  P  I  Q Y  M O  Z n Y O I  ON  OS 

ISIKAHSKAMOAOY 
METArONlAHSXAIPESTPATOY 
ASKAHniAAHSMHNOAnPOY 
AnOAAOAHPOSMATPOTENOY 
NEOMANAPOSANTATOPAAOY 
01  A  A  P  TY  POSKA  A  MOY 

'HpaxXeiSyi;    'ApiaroxpocTOu. 
Auxocppwv    'AfxcpoTspeiouç. 
IlataTpaTOç  BeoSojpou. 
"Lôixiyoq  AtovuCTiou. 

n£piôU[JLOÇ    lluôllOVOÇ. 

'laix)^?)!;  KatJLoXou, 

MsTaYOVi'Svjç  XaipEdtpaTOu. 
'Ac7xXyi7riaSïiç  MvivoStopou. 
'ATcoXXo'Swpo;  MaTpoyevou. 

1%)  Il  faudrait  BâxjçiQç. 
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Nso'y.avip;    '.iVTaYopocoou. 
<^iXapYupoç   KaS[/.ou, 

30.  Très-grandes  lettres. 

MYAOZIHIOZANTirONOZ 
OKAinEPITENHZ    v^;?^:_^:=i^-;;:3>_  ^ 
KTHSI<î)nNÇ^A  PIZTOKPATOYS 
nOZIAilNlOIÇ^  APIZTOKPATOYS 
^€MnNIOS     KT-ISKDnNTOZ 
ZEYOHSOEOrEiNOY  Z 
rV      AlONYZIOZ      (>      ^^ 
U       AMYNTOY  kJ 

MuXoç  il-/]ïoç    'AvTiyovoç 
6  xal  nspiYEVYiç. 

Kryiaicûwv    'ApiTTOxpocTouç. 

IloaiStOVlOÇ      'AptffTOXpOCTOU;. 
NefXOJVlOÇ    KTYltJlCpWVTOÇ, 

Heuô-/)?  0£OY£Vouç. 
Aiovuffioç 

'A[Jl.UVTOU. 

31.  Très-grandes  lettres. 

NOYMEPIOSNOYMEPlOYrf  (1). 
NOYMEPIOSNOYMEPIOY 

NouiJléplOÇ    N0U[Jl.£pt0U    TTSp 
N0U[Jl£pt0Ç    N0U[^.£pl'0tJ. 

32.  Lettres  d'une  forme  particulière.  Il  y  avait  pritnitiveniciU  une 
inscription  plus  ancienne  ijui  a  été  effaréo  pour  faire  place  à  la  nou- 
velle. La  lin  des  noms,  à  gauche,  appaitienl  à  celte  première 
inscription. 

(1)  Je  ne  saih  comment  expliquer  ce.  siffle.  Il  signiHe  ordinairement  n£pya|j.v6;. 


Xou. 

TlSoU. 
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2  ¥rH  poszns 1 1 

2¥rH POS £¥r H  PO 

\OY 

Tl  AOY 

Ti  BK  *  AYAI  <ITAYP<r- 
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33.  Thasos.  Port  de  Panagia.  Trouvée  dans  un  champ.  Petit  fron- 
lon.  Cassée  au-dessous  de  la  seconde  ligne.   • 
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34.  Thasos.  Port  de  Panagia.  Petit  aulel  votif.  Sur  la  frise  du 
chapiteau  : 
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HxpaTYiYiÇi   T^XTl* 
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E.  Miller. 


COLLIER  EN  COQUILLAGE 

DÉCOUVERT   A   VIGNELY 

(seine-et-marnr) 


Nous  avons  annoncé  dans  le  numéro  de  décembre  dernier  la 
découverle  faite  à  Vignely,  près  Meaux  (Seine-et-Marne),  d'un  col- 
lier en  coquillage  travaillé  à  peu  près  complet  et  d'une  parfaite 
conservation  (1).  Nous  donnonsaujourd'hui,  dans  notre  pi.  YIII,  cette 
intéressante  paiure  aux  deux  tiers  de  la  grandeur  réelle.  Nous  avons 
déjà  dit  que  ce  collier  est  composé  :  1°  de  six  cylindres  de  trente  à 
quarante  millimètres,  percés  dans  leur  longueur; 

2°  De  six  petites  plaques  carrées,  grossièrement  travaillées,  de  dix 
à  quinze  millimètres  de  côté; 

3°  De  cinquanle-neuf  disques  d'un  diamètre  moyen  de  quatoize  à 
quinze  millimètres; 

4°  De  Cent  soixante-dix  petits  disques  d'un  diamètre  moyen  de 
huit  à  dix  millimètres. 

L'arrangement  des  cylindres  et  disijues  en  collier  est,  bien  entendu, 
arbitraire,  les  ouvriers  qui  ont  recueilli  ces  disques  et  cylindres 
n'ayant  pas  pris  soin  de  constater  leur  place  relative  autour  du  cou 
du  squelette.  C'est,  du  reste,  une  question  peu  importante.  Mais  ce 
qui  l'est  davantage,  c'est  la  parfaite  conformité  de  ces  dis(iues  avec 
un  certain  nombre  d'autres  trouvés  parmi  les  débris  des  sépultures 
les  plus  antiques.  M.  Lartel  en  possède  plusieurs  qui  proviennent 
des  cavernes  qu'il  a  explorées,  et  notamment  de  la  grotte  sépulcrale 
d'Aurignac.  M.  Delpon  de  Livernon  en  a  trouvé  sous  les  dolmens  du 


(1)  Ce  collier  est  la  propriété  de  la  Société  archéologique  de  Meaux.  Il  a  été  com- 
muniqué par  M.  (;arro  à  la  Société  des  antiquaires  dr  France. 
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Lot  qu'il  fouillait  en  1839  :  l'Académie  dos  inscriptions  possède 
encore  quelques-uns  de  ces  disques. 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  de  janvier  dernier,  nous-même  en 
reproduisions  d'autres  trouvés  sous  le  grand  dolmen  de  Truans,  prés 
Saint-Affrique  (Aveyron),  par  M.  de  Gartailliac. 

Le  collier  de  Vignely  n'est  donc  que  le  spécimen  plus  complet  de 
beaucoup  d'autres  colliers  dont  on  a  trouvé  les  traces  dans  des  sépul- 
tures de  l'âge  de  la  pieire  et  de  l'âge  du  bronze,  mnis  principalement 
de  l'âge  de  la  pierre.  C'était  déjà  là  un  motif  bien  sdiïîs-int  pour  que 
nous  fissions  graver  ce  collier;  mais  ce  qui  nous  y  a  surtout  déter- 
miné, c'est  la  considération  que  des  colliers  semblables  jouaient 
encore  un  grand  rôle  cliez  les  Indiens,  lois  de  la  découverte  de 
l'Amérique  :  il  y  a  là  une  comparaison  curieuse. 

Nous  devons  à  M.  le  docteu'-  Roulin,  de  l'Institut,  et  â  M.  Ferdinand 
Denis,  de  Irès-curieux  détails  à  ce  sujet.  Non-seulement  les  grains 
de  ces  colliers  servaient  quelquefois  de  monnaies,  mais  les  colliers 
eux-mêmes  devenaient,  par  les  diverses  combinaisons  des  grains, 
une  espèce  d'écriture  biéroglypbique. 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  Bagqueville  de  i,a  Po- 
THERIE  (1)  : 

«  Nous  appelons  colliers,  des  grains  de  porcelaine  enlilés,  d'environ 
deux  pieds  de  long  sur  trois  à  quatre  pouces  de  large,  arrangés  d'une 
telle  manière  qu'ils  font  diveises  figures.  C'est  leur  écriture  pour 
traiter  de  la  paix,  pour  faire  des  ambassades,  pour  déclarei-  leur 
pensée,  pour  apaiser  les  procès,  pour  faire  quelque  entreprise,  pour 
juger,  condamner  ou  absoudre,  ils  servent  d'ornements  aux  jeunes 
guerriers,  lor>qu'ils  vont  à  la  guerre;  ils  en  font  des  ceintures  qu'ils 
iiiettenl  sur  leui's  chemises  blanches.  Ces  porcelaines  viennent  de  la 
côte  de  Aianatbe  ou  la  Nouvel  le- York.  Ce  sont  des  Burgos  ou  coli- 
maçons qui  sont  blancs  et  violets,  tirant  sur  le  noir,  qu'ils  scient 
avec  des  pierres  à  fusil,  dont  ils  font  des  grains  un  peu  longs  et  qu'ils 
percent.  Cela  tient  lieu  de  monnaie  (-2),  » 

II  n'est  pas  possible,  ce  nous  semble,  de  ne  pas  faire  de  rappro- 
chement entre  ces  colliers  des  populations  sauvages  de  l'AinéiMiiue 
et  le  nôtre. 

Alex.  Bertrand. 

(Il  Nous  devons  cette  relation  à  l'obligeance  de  M.  Ferdinand  Denis. 
(2)  Histoire  de  f Amérique  sepienfr'ounle.  divisé  pn   quatre  tonr-.r.s.   Paris,  1722, 
1.  I,  p.  ?.:^h 


INSCRIPTIONS 

RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES  EN  ALGÉRIE 


\.    PRÈS   GUELMÂ 

Province  de  Guiistanline. 

.      P    NERVAE- 
R  I  B  ^  P  0  T  ^^ 

D  f<5^  [)  ^ 
S  ar  BALITHONIS 
HONOREM    gf  FI// 

Co  fngmpnt  d'ins'  ription  m'a  clé  envoyé,  le  16  février  dernier, 
par  M.  le  capitaine  du  génie  Dewulf,  qui  venait  de  le  trouver  à 
quatre  kilomètres  de  Guelma,  prés  de  la  roule  de  Millésimo,  ferme 
Cheymol.  La  route  de  Millésimo  étant  tracée  sur  la  carte  de  l'Algérie 
au  400,000°%  et  reinpiacement  de  ce  village,  qui,  lui-même,  n'est 
guère  qu'à  (jualre  kilomètres  de  Guelma,  y  étant  paieillemenl  niai- 
qué,  il  est  facile  de  reconnaître  à  très-peu  prés  le  lieu  de  la  décou- 
verte; mais  il  eût  été  ulile  de  s'assurer  si  le  colon  dans  la  maison 
duquel  elle  se  trouve  aujourd'hui  ne  l'aurait  pas  apportée  de  (|ucl- 
que  autre  point. 

D'après  le  croijui:^  du  capitaine  Dewulf,  les  arêtes  supérieure  et 
Inférieure  de  la  pierre  paraissent  élre  celles  de  la  taille;  les  arêtes 
latérales,  au  contraire,  y  sont  exprimées  par  des  arrachements.  Ces 
indications  et  le  contexte  même  donnent  à  croire  qu'il  ne  manijue. 
pour  avoir  le  texte  intégral  ou,  au  nijins,  une  parlie  foiinaut  un 
sens  déterminé   (jue  hîs  commencements  et  les  lins  de  ligne,  el  en- 
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core  qu'un  assez  petit  nombre  de  lettres,  ce  qui  permet  de  hasarder 
une  restitution  approximative. 

Il  y  a,  en  outre,  à  tenir  compte  des  observations  suivantes  :  1°  à  la 
tin  de  la  première  ligne  on  voit  un  trait  horizontal  qui_,  sans  doute, 
est  le  reste  de  la  lettre  T,  initiale  du  nom  de  Trajan  :  cela  lève  l'in- 
certitude où  l'on  pourrait  être  entre  le  premier  Nerva  et  son  succes- 
seur; %°  la  ligne  3,  composée  de  deux  lettres  seulement,  est  néan- 
moins complète  :  on  ne  saurait  en  douter,  d'après  l'indication  qui 
m'est  fournie,  que  l'inscription  est  en  très-beaux  caiacléres,  ce  qui 
ne  permet  guère  de  supposer  des  lettres  illisibles  avant  et  après  les 
deux  D,  initiales  des  verbes  de  la  dédicace;  3°  l'S  qui  commence  la 
troisième  ligne  est  évidemment  la  finale  du  nom  de  l'auteur  du  mo- 
nument :  le  nom  suivant  est  celui  de  son  père,  au  génitif;  il  appar- 
tient à  la  langue  punique,  et  on  le  connaissait  déjà  par  l'acte  d'hos- 
pitiiim  passé,  l'an  27  de  Jésus-Christ,  entre  C.  Silius  Aviola  et  les 
gens  de  Thimiliga,  en  Afrique,  dont  un  des  députés  y  est  dit  fils  de 
Balithon  {Balitlwnis  f.) ;  4°  hlmior  dont  il  s'agit  dans  la  cinquième 
ligne,  et  dont  la  dénominaiion  commence  par  un  F  suivi  d'une 
haste  verticale,  est  indubitablement  le  Flamonhim  jjerpetuum 
(v.  Inscr.  rom.  de  l'Alg.^  à  Calama). 

Je  crois,  en  conséquence,  pouvoir  lire  avec  une  certaine  probabi- 
lité : 

[Genio  Iiu]p(eratoris)  Nervae  ï^rajani] 

[Aug(usti)  Gerni(anici)  T]rib(unicia)  Poi(estate)  [Co(ii)s(uli.s)  II] 
D(edit)  D(edicavit) 

[ u]s  Balithoiiis  IFil(ius)] 

[ob]  Honorem  Fl(amonii)  [P(er)p(eti:i)] 

Un  monument  qui  remonte,  comme  celui-ci,  au  i"  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  qui  a  pour  auteur  un  Flamine  perpétuel,  de  race  vrai- 
semblablement phénicienne,  est  certainement  digne  d'intérêt;  j'ose 
donc  espérer  qu'on  me  pardonnera  les  détails  intimes  dans  lesquels 
j'ai  dû  entrer  pour  établir  le  caractère  qui,  selon  moi,  lui  appar- 
tient. 
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2.    A    FEDJ-MERAOU,    CERCLE   DE   SOUKAHRAS 

Province  de   Gonstantine, 


ws 


L_ja_B^^ 


'^^=^" 


Le  capitaine  du  génie  Dewulf,  à  qui  je  dois  l'excellent  estampage 
au  moyen  duquel  a  élé  fait  le  dessin  ci-dessus,  m'informe  que  Fedj- 
Meraou  est  situé  prés  de  la  frontière  tunisienne.  D'autres  documents, 
dont  j'ai  rapporté  les  indications  sur  mon  exemplaire  de  la  carte 
d'Algérie  au  400, 000""%  me  font  voir  que  les  ruines  situées  près  de 
ce  col  sont  à  trente  et  un  kilomètres  de  Soukahras  (l'ancienne  Tha- 
gaste),  dans  la  direction  de  l'est,  et  à  quatre  kilomètres  au  plus  de 
la  frontière  tunisienne.  Il  y  passe  une  voie  romaine,  qui  allait  pi'o- 
bablement,  par  la  ligne  la  plus  directe,  de  i\ladaure  au  point  où 
commence,  au  pied  des  montagnes,  la  partie  large  et  plate  de  la 
célèhre  vallée  du  Bngra'la,  aujourd'hui  la  Medjerdah. 

L'inscription  se  lit  facilement  : 

Haos  aug(nsto)  sac(rum).  L(ucius)  Lepidius  Primuius  sacerdos  lioc  ioco  ini- 
tiatus  aram  posuit  votum  solvit.  D(ecreto)  d(ecurionum). 

Tout  le  monde,  cependant,  n'admettra  pas  la  lecture  que  je  pro- 
pose pour  la  première  ligne  :  au  lieu  de  l'indérlinnlde  Haos,  punique 
ou  lybique,  on  pourra  préférer  d'ajouter  à  ce  nom  de  divinité  topi- 
III.  20 
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que  une  désinence  latine;  d'autres  croiront  peut-être  mieux  satisfaire 
à  celte  condition  grammaticale  en  décomposant  comme  ceci  :  Hao 
s{ancto  )Aug{îisto).  Pour  moi,  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  songé  à  lati- 
niser tout  cet  olympe  barbare  dont  nous  connaissons  quelques  per- 
sonnages soit  par  les  inscriptions,  soit  par  la  Johannide  de  Corippus, 
et  je  m'en  rapporte  à  ces  vers  du  poëte  africain,  concernant  le  dieu 
Gurzil  : 

lerna  ferox  his  ductor  erat  Gurzilque  sacerdos.  (II,  109.) 
Inde  ferunt  Gurzil  :  Gurzil  cava  sana  résultant.  (IV,  681.) 
Hi  mactant  Gurzil,  ilii  tibi,  corniger  Amiiion.  (VII,  304.) 

Il  faut  enfin  que  je  justifie  mon  interprétation  des  sigles  de  la 
dernière  ligne,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  lire  dédit,  dedicavit  ou 
dono  dédit.  Le  prêtre  Primulus  établit  un  autel  et  satisfait  ainsi  au 
vœu  qu'il  avait  fait  en  vue  de  son  initiation  au  culte  dont  il  allait 
être  chargé  dans  ce  lieu.  Ce  qu'il  énonce  à  ce  sujet  dans  sa  dédicace 
est  complet,  il  ne  lui  reste  rien  à  dire  dans  ce  sens  :  donc  les  sigles 
de  la  dernière  ligne  se  rapportent  à  un  autre  ordre  d'idées.  Ils 
expriment,  selon  moi,  l'autorisation  donnée  par  Vordo  des  décurions, 
de  dresser  Tautel  sur  le  terrain  public. 

Général  Creuly. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 


MOIS    DE    MAES 


M.  Léon  Renier  fait  une  communication  verbale  sur  une  inscription 
récemment  découverte  à  Carthage  et  qui  donne  lieu  à.  diverses  remarques 
de  plusieurs  membres  de  l'Académie  tant  sur  le  fond  que  sur  la  forme, 
assez  barbare  en  apparence. 

M.  Noël  des  Vergers,  correspondant,  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  la  ChronoIo(jie  du  règne  de  Trajan. 

M.  de  Saulcy  commence  la  première  lecture  d'un  mémoire  sur  le  tom- 
ôoUi      tli'.ae,  reine  d'Adiahéne.  à  Jérusalem. 

M.  de  Rougé,  dans  une  brève  communication  verbale,  fait  connaître  le 
complément,  qu'il  est  en  état  de  donner  aujourd'hui,  au  Traité  entre  Bam- 
^^.,  Il  itteiamoun  et  le  prince  de  Chet,  communiqué  pour  la  première  fois  à 
l'Académie  en  1859.  —  Le  traité,  avec  la  traduction  des  nouveaux  passages 
expliqués,  fait  partie  du  présent  numéro  de  la  Revue. 

M.  Waddington  commence  la  deuxième  lecture  de  son  mémoire  siir  la 
Chrcmologie  de  la  vie  d'Mlius  Aristide. 

\Ai  tome  XXV  (2^  partie)  des  mémoires  de  l'Académie  est  mis  en  distribu- 
lion.  Ce  volume  contient  les  mémoires  suivants  : 

1'^  Mémoire  sur  la  noblesse  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet; 

2°  Mémoire  sur  le  véritable  caractère  des  événements  qui  portèrent  Ser- 
vius  Tuliius  au  trône,  et  sur  les  éléments  dont  se  composait  originaire- 
ment la  population  romaine,  par  M.  A.  Maury  ; 

3°  Kecherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties  deManélhon,  par  M.  le  vicomte  Lmm.  de  llougé. 

4»  Mémoire  sur  Pompéi  et  Petra,  par  M.  I.  J.  Uittorff,  membre  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


La  Revue  vient  de  faire  une  perte  bien  regrettable  dans  la  personne  de 
M.  S.  Prioux  enlevé  prématurément  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  M.  Piioux,  qui  était  à  la  lête  d'une  importante  maison 
de  papiers,  avait  un  goût  très-prononcé  pour  l'archéologie.  Il  avait  pris 
une  grande  part  à  la  réorganisation  de  la  Revue  archéologique  en  i860,  et 
n'avait  cessé,  depuis,  de  s'occuper  activement  de  notre  recueil,  auquel  il 
avait  donné  plusieurs  articles.  Homme  de  sens  et  de  cœur,  d'une  grande 
aménité  de  caractère  et  de  relations  très-sûres,  M.  Prioux  avait  eu  souvent 
l'occasion  de  rendre  d'importants  services  autour  de  lui.  Sa  perte  sera  vive- 
ment sentie  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  Nous  recevons  de  M.  Gauthier  du  Mottay,  notre  correspondant  dans 
les  Côtes-du-Nord,  les  renseignements  suivants: 

Découverte  archéologique  dans  les  Côtes-du-Nord  pendant  l'année  1863. — 
Outre  les  découvertes  mentionnées  dans  le  rapport  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles  lettres,  inséré  dans  la  Revue  archéologique  du  mois  de 
décembre  186b,  p.  449  et  suiv.  ;  il  a  élé  fait  récemment  dans  le  départe- 
menl  des  Côtes-du-Nord  d'autres  découvertes  qui  présentent  un  certain 
intérêt. 

1°  Des  ouvriers  creusant  des  fondations  pour  reconstruire  les  bûtiments 
de  la  ferme  de  la  Mare-Pilais,  commune  de  Piénée-Jugon,  et  tout  près  de 
la  voie  de  Corseul  à  Vannei,  ont  mis  à  jour  des  substructions  gallo-ro- 
maines en  petit  appareil.  Leur  démolition  a  produit  tout  ce  qu'on  trouve 
ordinairement  dans  ces  sortes  de  constructions,  briques  et  tuiles  de  toutes 
dimensions  et  de  toutes  formes,  pierres  cubiques  légèrement  appareillées, 
ciment,  etc.  Mais  on  a  trouvé  parmi  ces  matériaux  deux  objets  dignes  de 
fixer  l'attention.  Ce  sont  deux  lames  de  pierre  chisteuse,  ayant  63  à  70  cen- 
timètres de  longueur,  30  centimètres  de  largeur  et  6  d'épaisseur,  sur  les- 
quelles apparaissent  des  sculptures  en  relief  un  peu  aplati.  L'une  d'elles 
représente  un  cheval  marin  ou  hippocampe,  rappelant  beaucoup  par  son 
exécution  la  figure  qui  se  trouve  au  musée  de  Dinan,  et  dont  la  Revue  ar- 
héologique  a  donné  un  dessin  dans  sa   livraison  de  juillet  1864.  L'autre 
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pieri  e  représente  également  un  monstre  marin,  taureau  par  devant,  pois- 
son par  derrière,  tenant  attaché  à  l'un  de  ses  pieds  uu  poisson  qui  semble 
faire  un  effort,  et  dont  la  tùle  est  bridée  comme  celle  d'un  cheval.  Toute- 
fois, il  est  difficile  de  dire  si  c'est  le  monstre  qui  tient  le  poisson  captif,  ou 
bien  si  c'est  le  poisson,  espèce  de  dauphin,  qui  conduit  le  monstre.  Ces 
deux  curieuses  sculptures,  qui  paraissent  se  rapporter  à  l'art  gaulois,  ont 
été  recueillies  par  le  propriétaire  de  la  Mare-Pilais,  M.  de  Lorgeril,  con- 
seiller général  d'IUe-et-Vilnine,  qui  les  conserve  avec  soin. 

2°  A  l'angle  d'une  vaste  lande  située  dans  la  commune  de  Plourivo,  se 
trouve  une  croix  en  granit  sur  laquelle  existe  une  inscription  latine  très- 
difficile  à  déchiffrer,  et  qui  semble  remonter  à  l'époque  carlovingienne. 
La  tradition  prétend  que  cette  croix,  à  demi-rongée  par  le  temps,  a  été 
érigée  au  dixième  siècle  en  mémoire  d'une  bataille  dans  laquelle  les  Nor- 
mands ou  Danois,  qui  infestaient  alors  la  Bretagne,  auraient  été  totale- 
ment détruits.  A  peu  de  distance  de  celte  lande,  on  vient,  en  faisant  des 
défrichements,  de  trouver  une  belle  lance  en  bronze,  mais  dont  la  douille 
est  briiée,  et  un  objet  de  forme  circulaire  en  cuivre  battu  au  marteau  et 
doré,  que  l'on  a  reconnu  être  Vumbo  d'un  ancien  bouclier;  il  porte  encore 
les  écrous  qui  fixaient  ses  branches. 

3°  Corseul  a  continué  de  donner  son  contingent  d'objets  gallo-romains, 
parmi  lesquels  il  faut  signaler  ceux  qui  ont  été  découverts  par  un  sieur 
Gourgand,  laboureur,  qui,  en  défonçant  dans  un  champ  d'anciennes  sub- 
structions,  a  amené  à  lui,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  un  tronçon  de 
colonne  ou  cippe  funéraire  en  granit  de  oo  centimètres  de  hauteur  sur 
30  centimètres  de  diamètre.  Ce  tronçon,  creusé  dans  sa  partie  inférieure  à 
une  profondeur  d'environ  40  centimètres,  recouvrait  dans  cette  cavité  une 
urne  en  terre  noirâtre,  renfermant  des  cendres  et  des  ossements,  en  grande 
partie  carbonisés.  Ce  cippe,  grossièrement  dégrossi,  ne  contenait  aucune 
inscription^  aucune  marque  qui  pût  le  faire  distinguer  au  besoin.  Une 
deuxième  urne,  également  remplie  de  cendres,  fut  trouvée  à  quelques 
pas  de  la  première. 

J'ai  été  témoin  quelques  semaines  api  es,  le  30  mai,  de  la  découverte  de 
plusieurs  objets  en  bronze,  que  firent  en  ma  présence,  à  une  profondeur 
de  moins  de  oO  centimètres,  des  ouvriers  employés  à  la  rectification  de  la 
ruute  de  Corseul  à  Plancoët  (ancienne  voiegallo-iomaine)  ;  à  l'entrée  de  ce 
premier  bourg.  l'armi  ces  objets,  que  recouvrait  une  belle  patine  verte, 
j'ai  reconnu  :  i"  une  fibule  ou  agrafe,  avec  sa  plaque  et  son  épingle;  la 
plaque  était  unie,  sauf  un  petit  filet  en  relief  qui  en  formait  la  bordure, 
.sa  forme  était  celle  d'un  rectangle  de  4o  millimètres  sur  3S  millimètres; 
mais  les  angles  en  étaient  abattus  de  manière  àpréscntei  une  face  de  7  à 
8  millimètres;  2°  une  épingle  à  cheveux  de  8  centimètres  de  longueur, 
dont  la  tète  était  figurée  par  une  petite  rondelle  de  10  millimètres  de  dia- 
mètre; 3»  un  fragment  de  chaîne  composé  de  sept  à  luiit  anneaux  de  7  mil- 
limètres de  jour.  Les  prétentions  exagérées  des  ouvriers  ne  me  permirent 
pas  de  m'enteudrc  avec  eux  pour  l'acquisition  de  ces  objets. 
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4°  M.  l'abbé  Le  Foll,  curé  de  Plésidy,  auteur  des  fouilles  qui  ont  donné 
lieu  au  rapport  de  l'Académie  des  inscriptions,  vient  d'explorer  un  nou- 
veau tumulus  découvert  dans  sa  paroisse,  et  dans  lequel  il  a  trouvé  sept 
urnes  cinéraires  en  terre  grossière,  placées  en  ligne  droite  au  centre  de  la 
chambre  sépulcrale.  Malgré  les  plus  minutieuses  recherches,  il  n'a  trouvé 
aucun  autre  objet  susceptible  d'être  signalé.  Le  compte  rendu  qu'il  a 
adressé  de  cette  nouvelle  fouille  à  Mgr  l'Évoque  de  Saint-Brieuc  a  été 
transmis  par  ce  prélat  à  l'Académie  des  inscriptions. 

—  La  lettre  suivante  de  M.  Nicklès,  lettre  qui  contient  d'intéressants 
détails  sur  les  haches  en  pierre  et  en  bronze,  nous  a  paru  mériter  d'être 
publiée. 

Monsieur, 
C'est  avec  un  vrai  bonheur  que  je  vois  la  rédaction  de  votre  intéres- 
sante Revue  jeter  les  bases  d'une  classificatian  pour  les  principaux  objets 
d'antiquité  de  l'époque  gauloise  ou  gallo-romaine;  ce  sera  un  grand  ser- 
vice rendu  aux  archéologues.  Une  science  sans  méthode  et  sans  nomencla- 
ture n'est  qu'un  chaos.  Que  serait  la  chimie  sans  Lavoisier,  l'histoire  natu- 
relle sans  Linnée?  Cette  absence  complète  de  points  d'appui  m'a  beaucoup 
gêné  dans  la  description  des  monuments  trouvés  à  Ehl,  lors  de  mon  travail  : 
«  Helvétus  et  ses  environs,  »  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser. 
M.  Desor,  dans  ses  Palafittes  (p.  41),  dont  vous  venez  de  rendre  compte,  a 
également  senti  la  nécessité  d'une  nomenclature,  notamment  pour  les 
haches;  mais  celle  qu'il  propose  est  trop  arbitraire.  Une  nomenclature, 
pour  être  soUde  et  apphcable  partout,  doit  être  caractéristique  ou  descrip- 
tive. 

Mais  d'abord  le  mot  hache  est- il  bien  le  mot  propre  pour  désigner  une 
arme  qui  est  uniquement  d'estocV  Les  Allemands  se  servent  de  préférence 
des  mots  coin  et  ciseau  :  Streitkeil,  coin  de  combat  ;  Streitmeissel,  ciseau  de 
combat.  Comme  il  y  en  deux  formes  principales,  il  faudrait  avant  tout  les 
distinguer  par  deux  noms  différents.  En  Suède  et  en  Danemark,  on  dési- 
gne par  le  mot  Kelt  ou  Celt  la  forme  creuse, "et  par  celui  de  Paalstave  celle 
à  manche  plat. 

Je  pense  vous  être  agréable  en  vous  donnant  ces  indications;  je  les  em- 
prunte principalement  à  un  ouvrage  allemand  que  je  vous  recommande, 
et  qui  a  pour  titre  : 

Die  ehernen  Streitkeile  zumal  in  Deutschland ;  eine  historisch-archaologische 
Monographie,  von  D"  Eeinrich  Schreiher. 

Traduction  littérale  :  Les  coins  de  combat  en  bronze,  principalement  en 
Allemagne,  monographie  historico-archéologique,  par  le  docteur  H.  Schrei- 
ber.  —  Fribourg  en  Brisgau,  1842,  imprimerie  de  l'Université. 
Il  y  a  deux  planches  représentant  près  de  quarante  figures  de  haches. 
J'attache  d'autant  plus  de  prix  à  votre  classification  que  je  collectionne 
avec  une  certaine  prédilection  les  haches  en  pierre,  en  bronze  et  en  fer, 
surtout  celles  que  l'on  trouve  dans  la  contrée  dont  j'étudie  l'archéologie. 
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entre  Vosges  et  Khin,  ayant  Ehl-Benfeld  pour  centre.  Je  possède  égale- 
ment des  pièces  recueillies  en  dehors  de  ce  rayon.  La  Revue,  archéologique, 
mars  1865,  p.  192,  parle  d'une  trouvaille  consistant  en  quatre- vingts  ha- 
chettes en  bronze  faite  à  la  Mare  du  Four,  près  Caudebec  ;  je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  l'inspecteur  des  forêts,  qui  a  dirigé  ces  travaux  de  terrasse- 
ment, une  de  ces  pièces;  elle  ressemble  exactement  à  votre  B,  pi.  I.  Je 
tiens  la  forme  E  des  environs  de  Wissembourg  (Bas- Khi n). 

Un  fait  très-curieux  à  noter  est  que  j'ai  recueilli  une  série  de  ces  mo- 
numents des  trois  âges,  sur  une  ligne  en  quelque  sorte  géographique. 
Permettez-moi  d'ajouter  encore  cette  indication,  vous  en  ferez  l'usage  que 
vous  jugerez  à  propos. 

La  ligne  sera  facile  à  suivre  sur  une  carte  de  l'état-major;  oa  la  trouve 
également  sur  la  carte  d'Helvetus,  à  l'exception  d'Ottrott,  qui  n'y  a  plus 
trouvé  place.  Je  me  borne  à  noter  les  localités  dans  les  banlieues  des- 
quelles les  trouvailles  ont  été  faites,  et  j'ajoute  les  renvois  qui  se  rap- 
portent à  ma  carte. 

Ottrott,  au  pied  de  la  montagne  de  Sainte-Odile  :  plusieurs  haches  en 
pierre. 

Meistratzheim;  hache  en  pierre  (Vi  de  ma  carte). 

mtenheim;  hache  en  bronze  en  forme  de  simple  coin,  fusion  poreuse, 
très-grossière.  (A  peu  près  comme  votre  figure  U,  pi.  Il;  place  marquée  V 
sur  ma  carte.) 

Osthausen,  (dans  un  tumulus  du  groupe  H  de  ma  carte);  keU  en  bronze 
(exactement  comme  votre  figure  D,  pi.  L) 

Ehl,  (dispersées  sur  le  territoire  circonscrit  sur  la  carte  par  un  trait 
rouge)  :  une  hache  en  pierre;  une  autre  en  bronze  comme  votre  fig.  H, 
pi.  I,  moins  les  rebords;  une  autre  (Paalsta\e)  comme  votre  fig.  M,  pi.  H, 
mais  deux  fois  plus  longue  et  avec  une  échancrure  comme  en  0;  une 
hache  en  fer  (francisque)  retirée  de  la  rivière  d'iU. 

Ilerbsheim  :  hache  pareille  au  paalstave  précédent  (dans  un  tumulus  du 
groupe  e  de  ma  carte). 

Rossfeld  :  KeU  i)arcil  à  celui  d'Oslhausen.  (Place  marquée  VllI  sur  ma 
carte.) 

Dans  «  Helvetus  et  ses  environs,  »  j'ai  rappelé  (p.  25)  que  les  paysans 
d'Alsace  attachent  des  idées  superstitieuses  aux  haches  en  pierre  qu'ils  ap- 
pellent Bonneraxe  ou  DonnerkeU  (haches  ou  coins  de  tonnerre).  Les  maisons 
dans  lesquelles  on  conserve  une  de  ces  haches  sont  préservées  de  la  fou- 
dre. C'est  de  la  mythologie  germaine  toute  pure  (V.  Jacob  Grinuu.  Deutsch. 
Mythologie,  3«  édit.,  p.  164).  Puis  lorsqu'une  vache  est  affectée  de  mam- 
mite,  on  n'a  qu'à  y  appliquer  une  de  ces  pierres  pour  faire  passer  le 
mal. 

On  ne  saurait  s'imaginer  la  peine  qu'on  a  pour  acquérir  une  pièce 
de  ce  genre.  L'argent  ne  suffit  pas  toujours,  souvent  il  faut  une  véritable 
diplomatie.  En  voici  des  exemples  : 

La  pièce  provenant  du  territoire  d'Lhl  a  coûté  deux  années  de  négocia- 
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tions  !  Elle  appartenait  à  une  pauvre  veuve  qui  m'en  a  raconté  l'origine 
comme  suit  :  Il  y  a  plus  de  cent  ans,  son  bis  ou  trisaïeul  était  vacher  de  la 
commune  de  Benfeld.  Un  jour,  pendant  un  orage,  il  vit  la  foudre  tomber 
sur  un  arbre  dans  une  forêt  voisine  de  son  pâturage,  aussitôl  il  y  courut 
pour  marquer  l'arbre,  afin  de  pouvoir  recueillir  la  hache  de  tonnerre 
lorsqu'elle  serait  revenue  à  fleur  de  terre.  Tout  le  monde  sait  que  ces  haches, 
au  moment  du  coup,  s'enfoncent  en  terre  à  une  profondeur  de  sept  cou- 
dées, que  tous  les  ans  elles  remontent  d'une  coudée,  et  si  l'on  y  revient  la 
septième  année  à  la  môme  heure,  on  n'a  qu'à  se  baisser  pour  la  ramasser. 
C'est  ainsi  que  procéda  le  vacher  bien  inspu'é,  et  le  succès  couronna  sa 
persévérance.  C'était  donc  un  joyau  de  famille  que  l'on  conservait  avec  tout 
ce  qu'on  avait  de  plus  précieux.  En  effet,  lorsque  je  vis  cette  jolie  pièce 
pour  la  première  fois,  elle  se  trouva  dans  un  petit  coffret,  avec  des  images 
de  la  Vierge  d'Einsiedlen,  une  petite  croix  dorée,  quelques  pièces  d'ar- 
gent, etc.  Impossible  de  l'acheter  à  aucun  prix.  «  C'est  un  souvenir  de  fa- 
mille, puis  elle  nous  préserve  de  la  foudre,  »  me  fut-il  répondu.  Une  fois,  je 
me  fis  accompagner  d'un  prêtre,  espérant  que  ses  paroles  suffiraient  pour 
détruire  cette  vieille  superstition;  rien  n'y  fit.  Enfin  j'ofTris  une  somme 
que  je  l'engageai  à  considérer  comme  déposée  chez  moi  dans  une  tire- 
lire, et  qu'elle  pourrait  toujours  retirer  quand  elle  aurait  besoin  d'argent. 
Au  commencement  de  l'hiver  actuel,  après  plus  de  deux  années  de  di- 
plomatie, la  pénurie  d'argent  fut  assez  sensible  pour  qu'on  pût  se  déci- 
der à  se  séparer  du  précieux  talisman. 

La  pièce  de  Meistratzheim,  entourée  du  même  prestige,  me  coûta  plus 
de  paroles  que  d'argent.  Il  en  sera  de  même  d'une  des  haches  d'Otlrott, 
qui  se  trouve  entre  les  mains  d'un  croyant  de  ce  genre,  si  jamais  il  se  dé- 
cide à  se  séparer  de  son  impayable  paratonnerre. 

J'ai  pour  principe  de  ne  rien  dédaigner:  outre  les  objets  en  pierre,  en 
céramique,  en  métal,  etc.,  je  recueille  volontiers  aussi  les  traditions,  les 
légendes  et  les  croyances  populaires;  il  en  sort  presque  toujours  quelque 
chose  d'intéressant. 

La  communication  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  est  simplement 
écrite  au  courant  de  la  plume;  encore  une  fois,  veuillez  en  faire  l'usage 
que  vous  jugerez  convenable. 

Agréez,  Monsieur,  etc.  Napoléon  Nicklès. 

—  Nous  recevons  de  M.  Alfred  Ramé  des  rectifications  relatives  à  une 
erreur  assez  grave  concernant  la  lettre  L  de  notre  classification  des  épées. 
Nous  recommandons  cette  correction  à  nos  lecteurs. 

Cher  Monsieur, 

Je  reviens  à  la  charge  à  propos  de  l'cpée  de  Rennes  pour  vous  sou- 
mettre une  correction  de  la  notice  publiée  dans  la  Bévue  de  février. 

Vous  savez  déjà  par  le  texte  que  je  vous  ai  adressé  que  j'avais  commis 
une  erreur  de  provenance  en  comprenant  cette  épée  parmi  les  nombreux 
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bronzes  du  cabinet  de  Robien  provenant  de  Corseul,  et  qu'il  faut  la  resti- 
tuer à  Lyon,  avec  un  point  d'interrogation. 

Mais  vous  pouvez  tenir  pour  certain  que  l'épée  de  Rennes  n'a  pas  été 
fondue  d'une  ïeule  pièce;  elle  est  formée  d'une  lame  et  d'une  poignée 
parfaitement  distinctes  et  unies  aux  moyens  de  rivets^,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  par  l'examen  le  plus  minutieux  et  que  vous  pourrez  vous  en 
convaincre  par  le  nouveau  croquis  que  je  vous  envoie,  plus  exact  encore 
que  le  précédent. 

2  rivets  se  voient  nettement  sur  la  garde,  un  3^  sur  la  poignée,  et  c'est 
pour  la  symétrie  de  la  décoration  que  dos  cercles  concentriques  ont  été 
gravés  en  creu\  entre  les  deux  autres  bourrelets  plus  rapprochés  des  an- 
tennes. Ajoutez,  ce  qui  est  démonstratif,  que  la  soie  porte  un  ri\et  à  sou 
extrémité,  comme  le  montre  le  dessin  ci  joint  du  pommeau, 

Kufin  la  lame,  si  elle  était  privée  de  sa  poignée,  offrirait  au  moins  un 
cran  caractéristique;  elle  s'élargit  en  eifet,  comme  le  montre  la  coupe,  au 
moment  où  elle  pénètre  dans  la  garde,  et  présenterait  ainsi  un  aspect 
analogue  à  votre  spécimen  D  si  elle  était  isolée. 

Je  connais  au  moins  trois  épées  de  notre  pays  analogues  à  celle  de 
Rennes.  Je  me  propose  de  les  examiner  et  de  vous  en  rendre  compte. 
Tout  à  vous,  Alfred  Ramé. 

—  On  lit  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'Histoire 
de  France  : 

Communication  relative  à  une  collection  de  portraits  historiques  antérieurs 
au  xvi«  siècle,  par  M.  Vallet  de  Virivillc.  —  Mo  rendant  derniôrenienl  en 
Angleterre,  je  me  suis  arrêté  à  Arras  pour  y  examiner  de  près  un  précieux 
album  de  crayons,  dont  je  connaissais  de  longue  uiain  l'existence.  On  trou- 
vera dans  le  Bulletin  de  la  société  des  Antiquaires  de  France,  compte  rendu 
de  la  séance  du  22  novembre  1865,  une  notice  qui  contient  des  dévelop- 
pements assez  étendus  sur  ce  recueil,  avec  renvois  bibliographiques.  Ces 
renseignements  me  permettront  ici  d'être  court  et  de  soumettre,  exclusi- 
vement, au  Conseil  de  la  Sociélé  de  l'Histoire  de  P^rance  quelques  obser- 
vations spéciales  qui  me  paraissent  la  concerner  plus  particulièrement. 

Le  ms.  266  {olim.  944  20  ou  944,  2°)  de  la  Bibliothèque  d'Arras,  contient 
un  recueil  de  dessins,  ou  crayons,  exécutés  les  uns  à  la  pierre  noire,  les 
autres  à  la  sanguine,  vers  1 595,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vaast.  Ces  crayons 
sont  au  nombre  d'environ  300.  Ils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  main,  ni  de 
la  même  valeur.  Quelques  additions  paraissent  avoir  été  introduites  après 
coup,  par  rapport  au  recueil  principal.  Usent  été  pris  les  uns  sur  des  por- 
traits contemporains  de  l'artiste  (vers  1595);  les  autres,  sur  des  monu- 
ments historiques  et  originaux  de  diverses  natures  et  d'origines  diverses. 

Le  plus  ancien  paraît  être  le  portrait  de  Philippe  VI  de  Valois  :  il  est  ac- 
compagné de  celui  de  la  reine  Jeanne  de  Hourgogne.  Ces  deux  figures,  à 
ce  que  je  pense,  remonteraient  à  un  original  daté  de  1328.  Tn  grand  nom- 
bre de  personnages  appartiennent  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  et 
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sont  choisis  parmi  les  plus  renommés  de  notre  histoire.  11  y  a  des  séries  de 
princes,  de  capitaines,  de  dames,  de  prélats  (en  petit  nombre),  de  peintres, 
d'écrivains,  de  personnes  laïques,  célèbres  en  tout  genre.  Je  citerai  la  série 
suivante  : 

i.  Jean  Froissart,  chroniqueur,  mort  vers  1413. 

2.  E.  de  Monstrelet        id.  —       1453. 

3.  Oliv,  de  la  Marche     id.  —        1502. 

4.  Ph.  de  Commynes     id.  —        1309. 

Us  forment,  comme  on  voit,  sauf  G.  Chastelain  et  Molinet,  la  suile  des 
grands  chroniqueurs  de  la  maison  de  Bourgogne.  Un  air  frappant  de  vé- 
rité recommande  leurs  efflgies  à  l'estmie  et  à  l'intérêt  du  critique  ou  de 
l'iconophile.  Les  deux  derniers  sont  connus  par  des  estampes  estimables. 
Quant  à  Monstrelet  et  à  Froissart,  ils  ont  été  également  gravés  par  Larmes- 
sin,  d'après  ces  crayons  mêmes  :  et  les  mômes  planches  ou  cuivres  ont 
servi  successivement  à  illustrer  V Académie  des  sciences  de  Bullart,  1682,  et 
Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  1739  (2  vol.  in^"  chaque  ouvrage).  Mais 
l'estampe  de  Larmessin,  surtout  en  ce  qui  concerne  Froissart,  est  une  vé- 
ritable caricature.  Ceux  de  MM.  les  membres  du  Conseil  qui  connaissent 
ces  estampes  pourront  en  juger.  J'ai  l'honneur  de  mettre  en  effet  sous  leurs 
yeux  :  1°  une  reproduction  exacte  du  crayon  de  Froissart,  que  j'ai  prise  sur 
place;  2°  idem  pour  celui  de  Monstrelet;  3»  une  copie,  ou  reproduction 
gravée  de  nos  jours,  d'après  le  Monstrelet  de  Larmessin  (1). 

Froissart  est  représenté  âgé,  vers  les  derniers  temps  de  sa  carrière.  Il  a 
pour  coiffure  un  bonnet  court  et  plat  à.  la  façon  des  clercs  et  des  vieillards. 
Une  robe  négligée  flotte  sur  son  gippon  ou  pourpoint  et  recouvre  son 
buste.  L'œil  est  plein  de  malice  et  de  vivacité.  La  verve  et  le  sourire  ani- 
ment les  lèvres  entr'ouvertes  du  conteur  émérité.  —  Grave,  pensive;,  quel- 
que peu  refrognée,  la  tête  de  Monstrelet,  tête  de  bailli  jugeant  quelque 
mauvais  cas,  fait  contraste  avec  le  précédent. 

De  ces  quatre  chroniqueurs,  trois  ont  été  ou  vont  être  réédités  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France.  Le  Froissart,  si  désiré,  de  M.  Lacabane  va 
en  effet  être  mis  sous  presse.  Les  œuvres  historiques,  très-intéressantes. 


(1)  Puisqu'il  s'agit  d'art  et  de  Monstrelet,  qu'il  me  soit  permis  de  communiquer 
en  môme  temps  à  la  compagnie  un  calque  de  la  peinture  initiale,  qui  décore  le  ma- 
nuscrij  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  contenant  la  chronique  de  Monstrelet.  Ce  ma- 
nuscrit a  été  exécuté  vers  U80,  pour  Engelbert,  comte  de  Nassau,  gouverneur  de 
Flandres,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  et  porto,  en  tête  les  armes  de  ce  possesseur. 
Il  a  ensuite  appartenu  à  Isaac  Vossius.  Les  divers  éditeurs  de  Monstrelet  ont  ignoré 
ou  négligé  ce  texte  qui  paraît  important.  Le  manuscrit  dont  je  parle  offre,  en  tout 
cas,  un  grand  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  La  scène  calquée  représente  une 
nombreuse  et  brdlante  assemblée  de  princes  et  princesses,  portant  les  costumes  fla- 
mands de  la  deuxième  moitié  du  xv^  siècle,  et  agencée  d'une  manière  souverainement 
gracieuse  et  pittoresque. 
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d'Olivier  de  la  Marclie  sont  dispersées,  lilles  obtiendront,  quelque  jour,  de 
la  Société  le  même  honneur.  Nos  publications  ne  recevraient-elles  pas  un 
nouveau  lustre,  si,  à  côté  de  ces  textes  établis,  épurés  avec  tant  de  soin, 
par  une  saine  critique,  le  lecteur  pouvait  contempler  aussi  l'effigie  de  l'au- 
teur, ranimée  par  des  traits  fidèles?  La  réalisation  de  ce  vœu  entraînerait, 
je  le  sais,  un  surcroît  de  dépenses,  ou  un  crédit  supplémentaire.  Mais  il  y 
a  dans  le  recueil  d'Arras  une  véritable  mine  à  exploiter,  tant  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  de  l'histoire,  que  comme  produit  de  commerce  et  de 
lil)rairie.  Le  succès  me  paraît  promis  à  tout  édileur  entendu  et  entrepre- 
nant qui  s'en  appropriera  l'initiative.  Cet  éditeur  pourrait  être  celui  de 
la  Société,  mais  agissant  avec  ses  propres  ressources  et  à  ses  riques  et 
périls. 

J'ai  pensé,  dans  tous  les  cas,  que  les  renseignements  qui  précèdent 
pourraient  élre  émis  avec  quelque  profit  pour  nos  études  et  qu'ils  seraient 
accueillis  avec  bienveillance  par  le  Conseil  de  la  Société  de  l'Histoiie  de 
France. 
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Grammaire  comparée  de  M.  Bopp,  traduite  par  M.  Michel  Bréal. 

Chez  Hachette. 

M.  Michel  Bréal,  en  traduisant  en  français  la  Grammaire  comparée  de  Bopp, 
a  rendu  à  la  philologie  un  des  plus  émiuents  services  que  l'on  pûl  lui 
rendre.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  la  maison  Hachette  va 
mettre  en  vente  le  i^^  volume  de  cet  utile  travail.  Nous  donnons  ici  les 
premières  pages  de  l'introduction  de  M.  Bréal,  qui  explique,  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire,  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre. 

«  Quand  la  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  parut  en  Allemagne,  elle 
fut  bientôt  suivie  d'un  grand  nombre  de  travaux  qui,  prenant  les  choses 
au  point  où  l'auteur  les  avait  laissées,  continuèrent  ses  recherches  et  com- 
plétèrent ses  découvertes.  Un  ouvrage  dont  le  plan  est  à  la  fois  si  étendu 
et  si  détaillé  invitait  à  l'étude  et  fournissait  pour  une  quantité  de  pro- 
blèmes des  points  de  repère  commodes  et  sûrs  :  une  fois  l'impulsion  don- 
née, cette  activité  ne  s'est  plus  ralentie.  Nous  osons  espérer  que  le  môme 
livre,  singulièrement  élargi  dans  sa  seconde  édition,  produira  des  effets 
analogues  en  France,  et  que  nous  verrons  se  former  également  parmi 
nous  une  famille  de  linguistes  qui  poursuivra  l'œuvre  du  maître  et  s'a- 
vancera dans  les  routes  qu'il  a  frayées.  Par  le  nombre  d'idiomes  qu'elle 
embrasse,  la  Grammaire  comparée  ouvre  la  carrière  à  des  recherches  fort 
diverses,  et  se  trouve  comme  située  à  l'entrée  des  principales  voies  de  la 
philologie  indo-européenne  :  quelle  que  soit,  parmi  les  langues  de  la  fa- 
mille, celle  dont  on  entreprenne  l'étude,  on  est  sûr  de  trouver  dans 
M.  Bopp  un  guide  savant  et  ingénieux  qui  vous  en  montre  les  affinités  et 
vous  en  découvre  les  origines.  Non-seulement  il  replace  tous  les  idiomes 
dans  le  milieu  où  ils  ont  pris  naissance  et  les  fait  mieux  comprendre  en 
les  commentant  l'un  par  l'autre,  mais  il  soumet  chacun  d'entre  eux  à  une 
analyse  exacte  et  fine  qui  commence  précisément  au  point  où  finissent  les 
grammaires  spéciales.  Que  nos  philologues  se  proposent  des  recherches 
comparatives  ou  qu'ils  veuillent  approfondir  la  structure  d'uiiseul  idiome, 
le  livre  de  M.  Bopp  les  conduira  jnsqu'à  la  limite  des  connaissances  ac- 
tuelles et  les  mettra  sur  la  route  des  découvertes, 

«  Mais  la  traduction  de  cet  ouvrage  nous  a  encore  paru  désirable  pour 
une  autre  raison,  A  vrai  dire,  les  travaux  de  linguistique  ne  manquent 
pas  en  France,  et  notre  goût  pour  ce  genre  d'investigation  ne  doit  pas  être 
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médiocre,  s'il  est  permis  de  mesurer  la  faveur  dont  jouit  une  science  au 
nombre  des  livres  qu'elle  suscite.  Parmi  ces  travaux,  nous  en  pourrions 
citer  qui  sont  excellents  et  qui  valent  à  tous  égards  les  plus  savants  et  les 
meilleurs  de  l'étranger.  Mais,  pour  parler  ici  avec  une  pleine  franchise, 
la  plupart  nous  semblent  loin  de  révéler  cette  série  continue  d'efforts  et 
cette  unité  de  direction  qui  sont  la  condition  nécessaire  du  progrès  d'une 
science.  On  serait  tenté  de  croire  que  la  linguistique  n'a  pas  de  règles 
fixes,  lorsqu'en  parcourant  le  plus  grand  nombre  de  ces  ouvrages  on  voit 
chaque  auteur  poser  des  principes  qui  lui  sont  propres  et  expliquer  la 
méthode  qu'il  a  inventée.  Très-différents  par  le  but  qu'ils  ont  en  vue  et 
par  l'esprit  qui  les  anime^  les  livres  dont  nous  parlons  offrent  entre  eux 
un  seul  point  de  ressemblance;  c'est  qu'ils  s'ignorent  les  uns  les  autres, 
je  veux  dire  qu'ils  ne  se  continuent  ni  ne  se  répondent;  chaque  écrivain, 
prenant  la  science  à  son  origine,  s'en  constitue  le  fondateur  et  en  établit 
les  premières  assises.  Par  une  conséquence  naturelle,  la  science,  qui 
change  continuellement  de  terrain,  de  plan  et  d'architecte,  reste  toujours 
à  ses  fondations.  Ce  n'est  pas  de  tel  ou  tel  idiome,  encore  moins  d'un  point 
spécial  de  philologie,  que  traitent  ces  ouvrages  à  vaste  portée:  leur  objet 
habituel  est  de  rapprocher  des  familles  de  langues  dont  rien  jusque-là  ne 
faisait  pressentir  l'affinité,  ou  bien  de  se  prononcer  sur  l'unité  ou  la  plu- 
ralité des  races  du  globe,  ou  de  remonter  jusqu'à  la  langue  primitive  et 
de  décrire  les  origines  de  la  parole  humaine,  ou  enfin  de  tracer  un  de  ces 
projets  de  langue  unique  et  universelle  dont  chaque  année  voit  augmenter 
le  nombre.  A  la  vue  de  tant  d'efforts  incohérents,  le  lecteur  est  tenté  de 
supposer  que  la  linguistique  est  encore  dans  son  enfance,  et  il  est  pris  du 
même  scepticisme  qu'exprimait  saint  Augustin,  il  y  a  près  de  quinze  siècles, 
quand  il  disait,  à  propos  d'ouvrages  analogues,  que  l'explication  des  mots 
dépend  de  la  fantaisie  de  chacun,  comme  l'interprétation  des  songes. 

«  La  plupart  des  sciences  expérimentales  ont  traversé  une  période  d'a- 
narchie, et  c'est  ordinairement  au  défaut  de  suite,  à  l'amour  exclusif  des 
questions  générales,  à  l'absence  de  progrès  qu'on  reconnaît  qu'elles  ne 
sont  pas  constituées.  La  grammaire  comparée  en  serait-elle  encore  là? 
faut-il  croire  qu'elle  attend  son  législateur?  Pour  nous  convaincre  du  con- 
traire, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  à  l'étranger.  Tandis 
que  nous  multiplions  les  projets  ambitieux  que  l'instant  d'après  change 
en  ruines,  ailleurs  l'édifice  se  construit  peu  à  peu.  Cette  terre  inconnue, 
ce  continent  nouveau  dont  tant  de  navigateurs  nous  parlent  en  termes 
vagues,  comme  s'ils  venaient  tous  d'y  débarquer  les  premiers,  d'exacts  et 
patients  voyageurs  l'explorent  en  divers  sens  depuis  cinquante  ans.  Les 
ouvrages  de  grammaire  comparée  se  succèdent  en  Allemagne,  en  se  con- 
trôlant et  en  se  complétant  les  uns  les  autres,  ainsi  que  font  chez  nous  les 
livres  de  physiologie  ou  de  botanique;  les  questions  générales  sont  mises 
à  l'écart  ou  discrètement  touchées,  comme  étant  les  dernières  et  non  les 
premières  que  doive  résoudre  une  science;  les  observations  de  détails 
s'accumulent,  conduisant  à  des  lois  qui  servent  à  leur  tour  à  des  décou- 
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vertes  nouvelles.  Comme  dans  un  atelier  bien  ordonné,  chacun  a  sa  place 
et  sa  tâche,  et  l'œuvre,  commencée  sur  vingt  points  à  la  fois,  s'avance 
d'autant  plus  rapidement  que  la  même  méthode,  employée  par  tous,  de- 
vient chaque  jour  plus  pénétrante  et  plus  sûre. 

«  De  tous  les  livres  de  linguistique,  l'ouvrage  de  M.  Bopp  est  celui  où  la 
méthode  comparative  peut  être  apprise  avec  le  plus  de  facilité.  Non-seu- 
lement l'auteur  l'applique  avec  beaucoup  de  précision  et  de  délicatesse, 
mais  il  en  met  à  nu  les  procédés  et  il  permet  au  lecteur  de  suivre  le  pro- 
grès de  ses  observations  et  d'assister  à  ses  découvertes.  Avec  une  bonne 
foi  scientifique,  plus  rare  qu'on  ne  pense,  il  dit  par  quelle  conjecture  il 
est  arrivé  à  remarquer  telle  identité;  par  quel  rapprochement  il  a  constaté 
telle  loi;  si  la  suite  de  ses  recherches  n'a  pas  confirmé  une  de  ses  hypo- 
thèses, il  ne  fait  point  difficulté  de  le  dire  et  de  se  corrigerc  L'école  des 
linguistes  allemands  s'est  principalement  formée  à  la  lecture  des  ouvrages 
de  M.  Bopp  :  elle  a  grandi  dans  cette  salle  d'expériences  qui  lui  était  sans 
cesse  ouverte  et  où  les  pesées  et  les  analyses  se  faisaient  devant  ses  yeux. 
Ceux  mêmes  qui  contestent  quelques-unes  des  théories  de  l'illustre  gram- 
mairien se  regardent  comme  ses  disciples,  et  sont  d'accord  pour  voir  en 
lui  non-seulement  le  créateur  de  la  philologie  comparative,  mais  le  maître 
qui  l'a  enseignée  à  ses  continuateurs  et  cà  ses  émules. 

«  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  décidé  à  traduire  l'ouvrage  de  M.  Bopp  : 
nous  avons  voulu  rendre  plus  accessible  un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor 
de  connaissances  nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode  grammaticale. 
Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  nous  ne  songions  pas  aux  seuls  lin- 
guistes de  profession  en  entreprenant  une  traduction  qui  sans  doute  ne 
leur  eût  pas  été  nécessaire.  Il  y  a  parmi  nous  un  grand  nombre  d'hommes 
voués  par  état  et  par  goût  à  l'enseignement  et  à  la  culture  des  langues 
anciennes  :  ils  ne  veulent  ni  ne  doivent  rester  étrangers  à  des  recherches 
qui  touchent  de  si  près  à  leurs  travaux.  C'est  à  eux  surtout  que,  dans  notre 
pensée,  nous  destinons  le  présent  ouvrage,  pour  qu'ils  apprécient  la  va- 
leur de  cette  science  nouvelle  et  pour  qu'ils  s'en  approprient  les  parties 
les  plus  utiles.  Si  les  études  historiques  ne  sont  plus  aujourd'hui  en  France 
ce  qu'elles  étaient  il  y  a  cinquante  ans  ;  si  les  leçons  de  littérature  don- 
nées dans  nos  écoles  ne  ressemblent  pas  aux  leçons  littéraires  qu'ont  re- 
çues nos  pères  et  nos  aïeux,  pourquoi  la  grammaire  seule  resterait-elle 
au  môme  point  qu'au  commencement  du  siècle?  De  grandes  découvertes 
ont  été  faites  :  les  idiomes  que  1  on  considérait  autrefois  isolément,  comme 
s'ils  étaient  nés  tout  à  coup  sous  la  plume  des  écrivains  classiques  de 
chaque  pays,  ont  été  replacés  à  leur  rang  dans  l'histoire,  entourés  des 
dialectes  et  des  langues  congénères  qui  les  expliquent,  et  étudiés  dans 
leur  développement  et  leurs  transformations.  La  grammaire,  ainsi  com- 
prise, est  devenue  à  la  fois  plus  rationnelle  et  plus  intéressante  :  il  est 
juste  que  notre  enseignement  profite  de  ces  connaissances  nouvelles,  qui, 
loin  de  le  compliquer  et  de  l'obscurcir,  y  apporteront  l'ordre,  la  lumière 
et  la  vie. 
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«  Ce  serait,  du  reste,  une  erreur  de  croire  que  toutes  les  recherches 
grammaticales  doivent  nécessairement  embrasser  à  l'avenir  l'immense 
champ  d'étude  parcouru  par  M.  Bopp.  Il  y  a  plus  d'une  manière  de  con- 
tribuer aux  progrès  de  la  philologie  comparative.  La  méthode  qui  a  servi 
pour  l'ensemble  de  la  famille  indo-européen  ne  sera  appliquée  avec  non 
moins  de  succès  aux  diverses  subdivisions  de  chaque  groupe.  Quelques 
travaux  remarquables  peuvent  servir  de  modèle  en  ce  genre.  Un  des  plus 
solides  esprits  de  l'Allemagne,  M.  Corssen,  en  rapprochant  le  latin  de  ses 
frères,  l'ombrien  et  l'osque,  et  en  comparant  le  latin  à  lui-même,  c'est-à- 
dire  en  suivant  ses  transformations  d'âge  en  âge,  a  renouvelé  en  partie 
l'étude  d'une  langue  sur  laquelle  il  semblait  qu'après  tant  de  siècles  d'en- 
seignement il  ne  restât  plus  rien  à  dire.  La  science  du  langage  peut  en- 
core être  abordée  par  d'autres  côtés.  Les  recherches  d'épigraphio,  de 
critique  verbale,  de  métrique,  les  études  sur  le  vocabulaire  d'un  auteur 
ou  d'une  période  httéraire,  sont  autant  de  sources  d'information  qui  doi- 
vent fournir  à  la  philologie  comparée  leur  contingent  de  faits  et  de  ren- 
seignements. Aujourd'hui  que  les  grandes  lignes  de  la  science  ont  été 
marquées,  ces  travaux  de  détail  viendront  cà  propos  pour  déterminer  et, 
au  besoin,  pour  rectifier  ce  qui  ne  pouvait,  dès  le  début,  être  tracé  d'une 
façon  définitive. 

«  Ce  ne  sont  ni  les  sujets,  ni  les  moyens  de  travail  qui  feront  défaut  à 
nos  philologues.  Mais  en  cherchant  à  provoquer  leur  concours,  nous  ne 
songeons  pas  seulement  à  l'intérêt  et  à  l'honneur  des  études  françaises.  Il 
faut  souhaiter  pour  la  philologie  comparée  elle-même  qu'elle  soit  bientôt 
adoptée  et  cultivée  parmi  nous.  On  a  dit  que  la  France  donnait  aux  idées 
le  tour  qui  les  achève  et  l'empreinte  qui  les  fait  partout  accueillir.  Pour 
que  la  grammaire  comparative  prenne  la  place  qui  lui  est  due  dans  toute 
éducation  libérale,  pour  qu'elle  trouve  accès  auprès  des  intelligences 
éclairées  de  tous  pays,  il  faut  que  l'esprit  français  y  applique  ces  rares  et 
précieuses  qualités  qui,  depuis  Henri  Estienne  jusqu'à  Eugène  Burnouf, 
ont  été  l'accompagnement  obligé  et  la  marque  distinctive  de  l'érudition 
dans  notre  contrée.  La  France,  en  prenant  part  à  ces  études,  les  répandra 
dans  le  monde  entier.  En  même  temps,  avec  co  coup  d'oeil  pratique  et 
avec  cet  art  de  classer  et  de  disposer  les  matières  que  l'étranger  ne  nous 
conteste  pas,  nous  ferons  sortir  de  la  grammaire  comparée  et  nous  met- 
trons en  pleine  lumière  les  enseignements  multiples  qu'elle  tient  en  ré- 
serve. Une  fois  que  la  science  du  langage  aura  pris  racine  parmi  nous, 
aux  fruits  qu'elle  donnera  on  reconnaîtra  le  sol  généreux  où  elle  a  été 
transplantée.  » 

Nous  partageons  les  espérances  de  M.  BréaL  A.  B. 

Les  Dieux  de  l'ancienne  Rome,  mythologie  romaine  de  L.  Preller,  traduc- 
tion de  M.  L.  DiETZ,  avec  une  préface  da   M.   A.    Maurï.   Pans,  cliez  Didier 
et  C«,  1865. 
Ce  que  .M.  Bréal  vient  de  faire  pour  la  Grammaire  comparée  de  Bopp, 

M.  Dietz  l'a  fait  depuis  plus  d'un  an  pour  la  Mythologie  romaine  de  Preller. 
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Il  nous  a  donné  en  un  beau  volume  publié  par  la  librairie  Didier  une 
excellente  traduction  de  ce  livre,  aujourd'hui  classique  en  Allemagne. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  traduction,  faite  avec  goût  et 
dans  un  style  tout  à  fait  français,  c'est-à-dire  ennemi  de  fout  ce  qui  pour- 
rait être  obscur  ou  embarrassé.  Quant  à  l'ouvrage  en  lui-même,  il  est 
des  plus  instructifs,  et  de  nature  à  faire  disparaître  bien  des  préjugés  rela- 
tifs à  la  mythologie.  «  Pendant  longtemps,  dit  M.  Al.  Maury  dans  la  pré- 
face, la  science  n'a  pas  distingué  la  religion  des  Romains  de  celle  des 
Grecs,  et  celte  erreur  s'est  si  profondément  enracinée  dans  les  esprits,  que 
de  nos  jours  la  majorité  continue  à  confondre  sous  le  nom  commun  de 
paganisme  les  deux  religions,  et  que  dans  notre  langue  on  transporte  sans 
cesse  aux  divinités  grecques  les  noms  des  divinités  latines  ;  c'est  une  er- 
reur qu'il  faut  détruire.  On  est  en  effet  tout  à  fait  fondé  aujourd'hui  à  sé- 
parer l'étude  de  la  religion  romaine  de  celle  de  la  religion  grecque.  En 
remettant  avec  soin  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  rapporté  de  la  pre- 
mière, en  opérant,  dans  les  fables  que  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  ra- 
content, le  départ  entre  ce  qui  est  vraiment  latin  et  ce  qui  est  d'origine 
hellénique,  en  s'aidant  du  témoignage  des  monuments  et  surtout  de  celui 
des  inscriptions,  il  est  possible  d'esquisser  à  part  le  tableau  à  peu  près 
complet  de  la  religion  romaine.  C'est  ce  qu'a  tenté  et  exécuté  avec  un  rare 
bonheurM.  L.  Preller;  il  a  rendu  en  cela  un  éminent  service  à  la  science 

«  La  connaissance  de  la  religion  romaine  n'est  pas,  en  effet,  seulement 
nécessaire  à  celui  qui  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  moral  et  re- 
ligieux des  esprits  à  Rome  aux  différentes  époques  de  l'histoire,  elle  est 
aussi  indispensable  à  ceux  qui  veulent  approfondir  les  écrivains  latins,  car 
il  y  a  dans  les  ouvrages  de  ceux-ci  une  foule  d'allusions,  d'usages,  de  lo- 
cutions que  l'on  ne  saurait  comprendre  si  l'on  ignore  la  nature  des  idées 
religieuses  et  des  rites  sacrés  des  Romains.  L'archéologue,  comme  l'his- 
torien et  le  philosophe,  trouve  dans  la  connaissance  de  la  religion  ro- 
maine de  vives  lumières.  » 

Cette  appréciation  du  livre  de  Preller  par  l'auteur  des  religions  de  la 
Grèce  antique  nous  dispense  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  longs  détails. 

Tous  ceux  qui  ont  haie  de  se  mettre  au  courant  de  la  science  et  de  se- 
couer enfin  la  vieille  indolence  qui  a  permis  à  l'Allemagne  de  conquérir, 
dans  plusieurs  branches  de  l'érudition,  tant  d'avance  sur  nous,  s'empres- 
seront d'étudier  le  livre  de  Preller,  afin  de  se  mettre  en  mesure  de  prendre 
un  jour  leur  revanche  au  nom  de  la  France.  A.  B. 


NOTICE 

SUR  UNE  MOSAÏQUE 


PLACÉE    DANS    LA 


GRANDE  ABSIDE  DE  LA  CATHEDRALE  DE  LESGAR 

(dasses-pyuénées) 


Oa  a  souvent  parlé  de  cclLo  mosaïque  (1)  sans  qu'un  plan  exact  en 
ait  été  jamais  relevé.  Avant  de  commencer  la  description  de  ce  monu- 
ment, il  est  nécessaire  de  rappeler  brièvement  ce  que  fut  le  lieu  où 
il  se  trouve  :  Lcscar  était,  avant  1791,  le  chef-lieu  d'un  diocèse  de  la 


(1)  Voici  la  bibliograpliie  du  monument:  De  Marca,  Histoire  de  Be'arn,  in-folio. 
Paris,  V«  Caniusat,  1640,  p.  /iJ9. 

GalUa  Chridiana,  t.  I't,  col.  li!91  et  1292^  cdit.  de  1715  (k's  renseignements  sont 
tirés  de  l'ouvrage  précédent). 

Mazcue.  —  Histvij-e  du  Béura  et  du  pays  basque,  i;;-12j  1839.  Pau,  Vignancour, 
p.  527,  note. 

Le  Coeur.  —  Mosaïques  de  Jurançon  et  de  Bi^Ue,  in-8,  i85'i-l.s50,  Pau,  l>assj\ 
p.  19,  note. 

CÉNAC  MoNCAur.  —  Voijar/e  arcliéolofjique  dans  l'ancienne  vicomte  de Béarii,  in-] G, 
185G,  Tarbc:.,  Telinon,  p.  51  et  52. 

Justin  Lai.i.ier.  —  Bains  des  Pijrénc'es^  in-18,  1858,  Paris,  Parmanticr,  p.  9  et  19. 

Ch.  de  Picamilii.  — Statistique  (jéne'rulc  des  Basscs-Pijrénées,  2  vol.  iii-8,  1S58, 
Pau,  Vignancour.  t.  l"^',  p.  338. 

Hu'P.  DuRAM).  —  Article  de  la /îc't)«e  archéologique,  ISCO,  et  dans  le  numéro  du 
27  décembre  18G0  du  journal  le  Messager  de  Bagon/ie. 

Le  CœuR.  —  .\rticle  dans  le  Guide  de  l'étranger  ù  Pau,  in-18,  1801,  Pau,  Vignan- 
cour, p  119. 

L'Abbé  Laplack.  — Munograjjhie  de  Notre-Dame  de  Lescar,  in-16,  18G3,  Pau,  Vi- 
giiancour,  p.  103  et  suivantes,  avec  planches.  (Reuseignements  empruntés  à  rartido 
de  M.  Durand.) 
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province  ecclésiastique  d'Aucb.  Cet  évêché  remplaça  au  x'  siècle 
celui  de  Benehanmm,  ruiné  par  les  invasions  normandes. 

Le  premier  évêque  de  Beneharnum  est  saint  Julien,  qui  vivait  au 
v^  siècle,  selon  la  légende  (1), 

C'est  seulement  vers  980  qu'apparaît  le  nom  de  Lescar  :  ecclesiola 
beciti  Johannis-Baptistœ  Lascurris  (2).  Sur  l'emplacement  de  cet 
oratoire,  bâti  lui-même,  selon  le  cartulaire  de  Lescar,  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  cathédrale  du  vm^  siècle,  consacrée  à  Notre-Dame  (3), 
on  entreprit  au  xi^  les  travaux  de  la  cathédrale  actuelle,  placée  aussi 
sous  le  vocable  de  la  mère  du  Christ. 

C'est  dans  l'abside  principale  de  cet  édifice  que  se  trouve  la 
mosaïque  dont  voici  la  description.  A  droite,  sur  une  longueur  de 
cinq  mètres  seize  centimètres  et  une  lai'geur  d'un  mètre  cinquante 
cenlimètres,  se  présenie  un  chasseur  coiffé  d'un  bonnet  d'étoffe 
quadrillée;  cet  homme  est  muni  d'un  cor  et  couvert  d'un  vêtement 
échancré  au  col  et  à  larges  manches;  il  perce  de  sa  lance  la  liuie 
d'un  sanglier  attaqué  derrière  la  tète  par  un  gros  oiseau;  sous  la 
hure  se  trouve  un  volatile  dont  le  rôle  paraît  être  de  remplir  l'espace 
laissé  vide  par  la  composition.  Sur  le  bord  intérieur  de  ce  sujet  de 
vénerie  existe  un  fragment  d'ornement  dont  le  dessin  esi  confus.  En 
sens  inverse  par  rapport  à  l'action  que  nous  venons  de  décriie, 
une  espèce  de  tigre  terrasse  un  bouc  et  lui  mord  le  cou;  derrièi-e  le 
bouc  une  autre  bête  féroce  (un  autre  tigre  peut-être)  lève  la  patie 
droite  pour  saisir  la  même  proie;  au-dessus  et  au-dessous,  des  oiseaux 
étrangers  à  la  lutte.  Comme  bordure  inférieure  uii  entre-lacs^  orne- 
ment qui  ne  ressemble  pas  à  celui  que  nous  avons  indiqué  comme 
confus. 

A  gauche,  sur  une  longueur  de  cinq  mètres  soixante-quatre  cen- 
timètres, et  une  largeur  d'un  mètre  soixante-huit  centimètre.-,  on 

Fr^A^çoIS-SAINT-MAl:R.  —  Promenades  historiques  dans  le  pays  de  Henri  IV,  in- 
folio avec  planches,  18Qh,  Pau,  Vignancoiir,  p.  3i  et  32.  (Cet  ouvrage  n'a  pas  été  mis 
dans  le  commerce). 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France,  1864,  séanco  du 
20  janvier. 

(1)  Nous  devons  ici  relever  un  fait  apocryphe,  c'est  !e  voyage  de  saint  Ltoiice, 
niiîti'e  de  saint  Julien,  au  tomb.au  de  saint  Jacques  en  Galice.  Ce  voyage,  pLiC'J  ;iu 
v'  siècle,  suppose Texistence  d'un  pèlerinage,  tandis  que  ce  n'est  qu'aux*,  au  ixe  siècle 
au  plus  tôt,  que  se  trouvent  les  plus  anciens  exemples  du  pèlerinage  de  saint  Jacques, 
si  populaire  pendant  tout  le  moyen  âge.  (Voy.  la  dissertation  de  J.-V.  Le  C  ère,  sur 
Aimeri  Pacaudi  de  Parthenay.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXI.) 

(2)  Marca,  Histoire  de  Béarn,  p.  214,  preuves. 
{'à,  Marca,  Histoire  de  Béarn,  p.  214,  ])rcuves. 
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voit  d'abord  une  inscription  (sur  laquelle  nous  reviendrons  ulté- 
rieuremenl),  puis  un  chasseur  nègre  dont  la  jambe  droite,  privée  du 
pied,  est  repliée  et  s'appuie  sur  la  fourche  d'une  jambe  de  bois.  Cet 
homme,  tète  nue,  le  front  dégarni,  les  cheveux  rejelés  en  arrière, 
tend  son  arc  pour  lancer  un  trait  :  derrière  lui  pend  son  cor  attaché 
par  une  courroie.  Après  ce  singulier  personnage  viennent  un 
mulet  et  une  bête  féroce  attachée  par  le  cou  à  la  queue  de  cet  ani- 
m:d.  —  Bordure  inférieure  qui  rappelle  un  ornement  imbri<iué; 
bordure  supérieure,  un  simulacie  de  guirlande.  Tel  est  ce  qui  existe 
encore  de  la  mosaïque  de  Lescar.  Tout  cela,  on  le  voit,  est  tronqué 
et  ne  présente  pas  de  sujet  entier.  On  conserve  dans  Téglise  quelques 
autres  fr;igments  de  mosaïque,  mais  tous  sont  des  morceaux  d'orne- 
ments qui  ne  sauraient  se  souder  à  ce  qui  ed  sur  le  sol  de  l'abside; 
ils  proviennent,  au  dire  du  gardien,  du  pavage  du  milieu  de  l'abside' 
qui  aurait  été  refait  de  1838  a  ISiO. 

Une  revue  aussi  brève  que  possible  des  opinions  émises  par  ceux 
qui  ont  parlé  de  cette  mosaïque  avant  nous  permettra  de  juger  que 
le  nondjre  des  gloses  n'a  pas  éclairci  le  texte. 

Marca  dit  que  l'évéque  Gui  (lllo-il41)  fit  paver  le  chœur  de  son 
église  avec  une  mosaïque  représentant  ses  armoiries,  où  figuraient 
deux  cerfs. 

M.  Mazure  fait  de  Gui  un  évéque  du  xiii*^  siècle,  et  ajoute  :  »  On  a 
découvert  à  Lescar  une  mosaïijue  qui  aurait  une  époque  antique.  » 
M.  Cénac-Moncaut  écrit  que  le  monument  a  doit  occuper  la  place 
où  il  fut  priniKivement  cimenté,  »  et  il  décrit  ainsi  le  sujet  traité  : 
«  Le  chasseur  coiffé  d'un  bonnet  pointu  dirige  la  pointe  de  sa  lance 
veis  un  lion  qui  dévore  une  chèvre.  »  -  Cette  description  sera  exacte 
si  l'on  y  fait  les  modifications  suivantes  :  le  chasseur  tourne  le  dos 
au  lion,  la  lance  perce  la  hure  d'un  sanglier,  la  scène  où  figure  le 
chasseur  est  sens  dessus  dessous  par  rapport  à  celle  où  est  le  lion. 
Quant  à  l'autre  partie  de  la  mosaïque  M.  Cénac-Moncaut  n'en  parle 
que  pour  citer  inexactement  rinscri]ilion. 

M.  Justin  Laliier  s'exprime  ainsi  :  «  Une  ancienne  mosaïque 
consiruilc  par  Guido,  évêque  de  Lescar,  au  commencement  du 
xi=  siècle  (sic),  comme  Tindiijue  un  fi'agmenl  d'inscription  que  nous 
avons  dessiné  (le  dessin  manque),  représente  une  gi-ande  chasse;  on 
y  voit  des  lions,  des  oiseaux,  des  chevaux,  des  chiens,  etc.  En  1837, 
en  nivelant  le  carrelage  du  chœur,  on  fit  disi)araîire  le  milieu  de  la 
mosaïque,  qui,  nous  a-t-on  dit,  représentait  une  rosaa>  aux  mille 
couleurs  aux  armes  de  l'évèque  Guido  au  centiv,  qui  sont  deux 
cei'fs.  » 
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M.  de  Picamilh  nous  fait  connaître  que  «  la  cathédrale  de  Lcscar 
se  recommande  par  les  restes  d'une  mosaïque  due  à  Guy,  évoque  du 
diocèse  au  xii^  siècle.  Le  dessin  de  cette  mosaïque  a  permis  à 
quelques  historiens  de  croire  qu'elle  représentait  une  chasse,  tandis 
qu'elle  reproduit  les  armes  de  l'évêque  Guy,  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient deux,  cerfs.  » 

(Je  parlerai  tout  à  l'heure  de  l'opinion  émise  par  M.  Hipp. 
Durand). 

M.  Le  Cœur  dit  «  que  les  restes  de  la  mosaïque  sont  d'un  grand 
intérêt.  Il  est,  ajoute-t-il,  toutefois  difficile,  à  travers  les  trappes  qui 
la  recouvrent  et  la  divisent,  d'en  recomposer  le  sujet.  Les  uns  ont 
cru  reconnaître  une  chasse,  d'autros  les  armoiries  de  l'évêque  Guy.» 
M.  Le  Cœur  atiribue  la  mosaïque  à  l'évêque  et  en  place  l'exécution 
au  xii^  siècle;  il  appuie  son  dire  sur  une  copie  de  l'inscription, 
semblable  à  celle  de  M.  Cénac-Moncaut,  sauf  qu'il  la  met  en  deux 
lignes,  tandis  que  ce  dernier  la  met  en  quatre.  M.  Le  Cœur  aupa- 
ravant avait  dit  que  la  mosaïque  portait  «  la  date  certaine  de  il4t.  » 
M.  François  Saint-Maur  et  moi  avions  cru,  h  la  suite  d'une  visite 
faite  à  Lescar,  que  la  mosa'ique  était  un  monument  de  l'épo(|ue 
o-allo-romaine.  En  ce  qui  me  concerne,  j'abandonne  cette  attri- 
bution, et  c'est  à  ce  sujet  que  je  vais  analyser  ce  qu'a  dit  M.  Hipp. 
Durand. 

Ce  savant  archéologue  attribue  aussi  la  mosaïque  aux  Gallo- 
Romams.  Les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  se  réduisent  à  ceci  : 

1°  La  mosaïque,  composée  de  parties  rapportées,  maladroitement 
réunies  entre  elles,  a  été  déplacée  pour  être  mise  dans  Péglise  que 
l'évêque  Gui  faisait  bâtir,  peut-être  même  sur  l'emplacement  de 
l'édifice  païen,  et  l'on  aura  rogné  les  angles  pour  adapter  la  mosaïque 
à  la  courbe  de  l'abside. 

2°  L'inscription  a  été  faite  avec  des  morceaux  rognés  aux  angles  do 
la  mosaïque^  primitivement  carrée. 

3"  L'examen  attentif  des  mosaïques  du  Pont-d'Oiy  et  de  Lescar  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  leur  similitude  d'origine.  11  paraît  de 
toute  évidence  à  M.  Durand  qu'elles  sont  contemporaines. 

Voilà  des  raisons  qui  semblent  bien  solides,  essayons  d'en 
démontrer  la  faiblesse. 

Oui,  la  mosaïque  a  été  déplacée,  mais  ce  déplacement  ne  piouvc 
pas  qu'elle  ait  été  tirée  d'un  monument  gallo-romain. 

Des  ouvriers  capables  d'empâter  dans  le  ciment  une  inscription 
dont   les  lettres    intactes    sont   fort  régulières  auraient  été  assez 
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adroils  pour  ne  pas  placer  sen3  dessus  dessous  les  figures  do  la 
mosaïque. 

La  mosaï(|ue  n'élait  pas  carrôe,  puisque  les  deux  parties  iront 
rien  qui  puisse  faire  croire  qu'elles  aient  formé  un  tout;  au  contraire, 
leurs  bordures,  de  dessins  variés,  prouvent  (jue  ce  sont  des  mor- 
ceaux distincts. 

M.  Durand  en  parlant  de  la  mosaïque  (ccdle-là  bien  gallo-romaine) 
du  Pont-d'Oly,  à  Jurançon,,  n'avait  pas  sous  les  yeux  celle  qui 
nous  occupe;  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  deux  planches  coloriées 
publiées  dans  l'ancien  Bulletin  des  Comités,  archéologie,  tome  II, 
surfit  pour  faire  tomber  toute  espèce  d'assimilation  d'époque  et  de 
travail.  Ceci  est  un  fait  que  chacun  peut  vérifier  et  qui  ne  saurait 
être  contesté.  Rien  dans  les  détails  n'est  commun  aux  deux  monu- 
ments. Dans  la  mosaïque  de  Jurançon  :  luxe  de  motifs  ornementés, 
couronnes,  rinceaux,  combinaisons  multipliées  de  courbes,  feuil- 
lages; laborieux  travail  où,  comme  le  dit  fort  justement  M.  Durand, 
la  main  du  dessinateur  est  beaucoup  supérieure  à  celle  de  rou\ricr 
mosaïste. 

Dans  la  mosaïque  de  Lescar,  un  fond  nu  où  se  détachent  des 
figures  bien  animées,  mais  grossières,  des  ornements  debonluresbien 
simples,  peu  agréables  à  l'œil,  et  dont  rien  n'en  relève  la  séchei-esse, 
pas  de  feuilles,  de  grappes  ni  de  rinceaux,  si  maigres  qu'ils  soient. 

On  le  voit,  ee  n'est  pas  d'un  monument  inédit  qu'il  sagit,  cl  grand 
est  le  nombre  des  écrivains  qui  en  ont  parlé. 

Il  nous  reste  à  dire  notre  opinion. 

Partant  de  ce  point  que  la  mosaïque  n'est  pas  à  sa  place  pi  imilive, 
failactiuis  par  la  vue  du  plan  (1),  deux  questions  se  présentent  : 

De  quelle  époque  est  cette  œuvre? 

D'où  vient-elle? 

A  la  première  nous  répondons  qu'elle  est  du  commencement 
du  xii'=  siècle,  nos  preuves  sont  tirées  1°  du  costume  des  deux 
personnages;  2°  des  bordures:  celle  de  gauche  représente  l'entre-lacs 
ornement  propre  à  cette  époque;  3°  de  l'inscription,  (jui  ne  saurait 
s'appliijuer  qu'à  l'évèiiue  Gui  ;  car  voici  les  noms  des  prélats  qui  ont 
admiiiislré  le  diocèse  jusqu'au  xiii"  siècle,  époque  au  delà  de  laquelic 
on  ne  peut  placer  cette  mosaïque  : 


(1)  Renversement  du  pcrsonnaKo  coilVo  d'un  bonnet  :  le  cùté  gauclic  de  la  iiiosaïqnc 
dt'passe  en  longueur  de  cinquante  ccniimètres  le  côté  droit  vers  la  nef,  et  celui-ci 
dépasse  l'autre  vers  le  fond  do  l'ubsidc. 
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Julianus  I"  au v^  siècle. 

Galaclorius 507 

Sabinijs 585 

Julianus  II 680 

Julianus  [II 731 

Spaleus 841—845 

Gombaklus 900—977 

Arsias-Raca 980—990 

•Ugo 995  — 1012 

Arnaldus  I" 1015 

Raymundus  1" 1030—1059 

Gregorius 10(11-1072 

Bernardus  I'^'' 1075—1080 

Sanctius 1095—1115 

Guido 1115-1141 

Raymundus  I! 1147—1154 

Odo  I" 1168 

Guillelnius  1" 1170 

Sanctius-Ancrius 1 180 

Bertrandus  l" 1200 

Arsias 1205—1213 

Raymundus  HI 1220 

A , 1225 

Bertrandus  II 1247—1268 

Arnaldus  II 1209—1272 

Raymundus  IV 1293-1301  (1) 

Un  travail  comme  la  mosa'i.jue  suppose  un  épiscopat  paisible,  un 
prélat  curieux  d'enricliir  et  d'orner  son  église.  L'un  des  personnages, 
rhomme  à  la  jambe  de  bois,  est  peut-être  un  Maure.  Tout  cela 
concorderait  avec  l'épiscopat  de  Gui,  qui  avait  été  en  Espagne  faire 
la  guerre  sainte  avec  les  Aragonais  contre  les  infidèles  (if). 

Il  est  moins  facile  de  répondre  à  la  deuxième  question  :  D'où  vient 
la  mosaïque?  Aussi  n'avons-nous  pas  de  solution  à  donner. 


(])  Nous  empruntons  cette  liste  à  la  Monographie  de  de  N.-D.  de  Lescar,  par 
M.  l'abbù  Laplace,  dernier  travail  publié  sur  les  évêques  de  ce  diocèse 
(2;  Marca,  Histoire  de  Béarn,  p.  i46  et  suiv.. 
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Un  monument  aussi  embarrassant  à  transporter  et  si  exposé  à  so 
rompre  ne  peut  venir  de  loin.  Nos  recherches  doivent  donc  se 
circonscrire  dans  un  (Ouit  espace  de  terrain  :  Lcscar  a  deux  églises, 
Notre-Dame,  où  est  actuellement  la  mosaïque,  et  Saint-Julien,  qui 
fut  cathédrale  aussi  dans  les  temps  du  premier  évéché,  mais  cessa 
de  l'êlrc  au  ix"  siècle.  De  grands  personnages  y  furent  inhumés: 
Saint  Léonce  (la  fausse  date  du  pèlerinage  à  Saint-Jac(|ues  de  Galice 
n'empêcherait  pas  l'inhumation),  le  duc  de  Gascogne,  Guillaume 
Sanche;  on  trouve  dans  so!i  cimetièi'e,  aciuellement  élevé  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol  des  chemins  qui  rcntourcnt,  des  cercueils  de 
marbre  gi'is  avec  des  couvercles  en  dos  d'ane,  de  nombreuses  traces 
de  construction  existent  autour  de  l'église.  Malgré  toutes  ces  circons- 
tances, où  donc  nos  deux  morceaux  de  mosaïque,  qui  ressemblent  à 
des  pavages  de  couloirs,  auraient-ils  trouvé  leur  place  dans  l'in- 
térieur de  l'église  ancienne?  Depuis  qu'elle  ne  fut  plus  caihédrale, 
c'est-à-dire  depuis  une  époque  antérieure  à  la  date  que  nous  assi- 
gnons h  la  mosaïque,  l'église  Saint-Julien  perdit  toute  importance. 

Ouilions  Saint-Julien  et  cherchons  si  ailleurs  on  n'aurait  pas 
enlevé  le  pavage  d'un  vieil  édifice.  Non  loin  de  la  caihédrale,  sur 
le  même  plateau  qu'elle,  existait  à  l'est,  à  un  kilomètre  environ  de 
distance,  une  chapelle  placée  sous  le  vocable  de  saint  Michel  : 
aujourd'hui  encore  le  lieu  où  elle  s'élevait  est  connu  sous  le  nom 
de  Saiut-Miqiieu.  Ce  monument  a  disparu  et  il  n'en  re^te  que  deux 
ou  trois  tas  de  pierres.  Dans  ces  décombres  nous  avons  relrouvé 
des  débris  qui  viennent  certainement  d'un  monument  antique,  entre 
autres  un  fragment  de  corniche  en  marbre  blanc  qui  avait  été  em- 
ployé comme  pierre  de  construction.  Là  encore  se  présente  l'objection 
relative  à  la  forme  primitive  des  mosaïques  de  l'abside  de  Lescar. 
Sain!-Michcl  n'a  jamais  eu  une  importance  considérable,  ce  devait 
être  un  simple  oi-atoire.  Comment  adapter  les  trois  pièces  dans  une 
seule  salle? 

Ces  deux  édifices,  Sainl-Julien  et  Saint-Michel  (l),  laissés  de  cote, 
nous  n'avons  plus  qu'à  revenir  à  l'église  Notre-Dame  elle-même.  Si 
les  mosaïijues  ont  été  primitivement  dans  cette  église,  elles  ont  dû 
être  placées  ailleuis,  puis(iue  leur  forme  ne  peut  s'accommoder 
à  celle  de  l'abside.  Quelle  pouvait  être  celte  place?  telle  est  la 
nouvelle  (luesliun  (jue  nous  allons  tâcher  d'éclairer  :  11  y  avait  auprès 
de  révêché,  dans  les  temps  primitifs  de  l'église  de    Lescar,  un 

(1)  Autour  de  f.escar  il  existait  d'autres  oratoires:  Saiiitc-Catlierino,  Saiiitc-Cor.- 
fesse,  Gorrets,  iniiis  tous  fort  petits. 
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couvent  de  bénédictins;  ces  moines  s'écartèrent  de  l'austérité  de  la 
règle  et  l'évêque  Sanctius  I  (109o-H15)  les  remplaça  par  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Le  pape  Pascal  II,  par  une 
bulle  de  1115  que  Marca  nous  a  conservée,  approuva  l'institu- 
tion. C'est  à  partir  de  l'établissement  des  chanoines  que  les  dona- 
tions tombent  sur  l'église  et  le  chapitre;  des  péages,  des  églises  et 
des  villages  entiers  deviennent  leur  propriélé.  C'est  l'époque  la 
plus  florissante  de  l'église  de  Lescar. 

Ces  chanoines  réguliers  habitaient  un  cloître  bâti  pour  eux.  (car 
les  moines  bénédictins  restèrent  près  de  Saint-Julien),  contigu  à 
l'église  Notre-Dame  et  placé  le  long  de  la  partie  méridionale.  Ce 
cloître  ne  devait  pas  être  bien  étendu,  vu  le  petit  nombre  des  cha- 
noines (I).  Or,  nos  mosaïques  conviendraient  parfaitement,  quant 
à  la  forme  du  pavage,  à  une  sorte  de  promenoir  exécuté  sous  l'épis- 
copat  do  Gui  (lllo-114l),  au  moment  oîi  les  revenus  de  toutes  les 
terres  données  avaient  enrichi  l'église  de  Lescar  et  lui  permettaient 
de  doter  les  dépendances  du  temple  d'un  ornement  précieux. 

La  mosaïque  placée  dans  la  galerie  du  cloître,  il  ne  nous  reste 
plus  pour  achever  cette  notice  qu'à  rechercher  l'époque  probable  de 
la  translation  du  monument  à  sa  place  actuelle. 

Une  réponse  bien  simple  vient  à  l'esprit.  On  retira  la  mosaïque 
lorsque  le  cloître  devint  inutile.  Et  cela  arriva  après  la  sécula- 
risation du  chapitre  en  4.337.  Vers  celte  époque  des  travaux  impor- 
tants furent  entrepris  dans  la  cathédrale;  on  construisit  une  sacristie 
nouvelle  adossée  en  partie  au  mur  nord  de  la  giande  abside.  Cet 
appendice  existait  avant  155i  (2),  et  son  style  ne  permet  pas  de  le 

faire  remonter  beaucoup  plus  haut. 

Selon  nous,  la  translation  aurait  été  opérée  sous  l'épiscopat  de 

Jacques  de  Foix,  qui  dura  21  ans  (lo32-lo53).  Rien  ne  choque  celte 

hypothèse.  Ce  riche  prélat  était  parent  et  lieutenant  général  du  roi 

de  Navarre,  Henri  II  d'Albret;  nouveau  Gui,  il  enrichit  son  église 

de  nombreuses  terres  achetées  de  ses  propres  deniers;  il  nous  paraît 

naturel  qu'il  ait  cherché  à  décorer  le  sanctuaire  de  sa  cathédrale  d'un 

monument  désormais  inutile  au  cloître  devenu  désert,  puisque  le 

Chapitre  était  rendu  à  la  vie  du  siècle. 


(1)  Le  chapitre  comprenait  douze  clianoines,  l'infirmier  et  le  chantre,  en  tout 
lli  individus;  parmi  les  12  chanoines  étaient  les  û  archidiacres,  qui  pouvaient  ne  pas 
résider  au  cloître. 

(2)  Cela  résulte  d'un  titre  du  cliapitre  de  Lescar  conservé  aux  archives  des  Basses- 
Pyrénées  (série  G)  daté  du  31  août  1554  :  in  sacrisiia  nova  ecdesiœ  Lascurrensis. 
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Le  bouleversemcnl  des  choses  ecclésiastiques  qui  suivit  de  près  la 
mort  de  Jacques  de  Foix,  et  les  désordres  causés  par  les  réformés 
permettent  de  supposer  qu'on  oublia  l'emplacement  primitif  de  la 
mosaïque  et  que  nul  ne  trouva  rieu  à  dire  Iprsque,  en  1G39,  plus 
d'un  siècle  après,  Marca  écrivit  (juc  l'évôquc  Gui  avait  fait  paver 
en  mosaïque  le  chœur  de  la  cathédiale. 

En  résumé,  nous  donnons  comme  certain  que  les  mosaïques  ont 
été  faites  par  l'ordre  de  l'évéque  Gui  de  lllo  à  1141. 

Nous  croyons  qu'elles  ont  été  primitivement  destinées  à  orner  le 
cloître  adossé  à  réglise. 

P.  Raymond. 


L'ARCHÉOLOGIE  DANS  LA  SEINE-INFÉRIEURE 
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ACCOMPLIES 


DANS  LA  SEINE-INFÉRIEURE 

Du    1er    juillet    lS6  4au50juin    1865 


L'Archéologie,  comme  tous  les  autres  services  administratifs,  est 
en  prospérité  dans  la  Seine-Inférieure.  Autant  et  plus  que  toutes  les 
autres  sciences,  elle  progresse  sous  la  sage  et  paternelle  administra- 
tion de  M.  le  baron  E.  Leroy. 

Commençant  par  la  Commission  des  antiquités,  elle  a  reçu,  ces 
années  dernières,  un  essor  et  une  vie  qu'elle  n'avait  pas  connus  de- 
puis sa  fondation,  ni  depuis  s'a  réorganisation  par  M.  le  baron  de 
Vaussay,  Il  faut  sans  doute  en  reporter  1  honneur  aux.  excellents 
membres  dont  elle  s'est  recrutée;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  cette  prospérité  est  surtout  due  au  modeste  budget  qui  lui  a  été 
créé  par  M.  le  sénateur  préfet. 

L'année  dernière,  en  effet,  elle  a  pu  remettre  entre  les  mains  des 
administrateurs,  des  antiquaires  et  du  Conseil  général  le  premier  vo- 
lume de  ses  procès-verbaux  restés  inédits  depuis  1818.  Cette  année, 
elle  continue  l'impression  des  séances  tenues  depuis  1849  jusqu'au- 
jourd'hui. Elle  a  été  puissamment  aidée  dans  cette  voie  nouvelle  par 
un  encouragement  de  300  fr.  que  S.  E.  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  bien  voulu  lui  accorder. 

Si  la  Providence  a  appelé  à  elle,  le  17  novembre  IBGi,  M.  J.  Ron- 
deaux, son  vénérable  vice-président  et  le  plus  ancien  de  ses  membres, 
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cette  perte  a  été  amplement  compensée  par  l'adjonction  de  trois 
membres  zélés  et  instruits:  MM.  de  Girancourt,  Brianchon  et  Sora- 
ménil. 

Comme  l'année  précédente,  la  Commission  a  tenu  pendant  l'hiver 
bon  nombre  de  séances  qui  ont  été  abondamment  remplies. 

Les  découvertes  et  les  opérations  nécessaires  à  la  conservation  des 
monuments  et  des  souvenirs  historiques  n'ont  pas  été  moins  nom- 
breuses ni  moins  importantes  que  les  précédentes  années. 

ÉPOQUE    GAULOISE 

Les  antiquités  gauloises  se  sont  présentées  sur  plusieurs  points  ; 
mais  il  en  est  deux  surtout  où  elles  ont  montré  un  caractéi-e  intéres- 
sant au  premier  chef. 

Une  hache  de  bronze  a  été  rencontrée  aux  Essarts-Varimpré  (can- 
ton de  Blangy\  Mais  d'innombrables  hachettes  en  silex  ont  continué 
de  sortir  des  Marettes  des  Londiniércs.  Avec  elles  sont  venus  au  jour 
des  couteaux,  des  pierres  de  fronde  et  des  pointes  de  flèches.  C'est 
toujours  un  ancien  atelier  d'instruments  de  pierre  qui  se  révèle  en 
cet  endroit. 

Sur  le  territoire  de  Saint-Remy  en  Rivière  (commune  de  Dancourt, 
canton  de  Blangy)  des  marneurs  comblant  un  puits  d'extraction  ont 
rencontré  un  cimetière  gaulois  d'où  sont  sortis  plusieurs  vases  celti- 
ques dans  le  genre  de  ceux  qui  ont  été  rencontrés,  en  1863,  dans  la 
bnsse  forêt  d"Eu.  Une  fouille  pratiquée  par  M.  l'abbé  Decorde  n'a  fait 
que  confirmer  les  données  premières. 

Mais  les  deux  points  gaulois  les  plus  intéressants  sont  Gaudebec- 
lès-Elbeuf  et  Varim[)!é  dans  la  forêt  d  Eu. 

Au  mois  de  juillet  18Gi,  un  tisserand  de  Caudebec,  défonçant  son 
jardin  situé  rue  Alfred,  à  quelques  pas  seulement  du  bel  édifice  ro- 
main que  j'avais  exhumé  Fan  dernier  dans  la  rueRerel,  a  rencontré 
un  cimetière  gaulois  remontant  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Ce  cime- 
tière se  composait  de  dix  à  douze  urnes  en  terre  grossière  et  en  forme 
de  pot-au-feu.  Ces  urnes  contenaient  des  os  bi-ùlés,  des  bracelets  et 
des  anneaux  de  bronze,  des  niiroiis  en  métal  étanié,  une  hachette  do 
fer  et  des  fioles  en  terre  cuite.  La  Société  archéologique  d'Elbeuf 
s'est  empressée  d'acquérir  pour  son  Musée  local  toute  la  portion  de 
ces  objets  restée  disponible. 

Une  découverte  importante  a  été  faite  par  M.  de  Girancourt  et  par 
moi  dans  la  basse  forêt  d'Eu,  à  quelques  pas  de  la  verreiie  de  Va- 
rimpré.  Elle  consiste  dans  la  sépulture  d'un  guerrier  belge  ({ue  nous 
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avons  trouvée  entière  et  inviolée.  Le  sujet  avait  été  brûlé  et  ses  os 
incinérés  avaie;ji  été  mis  en  terre  dans  une  caisse  de  bois.  Avec  les 
os  on  avait  déposé  tout  l'équipement  du  soldat:  une  fibule  de  fer 
pour  le  vêtement,  une  liacbe,  un  grand  couteau,  des  ciseaux  et  plu- 
sieurs instruments  de  fer,  un  casijuc  en  fer  et  bronze  fermant  avec 
une  cliaînette  de  fer,  une  meule  à  broyer  en  grés  avec  son  réceptacle 
en  pierre  meulière  ;  enfin,  dix  vases  en  terre  grossière  alïectant  trois 
types  différents.  Ces  vases  sont  à  mes  yeux  le  meilleur  diagnostic 
pour  classer  la  sépulture.  Je  les  considère  comme  des  vases  celto- 
belges  et  j'attribue  l'incinération  qu'ils  accompagnent  à  un  guerrier 
indigène,  mort  sous  les  premiers  Césars  et  au  début  de  l'ère  chré- 
tienne. 

ÉPOQUE   ROMAINE 

Les  monuments  de  la  période  romaine  ne  se  sont  peut-être  pa; 
montrés  aussi  nombreux  que  de  coutume,  mais  l'importance  et  la 
beauté  de  l'un  d'eux  ont  dépassé  tout  ce  qui  s'est  présenté  à  nous 
depuis  trente  ans. 

Des  meules  à  bi'oyer  ont  été  rencontrées  à  Esclavelles  et  à  Menon- 
val,  aux  environs  de  Neufcliâlel.  La  confection  du  chemin  de  grande 
communication  n°  38,  de  Saint-Saëns  à  Nollév.il,  a  fait  voir  près  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Saëns  une  quantité  considérable  de  débris 
romains.  Ils  consistaient  surtout  en  tuiles  à  rebords,  en  étuves,  en 
faîtières,  en  pavés  d'hypocauste,  en  tuiles  de  grande  dimension,  en 
poteries  et  en  monnaies  impériales. 

Le  défrichement  d'un  taillis  voisin  des  bois  de  la  Muette  a  révélé 
au  bameau  de  Crèvecœur  (commune  de  Quincampoix,  canton  de 
Clères),  une  belle  urne  de  verre  remplie  d'os  incinérés  et  renfermés 
dans  un  dolium  en  terre  cuite.  C'était  un  dépôt  sépulcral  placé  là  au 
second  siècle  de  notre  ère. 

D'autres  incinérations  romaines  des  trois  premiei^s  siècles  ont  été 
rencontrées  à  Luneray  (canton  de  Bacqueville),  lors  de  l'élargisse- 
ment d'un  chemin.  Ce  cimetière  antique  était  placé  au  hameau  du 
Rondiay,  où  de  belles  urnes  de  terre  et  de  verre  ont  déjà  été  ren- 
contrées en  1827.  Les  fragments  de  vases  provenant  de  la  dernière 
découverte  m'ont  été  remis  par  le  cantonnier  et  par  le  propriétaire. 
Mais  il  n'a  été  possible  d'en  tir^r  que  des  renseignements  insignifiants. 

Les  constructions  publiques  ou  privées  entreprises  depuis  quelques 
années  au  sein  de  la  ville  de  Rouen  n'ont  cessé  de  montrer  les  fon- 
dements de  l'antique  métropole  de  la  seconde  Lyonnaise.  En  sep- 
tembre 1864,  lorsducreusementd'un  aqueduc  près  du  Vieux-Marché ^ 
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on  a  Iroiivù  (les  bronzes  impériaux  et  une  entaille  en  verre  jaune 
reprotliiisant  la  tète  d'un  jeune  homme.  En  ISfio,  j'ai  reconnu  un 
liypocauste  romain  à  l'angle  des  rues  Rollon  et  de  l'Impéralrice,  là 
où  fut  autrefois  VHôtel  de  la  Pomme-ile-Vin. 

Tout  près  de  là  a  été  faite  l'importante  découverte  d'un  vase  de 
métal  contenant  quarante-trois  belles  monnaies  romaines:  (juatre 
étaient  en  bronze  et  Irente-neuf  en  argent.  Toutes  étaient  pail'aite- 
ment  conservées.  La  série  commençait  à  Trajan  (117),  pour  finira 
Yalérien  (^o4),  époque  probable  de  l'enfouissement  du  tiésor.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  appartenaient  à  des  impèi'alrices,  et  (juelques- 
unes  étaient  rares,  telles  que  Plotine  et  Sallusli;i  Barbia  Orhiana. 
Avec  ce  trésor  monétaire  se  trouvait  un  joli  miroir  en  ai'gent  poli,  et 
muni  d'une  anse  fort  élégante. 

La  découverte  romaine  la  plus  récente  est  celle  qui  a  eu  lieu  rue 
Saint-IIilaire,  \\°  102,  près  Mmpassse  Sainte-Claire.  En  fouillant  dans 
C;  s  terrains,  où  lleurit  jadis  la  l'amille  de  saint  François,  on  a  ren- 
contré, depuis  1823,  une  foule  de  Gallo-Romains  des  cinq  premiers 
siècles  inhumés  ou  incinérés.  En  1823,  on  tira  des  urnes  des  fonda- 
lions  d'une  auberge;  en  1828  et  en  1830,  des  cercueils  de  plomb  sor- 
tirent dei  caves  et  des  fosses  d'une  fonderie.  Enfin  on  mars  et  en 
avril  18G5,  on  a  vu  venir  au  jour  des  squeleltes  inhumés  avec  des 
vases  de  terre  et  de  verre,  puis  des  urnes,  aussi  de  terre  et  de  verre, 
contenant  des  os  brûlés.  Une  de  ces  urnes  était  un  barillet  dans  le- 
quel était  une  monnaie  d'Antonin,  tandis  qu'on  lisait  dans  le  fond  le 
nom  du  fabricant Fron/m«<5. 

Mais  c'est  la  ville  de  Lillebonne,  l'antique  cilé  des  Calctes,  qui  a 
donné  le  plus  beau  trésor  archéoIogi([ue. 

Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  j'ai  fouillé  à  Lillebonne  une 
construction  importante  placée  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
s'élevait  autrefois  le  Cnslrum  vo.m'mde  Jaliobona.  Cet  édifice,  q  li  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  pièces,  n'avait  pas  moins  de  soixante 
mètres  de  long  sur  quai-ante  de  large.  Ce  devait  être  une  habitation 
décorée  avec  une  certaine  élégance,  car  dans  les  déblais  se  sont 
montrés  des  fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs  en  pierre,  des  restes 
de  vases  et  de  lampes  en  terre  cuite. 

Mais  ce  qui  a  été  plus  important  encore  que  la  villa,  c'est  la  dé- 
couverte d'une  riche  sépulture  qui  a  eu  li(!u  à  deux  cents  mètres  de 
cette  construction,  le  2G  octobre  dernier.  Dans  un  carré  pi-atiiiué  à 
deux  mètres  cin(|uante  centimètres  du  sol  actuel,  on  avait  formé 
avec  des  dalles  de  pierre  une  caisse  d'environ  un  mètre.  Là,  dans  un 
espace  a  Imirablemcnt  protégé,  se  sont  rencontrés  plus  de  IvcnU)  objets 
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romains,  accompagnant  les  restes  brûlés  d'un  adulle.  Les  ossemcnls- 
incinérés  étaient  renfermés  dans  une  urne  de  verre  contenue  elle- 
même  dans  un  cylindre  en  plomb  décoré  de  reliefs.  Le  mobilier  qui 
accompagnait  ces  restes  d'un  personnage  éminent  se  comi^o^nit  de 
deux  vases  en  terre,  de  dix  vases  de  verre,  de  huit  vases  de  bronze 
et  de  quatre  pièces  en  argent,  parmi  lesquelles  on  distinguait  une 
grande  et  une  petite  cuillère,  une  coupe  et  un  plateau  ornés  de  sujets 
en  relief.  On  rencontra  aussi  deux  strigilles  en  bronze,  une  éponge, 
une  coquille  marine,  un  poignard  en  fer,  caché  dans  une  gaîne 
d'ivoire,  plusieurs  palets  en  os  et  en  pâte  de  verre.  Depuis  la  belle  et 
riche  découverte  de  Berthouville,  prés  Bernay,  aucune  trouvaille  en 
Normandie  n'avait  donné  autant  d'objets  précieux  de  l'antiquité  ro- 
maine. 

ÉPOQUE   FRANQUE 

L'époque  franque  n'a  pas  été  stérile.  Cependant  je  dois  avouer  que 
bien  des  années  ont  été  meilioures. 

J'ai  déjà  entretenu  le  public  de  divers  objets  sortis  de  la  Motte  (ht 
Charron  à  Grandcourl,  près  Londinières.  Dans  ces  derniers  temps  il 
en  a  encore  été  tiré  une  lance  et  une  hache  de  fer. 

De  I80O  h  18o2,  un  cimetière  franc  d'une  certaine  importance 
s'était  révélé  aux  portes  de  Neufchàtel,  là  où  est  aujourd'hui  le  Cal- 
vaire. Cette  petite  mine  a  fourni  des  objets  au  Musée  de  Ncufchâtcl. 
Le  propriétaire  du  terrain  ayant  fait  de  nouvelles  constructions,  a 
rencontré  une  douzaine  de  corps  avec  vases,  lances,  haches,  couteaux 
et  boucles. 

Le  village  de  Lamberville,  canton  de  Bacqueville,  m'a  donné  des 
restes  francs,  en  1839  et  en  18G3.  Le  cimetière  mérovingien  était 
situé  sur  le  penchant  d'une  colline,  à  peu  prés  en  face  de  l'église. 
Mais  il  paraît  bien  qu'il  en  existait  un  second.  En  décembre  1864, 
on  a  rencontré,  en  défrichant  un  bois,  un  cercueil  en  pierre  ce 
Yergelé. 

Eu  ISiO,  la  place  publique  et  le  presbytère  de  Neuville-Ferriéres 
(canton  de  Neufchàtel),  avaient  fourni  au  Musée  de  Neufchàtel  des 
pièces  de  bronze  parmi  lesquelles  on  distinguait  une  belle  fibule  or- 
née de  verroterie.  Cette  année,  en  creusant  la  cave  d'une  maison  si- 
tuée devant  l'église,  on  a  rencontré  des  squelettes  avec  plaques  de 
ceinturon  en  bronze.  On  se  souvient  aussi  d'avoir  vu  près  de  là  des 
cercueils  de  pierre,  en  1810. 

Les  cimetières  mérovingiens  de  Rouen  sont  peu  connus.  Des  restes 
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de  ce  temps,  tels  que  :  épée,  haclic,  boucles  de  ceinturon  ont  été  ex- 
humés du  cimetière  de  Saint-Gcrvais.  Mais  on  ne  connaissait  rien 
aulre  chose.  Dans  ces  derniers  temps,  il  m'a  été  révélé  qu'au  Fau- 
bourg-Sain t-Sevcr,  dans  la  rue  d'Elbeuf,  en  creusant  les  fondations 
d'une  filature,  on  avait  renconh'é  bon  nombre  de  cercueils  de  pierre 
que  Ton  doit  reporter  à  la  période  franque. 

Mais  le  cimetière  franc  le  mieux  parlant  et  le  plus  caractérisé  est 
celui  qui  entoure  l'église  de  Saint-Étienne-du-Rouvray  (canton  du 
Granil-Couronne).  Déjà  connu  dès  1817,  il  nous  avait  donné  en  18(33 
une  suite  de  cercueils  en  pierre  de  Vcrgelé.  Au  mois  d'avril  1865,  de 
nouveaux  cercueils  se  sont  fait  jour,  et  avec  eux  sont  venus  deux 
vases  noirs  et  des  ornements  de  toilette,  parfaitement  appropriés  à 
l'époque  franque.  C'étaient  trois  plaques  de  ceinturon  en  bronze  ci- 
selé, et  deux  ornements  de  ceinturon  du  même  métal. 

ÉPOQUE  CHRÉTIENNE  DU  MOYEN  AGE 

DÉCOUVERTES  ET  ACTES  DE  CONSERVATION. 

Nous  n'avons  connu  qu'un  pelit  nombre  de  découvertes  faites  dans 
le  domaine  de  l'Archéologie  chrétienne  du  moyen  âge. 

En  traçant  une  route  nouvelle  le  long  de  l'église  de  Massy  (canton 
de  Neufchâtel),  on  a  rencontré  plusieurs  vases  à  charbon  du  xiii"  siècle. 
J'en  ai  vu  deux  parfaitement  conservés  chez  un  meunier  du  lieu. 

Une  inscription  obituaire  du  xv''  siècle  s'est  présentée  à  Rouen  lors 
de  la  démolition  d'une  maison  de  la  Cour  de  l'Albane.  Elle  provenait 
de  la  cathédrale  et  elle  a  été  recueillie  par  M.  Barthélémy,  architecte 
diocésain,.qui  doit  la  replacer  dans  une  des  chapelles  de  la  Métropole. 

En  détruisant  les  dernières  racines  de  rancicnne  église  des 
Feuillants,  située  entre  la  rue  des  Bons-Enfants  et  la  nouvelle  rue  de 
l'Hôtel-de-Ville,  on  a  rencontré  quatre  premières  pierres  portant  des 
inscriptions  de  1040.  Toutes  avaient  été  posées  par  des  membres 
éminenfs  de  l'ancien  parlement  de  Normandie.  MM.  Faucon  de  Ris, 
premier  président,  Poirrier  d'Amfreville,  Franctot  de  Coigny  et 
Turgol  de  Nanteuil,  présidents  à  mortier. 

Les  travaux  nécessités  pour  l'installation  du  gaz  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen  ont  amené  la  découverte  d'une  magnilique  dalle  du 
xiv''  siècle,  c'est  celle  de  Nicole  Gibouin,  clerc  de  la  ville,  décédé  en 
131'J.  Avec  lu  permission  de  M.  le  préfet  et  l'autorisation  de  Monsei- 
gneur le  C:udinal,  j'ai  pu  faire  encastrer  dans  les  murs  de  la  cathé- 
drale cette  belle  pierre  lonibale. 
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J'ai  profite  de  celte  circonstance  pour  relever  en  moine  temps  la 
dalle  d'Etienne  de  Sens,  archidiacre  de  Rouen  au  xiu''  siècle,  qui  se 
trouvait  dans  la  nef  de  la  même  église  et  qui  courait  danger  de 
s'effacer. 

Puisque  je  parle  de  la  cathédrale,  je  me  fais  un  bonheur  de  rappeler 
que  cette  année  enfin  ont  été  transférés  du  Palais-de-Jiistice  dans  la 
chapelle  de  Saint-Étienne  dits  de  la  Grande-Église,  les  tombeaux  du 
président  Groulard  et  de  Barbe  Guiffard,  son  épouse.  Cette  transla- 
tion, qui  a  répondu  à  l'un  des  vœux  de  noire  conseil  général  était 
aussi  désirée  par  l'opinion  publique,  qui  trouvait  ces  images  sépul- 
crales mal  placées  dans  un  lieu  bruyant  comme  celui  de  la  salle  des 
Pas-Perdus. 

Je  ne  quitterai  pas  la  ville  de  Rouen  sans  remercier  une  fois  de 
plus  M.  le  sénateur  préfet  de  m'avoir  accordé  les  mo.vens  de  faire 
graver  à  nouveau  l'inscription  tumulaire  du  vénérable  J.  B.  de  la 
Salle,  le  fondateur  de  l'institution  des  frères  des  écoles  chrétiennes. 
Cette  inscription,  tracée  vers  1720,  avait  été  usée  par  les  pieds  des 
fidèles,  lorsqu'elle  était  dans  l'ancienne  église  Saint-Séver.  Afin  de 
la  préserver  à  toujours  d'injures  pareilles,  la  dalle,  entièrement  ré- 
parée, a  été  encastrée  dans  la  muraille  de  la  nouvelle  église,  où  elle 
est  tout  àja  fois  une  relique  sacrée  et  un  monument  historique. 

Depuis  plus  de  trente  années,  ainsi  que  ses  procès-verbaux  en  font 
foi,  la  Commission  des  antiquités  se  préoccupait  de  la  statue  de 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  se  trouvait  à  Saint-Viclor-l'Abbaye 
(canton  de  Tôtes).  Cette  image  du  plus  grand  héros  de  la  Normandie 
est  en  pierre,  et  date  déjà  de  six  siècles.  C'est  la  plus  ancienne  re- 
présentation connue  du  conquérant  de  l'Angleterre.  Malheureusement 
depuis  plus  d'un  siècle  elle  était  dérobée  à  tous  les  regards  et  placée 
dans  une  position  peu  honorable.  M.  le  maire  de  Saint-Victor  ayant 
bien  voulu  s'unir  au  département  pour  faire  les  frais  d'une  niche 
nouvelle,  j'ai  pu,  au  mois  de  décembre  dernier,  opérer  la  translation 
désirée.  La  statue  est  à  présent  dans  une  niche  pratiquée  au  côté 
méridional  du  chœur.  Elle  est  en  vue  du  public  et  des  voyageurs 
qui  peuvent  maintenant  contempler  la  plus  ancienne  statue  du  duc 
l'oi  qui  existe  en  Fi'ance  et  en  Angleterre. 

J'ai  profité  des  visites  que  j'ai  failesà  Saint-Victor,  à  cette  occasion, 
pour  placer  dans  l'église  une  inscription  qui  rappelât  l'ancienne 
abbaye  du  lieu  et  deux  de  ses  plus  illustres  abbés.  Dans  le  chœur  de 
l'église,  il  existe  un  charmant  encadrement  du  temps  de  Louis  XIII. 
La  révolution  l'a  dépouillé  d'une  plaque  de  mai'b:e  destinée  à  rappe- 
ler le  souvenir  de  l'abbé  de  Circassis,  mort  en  1618.  A  l'aide  d'une 
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modeste  table  de  pierre,  j'ai  pu  faire  revivre  la  mémoire  bienfaisante 
de  l'abbé  de  Circassis,  en  y  joignant  celle  de  l'abbé  Terrisse,  décédé 
en  1785.  L'abbé  Terrisse  avait  été,  aiisitcle  dernier,  un  des  membres 
les  plus  éminenls  du  chapitre  de  Rouen. 

En  1862,  j'avais  eu  l'avantage  d'entretenir  M.  le  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure  de  la  tombe  du  marquis  de  Miromesnil,  qui  existe  dans 
l'église  de  Tourville-sur-Arques  (canton  d'OfTranville);  a  cette  époijuc 
il  voulut  bien  m'accorder  les  moyens  d'honorer  ce  grand  homme, 
trop  longtemps  négligé.  Une  inscription  sur  marbre  a  été  placée  par 
ses  soins  et  aux  frais  du  département.  La  famille  du  marquis  de  jMi- 
romesnil,  notamment  M.  le  marquis  de  Fiers,  accueillit  celte  nou- 
velle avecgrande  reconnaissance.  Après  avoir  remercié  le  département 
de  son  initialivo,  elle  a  voulu  elle-même  compléter  l'œuvre  première 
et  encadrer  l'inscription.  Outre  l'encadrement  de  pieri-e  sculpté  dans 
le  style  du  xviir  siècle,  on  a  ajouté  les  armes  et  les  insignes  du  grand 
chancelier  de  France.  M.  de  Fiers  a  été  plus  loin,  il  a  voulu  défrayer 
le  département  des  dépenses  faites  pour  l'inscripliou  elle-même. 

En  acceptant  cette  offre  généreuse,  M.  le  sénateur  préfet  a  décidé 
que  la  somme  serait  employée  à  honorer  quelque  illustre  Normand 
que  sa  famille  oubliait.  Ses  regards  se  sont  portés  sur  M.  de  Blain- 
ville,  le  successeur  et  le  rival  de  Cuvier  dans  les  sciences  naturelles. 
A  la  fin  de  1864,  une  inscription  sur  marbre,  surmontée  d'un  mé- 
daillon de  bronze  du  célèbre  professeur,  a  été  placée,  à  Arques,  sur 
la  maison  où  M.  de  Blainville  a  reçu  le  jour  le  12  septembre  1777. 

Telle  est  la  série  des  découvertes  et  opérations  historiques  accom- 
plies dans  la  Seine-Inférieure  depuis  le  1"  juillet  I86i  jusqu'au 
1'' juillet  1865.  Nous  pensons  que  cette  année  n'a  pas  été  indigne 
des  précédentes,  et  que  le  service  archéologique  organisé  chez  nous 
pourrait  être  utilement  copié  par  les  autres  déparlements  de  l'Empire. 

L'abbé  Cocnivr. 


XIII.  22 


INSCRIPTION  MITHRIAQUE 

DU  CABINET  DES  MÉDAILLES  ET  ANTIQUES 

DE   LA    BIBLIOTHÈQUE    IMPÉRIALE 


L'inscription  dont  je  viens  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  ar- 
chéologique n'est  pas  inédite,  mais  elle  n'a  jamais  été  publiée  avec 
l'exactitude  désirable,  attendu  que  jusqu'à  ce  jour  on  a  toujours 
reproduit  la  copie  première  due  à  Volpi,  laquelle  est  fautive,  omet 
les  vestiges  d'une  petite  inscription  supplémentaire  qui  se  voient 
très-nettement  à  l'angle  gauche,  et  ne  mentionne  ni  les  dimensions, 
ni  l'ornementation  du  marbre.  Une  version  corrigée  en  face  de  l'ori- 
ginal ne  sera  donc  pas  sans  intérêt,  d'autant  plus  que  je  crois  avoir 
réussi  à  fixer  à  très  peu  d'années  près  la  date  de  cet  intéressant  mo- 
nument, en  le  rapprochant  de  deux  autres  qui  me  paraissent  fournir 
des  lumières  sur  le  dévot  sectateur  de  3Iithra  auquel  nous  le  devons. 

En  voici  le  texte,  que  chacun  pourra  facilement  contrôler,  le 
marbre  étant  maintenant  encastré  à  l'entrée  du  local  affecté  provi- 
soirement au  Département  des  Médailles  et  Antiques  : 

SOLl  INVIGTO  MITHRAE 
SIGVTI  IPSE  SE  IN  VISV 
IVSSIT  REFICI 
VICTORINVS  CAES  N 
V'ERNA  DISPENSATOR 
NVMINI  PRAESENTI  SVIS  IN 
PENDIS  REFICIENDVM 
GVRAVIT  DEDIGA 
NAMA  GVNGTIS. 

En  bas,  à  l'angle  gauche,  vestiges  de  Finscriplion  supplémentaire 
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omise  par  Volpi,  qui  est  gravée  en  caractères  de  dimension  moindre 
que  ceux  de  la  principale  : 

iNTISTITAE 
OMAGNO 

Une  guirlande  de  laurier  gravée  en  creux  entoure  notre  inscription, 
dont  les  lettres  sont  nettes  et  d'assez  bonne  forme.  Une  cassure  ne 
permet  pas  de  voir  les  dernières  lettres  de  la  huitième  ligne,  mais 
cette  lacune  n'a  pas  la  moindre  importance  pour  le  sens. 

La  pierre  a  69  cent,  de  largeur,  sur  41  de  hauteur.  Les  angles  in- 
férieurs doivent  avoir  été  brisés  au  moment  de  la  découverte,  qui  eut 
lieu,  selon  Yolpi,  vers  le  commencement  du  xviiii^  siècle,  dans  les 
ruines  de  la  villa  d'Hadrien  à  Tivoli. 

Yolpi,  qui  a  le  premier  copié  notre  inscription,  ne  l'a  publiée  en 
IT'io  dans  son  Vêtus  Latium  profanum  (t.  X,  pars  altéra,  p.  410) 
qu'après  l'avoir  communiquée  à  Muratori  et  à  Calogerà,  qui  la  don- 
nèrent tous  deux  la  même  année,  1739  :  le  premier,  t.  I,  p.  138, 1, 
de  son  Nov.  Thés.  Insc;  le  second,  dans  le  t.  XIX  de  sa  Raccoltà  di 
Opuscoli,  p.  139.  Orelli  l'a  reproduite  d'après  ces  auteurs,  t.  I'% 
p.  343,  n"  1914. 

Le  sens  de  cette  inscription  ne  présente  aucune  difiicullé.  Il  s'agit 
d'un  certain  Yictorinus,  esclave  de  l'empereur,  espèce  d'intendant 
qui  érige  un  monument  à  Mithra,  d'après  le  plan  que  le  dieu  lui  avait 
indiqué  dans  une  vision.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  citer  les  nombreux 
exemples  de  visions  de  ce  genre  qui  sont  bien  connus,  non  plus  qu'à 
la  formule  Nama  cnnctis,  qui  doit  signifier  paix  ou  bonheur  à  tous; 
mais  je  ferai  remarquer  l'intérêt  de  l'inscription  supplémentaire,  qui, 
si  elle  n'était  mutilée  en  grande  partie,  nous  donnerait  le  nom  de  la 
prêtresse  qui  avait  présidé  à  la  dédicace  de  ce  monument,  lequel  était 
sans  doute  un  autel  au  grand  dieu,  deo  niagno. 

[a]NTISTITAE 
[rfe]OMAGNO 

Sans  vouloir  exagérer  l'importance  de  ce  renseignement  si  in- 
complet, on  peut  néanmoins  en  inférer  que  ce  n'était'nt  pas  seule- 
ment des  prêtres  qui  présidaient  à  ces  sortes  de  cérémonies,  mais 
que  dans  certaines  circonstances  on  s'adressait  également  aux  prê- 
tresses du  dieu. 

Dans  le  recueil  d'Orelli,  ainsi  que  dans  sa  continuation  par  M.  Hen- 
zcn,  se  trouvent  de  fréquentes  mentions  de  prêtres  de  Mithra  sous 
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diverses  dénominalions,  ANTISTES,  n°^  2353  et  5963;  SACERDOS, 
n"'  1597  et  1844;  lEROFANTE,  (n°2251),  etc.,  etc.,  mais  je  n'ai  pas 
souvenir  de  l'indication  d'une  prêtresse. 

J'arrive  aux  deux  inscriptions  qui  nous  fourniront  les  moyens  de 
dater  le  marbre  de  la  BiblioLlièque  impériale,  ainsi  que  quelques  no- 
tions sur  le  personnage  qui  y  est  nommé. 

La  première  est  conservée  dans  le  musée  du  Vatican,  où  M.  Henzen 
l'a  copiée.  Elle  porte  une  date  précise,  le  quatrième  jour  des  nones 
de  juin  de  l'année  184  après  Jésus-Christ,  alors  que  les  consuls 
étaient  LuciusEggius  Marullus,  remplacé,  avant  d'avoir  accompli  le 
temps  de  sa  charge,  par  Lucius  Roscius  /Elianus  Paculus,  et  Gn.  Pa- 
pilius  iElianus.  Commode  était  alors  empereur. 

MAYRELIVS 
AVGLIB  •  EVPREPES 
SOLI  INVÏCTO  MI 
THRAEARAM 
EX  VISO  POSVIT 
PROSIDENTIBVS  BI 
CTORINO  PATRE  ET  lA 
NVARIO  DEDICATA 
IIII  NON  IVNIAS  L  •  EGGI 
0  MARYLLO  ET  GN.  PAPI 
RIO  AILIANO  COS 

Le  marbre  est  à  Rome  au  musée  du  Vatican.  Henzen,  cont.  d'Orelli, 
n°  6038. 

Marcus  Aurelius  Euprepes,  qui  éleva  cet  autel  à  Mithra,  d'après 
une  vision,  comme  le  Victorinus  de  l'inscription  du  Cabinet  des 
médailles,  y  est  qualifié  fils  d'un  certain  Bictorinus  qui  assiste  avec 
lui  à  la  cérémonie  de  la  dédicace;  n'est-il  pas  à  peu  prés  certain  que 
ce  Bictorinus  et  ce  Victorinus  ne  sont  qu'un  seul  et  même  person- 
nage, de  même  que  le  Januarius^  nommé  avec  Bictorinus  sans  qua- 
lification dans  le  titiUus  du  Vatican,  doit  être  celui  qui  reparaît  dix 
années  plus  tard,  cette  fois  avec  l'addition  de  la  qualité  |de  Sacerdos 
et  de  son  nom  de  famille  Calpurnius,  sur  un  autre  marbre  dufYatican, 
publié  également  par  M.  Henzen  sous  le  n°  5845  et  dont  voici  le 
texte: 
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NVMINI  INVICTO 

SOLI  MITHRAE 

M.  AVRELIYS  AYG.  L. 

EVPREPES  YNA  GVM 

FILIS.  SVIS.  D.  D. 

SACERDOTE • CALPVRNIO 

lANVARIO  DEDIGATA 

VU  KAL.  MAIAS.  IMP. 

L.  SEPTI3II0  SEVERO  PERTIN  H 

iTcos. 

M.  Henzen  n'avail  pas  à  rapprocher  ces  trois  tituH,  mais  il  n'a 
pas  négligé  de  noter  que  la  date  du  dernier  doit  être  rapportée  à 
l'année  de  Jésus-Christ  194,  pendant  laquelle  Alhin,  dont  les  noms 
sont  ici  rayés  à  dessein ,  fut  consul  pour  la  deuxième  fois  avec 
Septime  Sévère. 

Ces  trois  monuments  nous  donnent  donc  très-probablement  un 
fragment  de  la  généalogie  de  celte  famille  servile  dans  laquelle  la 
dévotion  à  Mithra  était  héréditaire  et  qui  fut  au  moins  deux  fois  fa- 
vorisée par  une  apparition  de  celte  divinité. 

Victorinus,  père,  selon  toute  vraisemblance,  de  Marcus  Aurelius 
Euprepes,  était  sans  doute  mort  entre  l'année  184,  où  il  assiste  avec 
sou  fils  à  la  dédicace  d'un  autel  de  Mithra,  et  l'année  49i,  où  son 
fils,  dédiant  un  nouveau  monument  à  ce  dieu,  ne  mentionne  pins  son 
père,  mais  seulement  ses  propres  fils.  On  peut  donc  fixer  la  date  de 
l'inscription  de  la  Bibliothèque  impériale  où  Victorinus  paraît  seul  à 
une  date  tiui  ne  doit  précéder  que  de  quelques  années  le  4  des  nones 
de  juin  de  l'an  de  Jésus-Christ  184,  jour  auquel  il  est  mentionné  par 
son  fils,  M.  A.  Euprepes. 

J'ignore  où  ont  été  trouvés  les  îituli  qui  mentionnent  les  deux  dé- 
dicaces faites  par  iMarcus  Aurelius  Eupi-epes,  fils  de  Victorinus,  mais 
leur  présence  à  Rome  permet  de  supposer  qu'ils  proviennent,  comme 
celui  de  Victorinus,  de  la  villa  d'IIadricn,  dont  il  fut  peul-èlre  le 
régisseur,  Cœsaris  nostri  dispensiitor. 

Victorinus  était  esclave  d'Hadrien,  d'Antonin  ou  de  Marc-Aurèle; 
on  ne  sait  s'il  fut  affranchi  par  l'un  de  ces  princes,  mais  son  fils  Eu- 
prepes dut  obtenir  cette  faveur  de  iMarc-Aurèle,  dont  il  porte  les  noms 
sur  ses  deux  dédicaces  à  Mithra. 

A.  ClIABOUILLET. 


RÉPONSE 


NOTE  CRITIQUE  DE  M.  MADDEN 

INSÉRÉE  DANS  LE  NUMISMATIC  CHRONICLE 


Lettre  au  Directeur  de  la  Revue. 


Mon  cher  Bertrand , 

Les  deux  lettres  adressées  par  moi  à  mon  confrère  et  ami  M.  J.  de 
Witte,  sous  le  titre  de  «  nouvelles  observations  sur  la  numismatique 
judaïque,»  viennent  de  m'atlirer  une  mercuriale  à  laquelle,  je  l'avoue, 
je  ne  m'attendais  guère.  C'est  M.  Madden,  auteur  d'un  nouveau  livre 
dont  j'avais  tenu  à  rendre  compte  aux  lecteurs  de  la  Revue  numisma- 
tique, qui  s'est  chargé,  à  sa  manière,  de  me  remettre  dans  le  droit 
chemin.  Je  le  remercie  de  l'intention;  mais  je  ne  saurais  le  remer- 
cier de  la  forme  qu'il  a  employée  pour  développer  sa  critique.  S'il 
est  vrai  que  chacun  est  libre  de  choisir  sa  méthode,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  personne  n'est  tenu  de  trouver  bonnes  et  polies  des 
formes  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  évident  que  le  droit  de  défense  ap- 
partient à  quiconque  est  attaqué;  aussi  M.  Madden  ne  s'étonnera-t-il 
pas,  j'en  suis  sûr,  que  je  réponde  à  ses  remarques,  où  je  ne  rencon- 
tre pas  une  dose  suffisante  d'impartialité. 

Il  semblait  en  vérité  que  je  pressentisse  ce  qui  allait  m'advenir, 
lorsque,  dès  le  début  de  ma  première  lettre,  je  disais  ceci  :  «Je  veux 
«  aussi  essayer  de  justifier  mon  entêtement  en  certains  cas,  et  pro- 
<  clamer  moi-même  les  erreurs  de  classification  que  j'ai  pu  com- 
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«  mettre,  et  que  l'on  m'a  parfois  reprochées  avec  une  sévérité 
«  qui  frisait  l'impolitesse.  Il  est  certain  que  ceux  qui  ne  font  rien 
«  par  eux-mêmes  ont  seuls  la  chance  de  ne  pas  se  tromper.  A  ce 
«  compte,  l'indulgence  doit  être  de  mise  pour  tous  ceux  qui  ont  traité 
«  le  même  sujet  que  moi.  Je  ne  sais  trop  comment  il  se  fait  que  de- 
«  puis  plus  de  trente  ans  on  a  pris  l'habitude  de  me  traiter  un  peu 
«  en  écolier  qui  commence  sa  carrière  scientifique.  Je  voudrais  bien 
«  qu'on  eût  raison,  hélas!  Mais  malheureusement  ce  sans-façon  ne 
«  peut  m'ôter  ni  une  ride,  ni  un  jour,  etc.,  etc.  » 

J'arrive  à  la  soixantaine,  ce  qui  m'ennuie  fort,  et,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  la  numismatique  a  été  le  sujet  constant  de  mes  études. 
Je  ne  pensais  plus  avoir  besoin  de  le  dire;  mais  il  paraît  que  sur  ce 
point  je  me  trompe,  car  les  apprentis  numismatistes  (l)  ne  me  ména- 
geront pas  les  leçons,  je  commence  à  le  craindre. 

Avant  tout,  rappelons  ce  que  les  deux  lettres  qui  font  le  sujet  des 
remarques  de  M.  Madden  contiennent  de  passages  concernant  le 
livre  que  ce  savant  vient  de  publier. 

LETTRE    PREMIÈRE. 

Page  1.  Depuis  la  publication  de  mon  travail  sur  la  numismatique 
judaïque,  plusieurs  ouvrages  touchant  le  même  sujet  ont  vu  le  jour 
successivement,  et  je  les  ai  lus  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il 
n'en  est  pas  un  seul  où  je  n'aie  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 
MM.  Gavedoni,  Reichardt,  de  Vogijé,  Levy  et  Madden,  sont  des 
hommes  trop  sérieux  et  trop  instruits  pour  que  leurs  recherches  ne 
doivent  pas  être  forcément  fructueuses.  Je  leur  sais  donc  le  plus 
grand  gré  pour  les  efforts  qu'ils  ont  tous  faits  afin  d'éclairer  des 
questions  numismaliques  souvent  très-difiiciles  à  résoudre,  et  sur  le 
compte  desquelles  j'ai  pu  me  tromper,  etc.,  etc. 

Page  1.5.  M.  Madden,  dans  son  beau  livre  (p.  63),  a  parlé  de  sur- 
frappes qui  ont  véritablement  un  grand  intérêt,  etc.,  etc. 

Page  18.  M.  Madden  a  reproduit  dans  son  excellent  livre  une 
belle  pièce  d'Anligone,  etc.,  etc. 

Page  20.  Je  rappelle  à  M.  Madden  qu'après  avoir  reproduit,  d'a- 
près Babington,  une  pièce  d'Antigone  à  légende  rectiligne,  il  n'est  pas 

[l)  M.  MadJeii  a  l'expérience  que  lui  ont  donntie  ses  vingt-ciuq  ans  d'âge,  mais 

Aux  .Imes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  dos  années! 
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possible  de  conclure  que  les  petites  pièces  d'Hérode  à  l'aigle  sont  de 
Chalcis,  parce  qu'elles  sont  revêtues  d'une  légende  rectiligne. 

Page  23.  L'excellent  livre  de  M.  Madden  nous  donne  une  char- 
mante pièce  de  l'année  m  de  Tibère,  elc,  etc. 

Page  28.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  à  propos  de  celte  série 
de  monnaies  frappées  à  Jérusalem,  c'est  que  M.  Madden  donne  exac- 
tement les  mêmes  que  moi,  et  que,  par  conséquent,  le  soin  extrême 
qu'il  a  mis  à  réunir  les  matériaux  de  son  beau  travail,  etc. 

Plus  bas  : 

Je  ne  m'occuperai  des  monnaies  de  cette  classe  que  pour  adresser 
mes  sincères  félicitations  à  M.  Madden,  pour  le  bel  ensemble  de  mon- 
naies dont  il  a  le  premier  réuni  les  figures  dans  son  excellent  livre. 
Il  a  produit  là  un  travail  qui  manquait  encore  à  la  science,  et 
nous  devons  lui  en  savoir  un  gré  infini. 

Page  27.  Mais  à  propos  des  surfrappes,  toujours  si  intéressantes  à 
étudier,  je  dois  répondre  quelques  mots  à  M3I.  Cavedoni  et  Madden, 
qui,  sans  le  vouloir,  j'en  suis  bien  convaincu,  me  prêtent  une  pensée 
que  je  n'ai  jamais  eue,  ni  môme  jamais  pu  avoir,  etc..  etc. 

Page  29.  Je  m'étonne  que  M.  Madden  ait  accepté  l'assertion  de 
M.  Cavedoni,  et  qu'il  ait  écrit  la  phrase  suivante,  qui  est  véritable- 
ment injuste. 

Vient  alors  le  passage  en  question  que  terminent  les  mots  suivants  : 

Page  30.  Je  n'ai  pas  d'autre  réponse  à  faire  à  ce  passage,  qui  repro- 
duit textuellement  celui  de  M.  Cavedoni,  que  celle  que  j'ai  faite  tout 
à  l'heure.  Elle  s'applique  parfaitement,  en  effet,-  à  l'un  comme  à 
l'autre. 

Puis  à  propos  d'une  lettre  mal  copiée  par  moi  et  rectifiée  par 
M.  Madden  : 

Il  (M.  Madden)  a  parfaitement  raison.  J'ai  été  au  cabinet  des  mé- 
dailles m'assurer  du  fait,  et  j'ai  reconnu  la  justesse  de  l'observation 
importante  de  M.  Madden. 

Puis  : 

M.  Madden  donne  la  description  de  neuf  pièces  qui  m'étaient  in- 
connues lorsque  j'ai  publié  mon  travail.  C'est  une  excellente  acqui- 
sition. Il  est  seulement  à  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  permis  de 
faire  graver  les  figures  de  ces  rares  monnaies. 

Voilà  pour  ma  première  lettre,  passons  à  la  seconde. 

Page  1.  Dans  ma  précédente  lettre  j'ai,  en  m'occupant  du  beau 
travail  de  M.  Madden,  fait  amende  honorable  à  propos  de  certaines 
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classifications  proposées  par  moi,  et  qu'avec  d'excellentes  raisons 
MM.  Cavedoni,  Levy  et  jVladden  m'ont  forcé  de  n^connaître  mal 
fondées.  D'un  autre  côté,  j'ai  maintenu  quelques  autres  de  mes  attri- 
butions que  les  critiques  de  ces  savants  ne  me  paraissent  pas  avoir 
ébranlées. 

Page  2.  Je  commencerai  par  résumer  l'état  actuel  de  la  question 
telle  qu'elle  est  devenue,  grâce  aux  travaux  récents  de  MM.  Levy  et 
Madden,  etc.,  etc. 

Page  5.  En  ne  se  laissant  effrayer  ni  par  l'une,  ni  par  l'autre  de 
ces  deux  liypothèses,  M.  Levy  d'abord,  et  M.  Madden  ensuite,  sont 
arrivés  à  la  classification  suivante,  etc.,  etc. 

Puis,  plus  bas  : 

M.  Madden  propose,  en  désespoir  de  cause,  d'attribuer  à  Jean  de 
Giscala,  qui  occupait  la  tour  Antonia,  et  M.  Levy,  h  Hanan,  fils  de 
Hanaîi,  grand-prêtre,  un  P.  B.  au  palmier  et  à  la  grappe,  du  Cabinet 
impérial  des  médailles. 

Page  9.  Note  i.  Nous  devons  aux  savantes  recbercbes  de  AL  le 
docteur  Levy  la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  passages  du 
Talmud  relatifs  à  la  monnaie  judaïque.  M.  Madden  ayant  traduit  in- 
tégralement le  travail  do  M.  Levy  sur  ce  sujet,  je  ine  dispenserai  de 
le  reproduire  une  seconde  fois,  en  renvoyant  purement  et  simple- 
ment soit  à  l'un,  soit  à  l'autre  des  deux  ouvrages  qui  conlienncnt 
cette  intéressante  dissertation. 

Enfin  pages  23  et  27.  La  première  est  un  Lucius  Verus,  de  grand 
bronze,  indiqué  par  M.  Madden  d'après  Reicbardt.  Comme  la  figure 
n'en  a  pas  été  publiée,  je  la  donne  d'après  deux  exemplaires  en  fort 
piteux  état  que  j'ai  recueillis  à  Jérusalem. 

Voilà  tout  ce  qui,  dans  mes  deux  lettres  h  M.  de  Witle,  touclie  au 
livre  de  M.  Madden. 

On  en  conviendra,  j'espère,  la  part  que  je  faisais  de  grand  cœur  à 
ce  livre  était  belle;  trop  belle  même,  puisque  le  nouvel  examen 
que  les  réclamations  de  M.  Madden  ont  neccessité  de  ma  part 
me  force  immédiatement  à  rétracter  un  des  éloges  donnés  à  son  tra- 
vail. Il  est  vrai,  je  le  reconnais  aujourd'bui,  je  suis  un  niKiciinile 
scholar,  comme  M.  Madden  se  plaît  à  le  répéter  d'après  un  article 
de  journal  qu'il  cite,  et  dont  il  connaît  cei-taincment  l'auteur;  car  je 
lui  ai  fait  bonneur  d'un  travail  que  je  lui  attribuais,  et  (lui  ne  lui  a 
certes  pas  beaucoup  coûté  à  faire.  Il  s'agit  des  monnaies  des  princes 
delà  famille  d'Hérode;  j'ai  dit  dans  ma  pi'emière  lettre  (page  Ti, 
voir  plus  liaut)  que  M.  Madden  avait  le  premier  réuni  les  figures  de 
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-ce  bel  ensemble  de  monnaies,  dans  son  excellent  livre,  et  qu'il  avait 
produit  là  un  travail  qui  manquait  encore  à  la  science,  que  par  con- 
séquent nous  devions  lui  en  savoir  im  gré  infini. 

Eh  bien,  tout  cet  éloge  constitue  une  erreur  énorme  que  je  ré- 
tracte et  désavoue  complètement  aujourd'hui  ;  car  ce  travail  appar- 
tient à  feu  mon  savant  confrère  et  ami  Ch.  Lenormant,  dont  M.  Mad- 
■den  n'a  guère  songé  à  prononcer  le  nom,  tout  en  citant  son  œuvre, 
c'est-à-dire  le  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique.  Or,  sur  qua- 
rante-trois pièces  figurées,  rentrant  réellement  dans  cette  intéressante 
•série,  il  y  en  a  vingt-sept  empruntées  au  Trésor,  deux  à  M.  Reichardt, 
deux  à  Cavedoni,  et  trois  à  moi  (ce  sont  l'Agrippa  I",  frappé  à 
Jérusalem,  et  deux  pièces  à  l'aigle  d'Hérode  le  Grand).  Il  n'y  a  de 
nouveau  (comme  publication  de  figures),  que  quatre  pièces  du  Bn- 
tish  muséum,  trois  pièces  du  cabinet  Impérial  des  médailles,  et  enfin 
deux  pièces  de  la  collection  Wigan,  en  tout  neuf  pièces.  J'ai  donc 
bien  le  droit  de  dire  aujourd'hui  que  M.  Madden  n'est  pas  le  premier 
qui  ait  publié  cette  série  numismatique,  il  l'a  médiocrement  enri- 
chie, voilà  la  réalité. 

Mais  il  est  grand  temps  de  passer  à  l'appréciation  des  remarques 
que  m'a  attirées  la  publication  de  mes  deux  lettres  à  M.  de  Witte,  et 
j'y  viens. 

M.  Madden,  à  la  première  page  de  sa  nouvelle  brochure,  reconnaît 
loyalement  que  je  suis  certainement  le  premier  qui  ait  fait  reprendre 
dans  les  dernières  années  l'étude  de  cette  branche  négligée  de  l'his- 
toire numismatique,  et  qui  ait  rappelé  l'intérêt  des  numismatistes 
sur  les  monnaies  juives.  Je  l'en  remercie,  mais  je  ne  puis  franche- 
ment le  remercier  de  même  de  la  phrase  qui  suit  cette  déclaration  et 
que  je  transcris:  «  But  M.  de  Saulcy,  i  tbink,  cannot  be  congratu- 
lated  on  the  manner  in  which  he  made  use  of  the  ample  materials 
before  him.  » 

Ceci  demande  quelques  m.ots  de  réponse. 

Ces  amples  matériaux,  j'ai  bien  eu  quelque  mérite  et  quelque 
peine  à  les  rassembler,  car  ils  étaient  le  fruit  de  longues  recherches 
faites  dans  un  pays  que  l'on  ne  parcourt  ni  sans  dangers,  ni  sans 
fatigues.  Je  les  ai  mal  utilisés,  soit;  mais  celui  qui  n'a  eu  d'autre 
peine  que  de  les  ramasser  dans  mon  livre,  a-t-il  bonne  grâce  à  me 
le  reprocher  si  peu  poliment?  J'en  fais  juges  tous  ceux  qui  liront 
ces  lignes. 

Au  reste,  il  est  curieux  de  donner  ici  quelques  petits  détails  de 
statistique  pure  et  simple,,  car  ils  répondront  plus  sévèrement  que 
je  ne  voudrais  le  faire  moi-même. 
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Voyons  donc  quels  sont  les  différenls  groupes  de  monnaies  juives 
qui  figurent  dans  mon  livre,  et  quelles  sont  les  lourdes  fautes  com- 
mises par  moi  et  qui  me  valent  la  phrase  que  j'ai  transcrite  plus 
haut. 

1"  Groupe  des  sicles  d'argent  et  des  pièces  de  cuivre  congénères. 

Je  les  classe  à  l'époque  d'Alexandre  et  je  maintiens  cette  classifi- 
cation, faute  de  mieux. 

On  les  classe  à  Simon  l'Asmonéen,  sans  l'ombre  de  preuve. 

2°  Groupe  des  petites  monnaies  asmonéennes  de  cuivre. 

J'ai  classé  à  Judas  et  à  Jonatiian  des  monnaies  inédites,  parmi 
lesquelles  j'ai  le  premier  déchiffré  le  nom  de  Judas,  On  m'a  aujour- 
d'hui démontré  que  j'avais  eu  tort  d'y  voir  Judas  et  Jonathan  Maccha- 
bées. Je  l'ai  reconnu  le  plus  haut  que  j'ai  pu,  et  j'ai  été  sincèrement 
reconnaissant,  je  le  déclare,  pour  la  rectification  qu'on  m'amenait  à 
faire. 

Est-ce  M.  Madden,  est-ce  M.  Cavedoni  qui  a  lu  le  premier  ces 
monnaies  frappées  au  nom  d'un  Judas?  Pas  que  je  sache;  j'ai  donc 
rendu  là  à  la  numismatique  judaïque  un  petit  service  dont  je  ne 
m'exagère  en  aucune  façon  le  mérite. 

Pour  les  autres  monnaies  asmonéennes,  a-l-on  réformé  mes  attri- 
butions? Pas  le  moins  du  monde. 

J'ai  attribué  avec  un  point  de  doute  à  Judas  Aristobule  (PI.  IV, 
fig.  1)  une  pièce  de  Julie,  frappée  sous  Tibère,  et  trop  mal  conservée 
pour  être  facile  à  lire.  On  ma  montré  mon  erreur  et  j'en  ai  été 
reconnaissant. 

J'ai  mis  la  même  réserve  à  l'attribution  de  monnaies  à  Antigène, 
ma  planche  en  fait  foi  dans  ce  cas  encore. 

Mes  attributions  de  monnaies  à  Alexandre  Jannaeus  et  à  Alexandra 
ont-elles  été  réformées?  Pas  le  moins  du  monde  (1). 

Me  suis-jedonc  trompé  sur  le  compte  des  monnaies  d'Antigone? 
Pas  davantage. 

Les  monnaies  hierosolymitaines  d'Antiochus  Sidétès,  reconnues 
par  moi,  ont-elles  été  répudiées?  Pas  le  moins  du  monde. 
3»  Passons  aux  Iduméens. 

Ai-je  bien  déterminé  le.s  monnaies  d'Hérode,  d'Archélaiis,  et 
d'Agrippa  1"? 

Oui,  puisque  mes  classifications  ont  été  adoptées. 

(1)  Je  revicndriu  i)lus  loin  sur  la  pièce  d'Alcxandra. 
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A  propos  des  pièces  d'Hérode  à  l'aigle,  on  m'a  cherché  noise. 
A-t-on  persisté?  Non.  Car  on  adopte  aujourd'hui  mon  attribution. 

4°  Passons  aux  procurateurs  de  Judée. 

J'ai  le  premier  réparti  toute  la  série  à  moi  connue  des  monnaies 
de  cette  classe. 

A-t-on  modifié  cette  répartition?  Non. 

On  l'a  acceptée  intégralement. 

5°  Puis  viennent  les  petites  pièces  de  cuivre,  frappées  sûrement 
pendant  la  première  révolte  des  Juifs.  C'est  bien  moi,  je  crois,  qui 
les  ai  classées  le  premier. 

A-t-on  rejeté  celte  classification?  Non,  on  l'a  adoptée. 

6°  Les  pièces  de  Titus  à  la  légende  lOYAAlAG  EAAWKYIAG 
pouvaient-elles  être  mal  classées?  Non. 

Il  est  vrai  qu'on  m'a,  à  propos  de  ces  pièces,  triomphalement 
reproché  une  faute  d'impression.  Ce  n'était  que  mesquin  et  ridicule. 
Passons. 

7°  Viennent  alors  toutes  les  pièces  de  même  style  et  de  môme 
fabrique,  par  conséquent  de  même  origine,  dont  les  unes  appartien- 
nent incontestablement  à  Bar-Kaoukab. 

Les  ai-je  mal  groupées?  Non. 

Les  a-t-on  mieux  groupées,  en  les  scindant  en  pièces  de  la  première 
et  pièces  de  la  seconde  révolte?  Assurément  non.  Les  avais-je  toutes 
bien  lues?  Non;  car  j'avais  méconnu  le  nom  d'Eléazar,  que  mon  ami 
M.  de  Vogué  à  déchiffré  le  premier. 

Avais-je  reconnu  les  monnaies  d'un  nasi  d'Israël,  ou  en  d'autres 
termes,  avais-je  sépaié  comme  elles  doivent  l'être  les  pièces  émises 
par  le  président  du  Synhedrin,  de  celles  frappées  par  le  chef  mili- 
taire de  la  seconde  révolte?  Non.  A  M.  le  docteur  Levy  revient  cet 
honneur. 

8"  Avais-je  mal  classé  les  monnaies  impériales  coloniales,  dont  j'ai 
publié  les  figures?  Non. 

9°  Avais-je  enfin  mal  classé  les  pièces  arabes  d'Aelia?  Non. 

Voilà  le  bilan  de  ma  publication;  et  c'est  en  face  de  ce  bilan  que 
vous  écrivez  cette  phrase  :  «  But  M.  de  Saulcy,  y  think,  cannot  be 
congratulated  on  the  manner  in  which  lie  made  use  of  the  ample  ma- 
térials  before  himil  » 

Ces  matériaux,  à  qui  les  ai-je  empruntés? 

A  qui  M,  Madden  a-l-il  emprunté  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre? 
Quelques  nouveaux  chiffres  vont  répondre  à  celte  question. 
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Le  livre  de  31.  Madden  contient  deux  cent  quarante  figures  de 
monnaies.  Ce  nombre  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 
126    sont  calquées  dans  mon  livre. 
13    sont  prises  dans  les  publications  de  M.  Ueicbardt. 
3  »  celles  de  M.  Babington. 

7  »  celles  de  M.  de  Vogiié. 

3  «  celles  de  Cavedoni. 

27  «  dans  le  Trésor  de  numismatique  et 

du  glyptique  de  Ch.  Lenormant. 

Total...  179    figures  d'emprunt. 

Voyons  comment  se  décomposent  les  figures  complémentaires. 
12    pièces  du  British  muséum. 
9        »      du  Cabinet  de  M.  Wigan,  esq. 
3        »       du  Cabinet  impérial  de  Paris. 


Total...    24  pièces  nouvelles  EN  TOUT. 

Ajoutez  à  cela  des  pièces  étrangères  à  la  numismatique  judaïque, 

dont  : 

38  pièces  purement  romaines. 

2        I      impériales  d'Antioche. 

1        »      impériale  d'Alexandrie. 

1        ï       de  Chio. 


Tolal. ..    42    pièces  connues  de  tout  le  monde. 
Quelle  est  la  découverte  numismatique  qui  revient  à  M.  Madden? 
Je  la  cherche  vainement. 

Voilà  le  bilan  de  la  publication  de  M.  Madden.  Me  permetira-t-il 
de  préférer  le  mien  ?  J'ose  l'espérer.  Au  cas  contraire,  je  me  passerais 
de  sa  permission. 
Encore  un  chiffre  essentiel  pour  ma  défense. 
J'ai  donné  la  figure  de  200  monnaies. 
■  Sur  ce  nombre  on  conteste  la  classification  de  9  pièces. 

Élaieiit  mal  attribuées,  mais  bien  lues.  11 

Étaient  déclarées  douteuses  d'altiibution,  et 

sont,  sauf  une,  restées  douteuses.  10      » 

Étaient  mal  lues  (d'Eléazar).  3      » 

Étaient  bien  lues,  mais  mal  classées  (pièces  de 
Simon  le  nasi)  '^      " 

Total 37 

dont  QUATRE  seulement  ètaicnl  mal  lues  par  moi. 
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Il  y  avait  donc  dans  mon  livre  : 
Pièces  bien  lues  et  bien  classées  pour  M.  Madden 

lui-même.  163  pièces. 

Pièces  bien  lues  et  mal  classées.  15  » 

Pièces  déclarées  par  moi.  d'attribution  douteuse.  9  » 

Pièces  tout  à  fait  mal  lues.  4  » 

Pièces  bien  lues  et  d'attribution  encore  contestée.  9  » 


Total  égal 200 

Et  c'est  en  présence  de  ce  résultat  qu'on  déclare  sans  façon  que  je 
ne  mérite  pas  de  compliments  pour  l'emploi  des  matériaux  que  j'avais 
à  ma  disposition.  Franchement,  c'est  un  peu  fort. 

J'abuse  vraiment  de  la  patience  du  lecteur,  mais  je  le  prie  en 
grâce  de  me  permettre  de  dire  quelques  mots  encore. 

M.  Madden,  quand  M.  Cavedoni  a  parlé,  s'incline  modestement, 
surtout  quand  M.  Cavedoni  l'encense  au  détriment  d'autrui.  Rien  de 
mieux  !  Seulement  je  me  dispense  d'en  faire  autant. 

Je  trouve  à  la  page  4  le  paragraphe  suivant  :  It  is  much  to  be 
regretted  that  de  Saulcy  concludes  the  former  (paper)  as  follows  :  En 
résumé,  vous  voyez  que  la  science  des  monnaies  judaïques  a  pro- 
gressé. Elle  progressera  encore,  n'en  doutons  pas,  lorsque  les  numls- 
malistes  qui  s'en  occupent  regarderont  comme  peu  dignes  d'eux  les 
critiques  malveillantes,  et  mettront  leur  amour-propre  de  côté  pour 
faire  (1)  servir  leurs  elïorts  à  l'avancement  de  la  science,  et  non  à 
leur  gloriole  personnelle. 

Pourquoi  donc  est-il  à  regretter  que  j'aie  écrit  cela?  Je  ne  l'eusse 
pas  écrit  à  propos  de  M.  Cavedoni,  qu'à  coup  sûr  je  l'écrirais  cette 
fois  à  propos  de  M.  Madden. 

Au  sujet  d'une  rare  monnaie  d'Agrippa  !*■■  et  d'Agrippa  II,  perdue 
de  vue  depuis  longtemps  et  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver, 
M.  Madden  se  formalise,  entre  parenthèses,  sur  ce  que  je  ne  dis  pas- 
où  cette  pièce  est  actuellement.  Je  tiens  à  le  satisfaire  sur  ce  point. 
Elle  était  chez  moi,  il  y  a  quelque  temps,  mais  elle  n'y  est  plus.  Je 
désire  que  ce  renseignement  lui  soit  agréable. 

Certe,  je  suis  loin  et  très-loin  de  contester  la  compétence  numis- 
matique de  M.  Poole,  pour  les  travaux  duquel  je  professe  la  plus 
grande  estime,  mais  quand  il  s'agit  de  l'appréciation  du  style,  de  la 


(1)  Le  mot  faire  est  oublié,  mais  M.  Madden  n'est  pas  obligé  d'écrire  correctement 
le  français. 
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fabrique  et  de  l'âge  des  monnaies  antiques,  comme  il  y  a  cinquante 
ans,  plutôt  plus  que  moins,  que  j'étudie  passionnément  cette  science, 
je  ne  crois  h  l'infaillibilité  de  personne,  et  je  m'en  tiens  assez  volon- 
lier  à  mes  appréciations  personnelles. 

J'ai  cité  un  passage  du  livre  des  Macchabées  oîi  il  est  question  de 
didrachntes  envoyées  de  Jérusalem  à  Tyr,  en  offrande  à  Hercule  par 
le  grand  prêtre  Jason,  une  espèce  de  renégat,  et  cela  plusieurs  an- 
nées avant  Simon.  M.  Ewald,  cité  par  M.  Madden  (p.  vu  de  l'intro- 
duction à  son  beau  livre  (1),  combat  la  valeur  de  cet  argument,  et 
en  vient  d'autant  plus  facilement  à  bout,  qu'il  supprime  le  mot 
(lidrachme  du  texte,  afin  d'y  substituer  le  mot  drachme.  C'est  adroit, 
sans  doulCj  mais  est-ce  permis?  Et  si  cela  n'est  pas  permis,  oîi 
M.  Ewald  trouvera-t-il  les  pièces  constituant  ces  fâcheux  didrachmes. 
Sera-ce  dans  la  numismatique  des  Séleucides?  Je  l'en  défie  bien» 
malgré  le  brevet  que  lui  concède  le  bon  M.  Cavedoni,  en  le  classant 
dans  la  fine  fleur  des  numismatistes  de  l'Allemagne  :  ce  qui,  soit 
dit  entre  parenthèses,  aura  étonné  M.  Ewald  tout  autant  que  moi, 
j'en  suis  bien  certain.  Donc  l'argument  en  ma  faveur  et  tiré  du  livre 
des  Macchabées  est  encore  debout. 

Quant  au  poids  des  sicles  judaïques,  il  est  de  quatorze  grammes, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  le  poids  des  tétradrachmes  de  taille  attique 
d'Alexandre.  J'ai  dit  que  le  poids  des  tétradrachmes  de  Ptolémée  l" 
était  également  de  quatorze  grammes,  et  j'en  ai  conclu  ce  que  j'en 
conclus  encore,  que  la  drachme  judaïque  avait  le  même  poids  que 
la  drachme  égyptienne  de  Ptolémée  I".  Puis,  comme  j'aime  à  l'cndre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  j'ai  constaté  que  le  mérite  de  celte 
comparaison  instructive  revenait  à  Ch.  Lenormant.  Je  n'ai  pas  dit 
autre  chose,  et  je  n'entends  pas  qu'on  me  fasse  dire  autre  chose. 

Le  récit  de  Josèphe  concernant  l'entrevue  d'Alexandre  et  du  grand 
prêtre  laddoua  paraissant  gênant,  on  le  déclare  «  very  doubtful  » 
à  la  p.  8  et  à  la  p.  9,  ce  n'est  plus  que  «  a  fictitions  historical 
account  of  an  historian  whose  accuracy  may  be  often  questioned.  » 
Ce  peut  être  commode  pour  les  besoins  de  la  cause,  mais  ce  n'est  pas 
d'une  réserve  suflisante. 


(1)  Il  ne  m'en  coûte  nullement  de  lui  continuer  ceUe  qualification,  et,  en  cela,  je 
n'imite  pas  M.  Madden,  qui,  à  propos  du  mien,  écrivait  ;\  la  p.  m  de  cette  niûme 
introduction  :  In  the  meanlimo,  in  1854,  M.  F.  deSaulcy  published  a  work  of  groat 
excellence,  ontitled  Reclierchfs  sur  la  numismatique  jw/àiqice,  which  was  enriclied 
by  tlie  publication  of  ail  the  coins  lie  liad  collected  in  liis  travels  througli  Palestina 
and  Syiiu.  The  platrs  of  this  latter  work  are  singuiarly  beautiful. 
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Au  reste,  il  n'en  coûte  guère  à  M.  Madden  pour  répudier  ses  pro- 
pres dires,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  n'être  pas  de  son  avis  sur  un 
point  spécial.  C'est  ainsi  qu'il  se  débarrasse  de  la  pièce  d'Alexandra 
qu'il  a  vue  chez  M.Wigan  et  de  celle  d'Antigone,  dont  il  a  emprunté 
la  figure  à  M.  Babington,  dès  que  ces  pièces  ne  s'accordent  plus  avec 
ses  opinions  du  moment;  comme  un  capitaine  de  navire  en  perdi- 
tion, il  jette  par  dessus  bord  le  bagage  qui  le  gêne.  Mais  si  ces  deux 
figures  ne  valent  rien  suivant  M.  Madden  lui-même,  pourquoi  dit-il, 
à  propos  d'une  autre  pièce  (page  18),  I  do  not  know  what  more  is 
required  than  the  woodcut  with  the  date  L  F  which  i  bave  given  in 
my  book,  froni  a  coin  in  M.  Wigan's  collection,  which  i  bave  seen 
and  handled,  and  of  which  reading  there  is  not  the  slightest  doubt. 

Il  y  a  un  passage  (page  10,  note)  de  la  brochure  de  M.  Madden 
que  je  ne  mentionnerai  que  d'un  mot.  Est-il  de  bon  goût,  quand  il 
s'agit  de  science  pure,  de  se  faire  un  argument  des  impertinences  de 
journalistes?  Ne  sait-on  pas  ce  qu'elles  valent,  et  ce  qu'elles  coûtent? 
Et  c'est  à  des  citations  de  cette  espèce  qu'on  donne  de  l'importance 
en  disant:  thèse  statements  in  anycase,  prove  what  independent  (II!) 
readers  think  of  the  arguments  pro  and  con. 

A  la  page  14,  M.  Madden  se  plaint,  en  estropiant  le  français  et 
l'orthographe  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  moi,  de  ce  que,  lui 
ayant  annoncé  la  découverte  d'une  nouvelle  pièce  d'Alexandra;,  je 
n'ai  pas  répondu  à  la  demande  qu'il  me  fit  immédiatement  et  avec 
un  sans-façon  remarquable,  de  lui  envoyer  la  pièce  en  question.  Per- 
mis à  lui  de  trouver  mon  silence  extraordinaire,  mais  permis  à  moi 
de  trouver  sa  demande  non  moins  extraordinaire. 

A  propos  des  monnaies  d'Agrippa  I"  sur  lesquelles  je  n'ai  jamais 
vu  que  la  date  L.  g,  M.  Madden  (page  175)  donne  deux  figures  de 
pièces  de  très-mauvaise  conservation,  et  sur  lesquelles,  par  un  hasard 
tout  providentiel,  il  n'y  a  de  net  et  de  bien  conservé  que  les  deux 
dates  L  E  et  L0.  C'est  véritablement  très-précieux.  Comme  j'ai  eu 
le  plaisir  d'envoyer  à  M.  Reichardt  une  empreinte  que  ce  savant  nu- 
niismatiste  m'avait  demandée  par  l'entremise  de  l'un  de  nos  amis 
communs,  je  le  prie  en  grâce  aujourd'hui  de  me  gratifier  de  l'em- 
preinte de  ces  deux  rares  monnaies,  en  échange  des  autres  emprein- 
tes dont  j'avais  sollicité  l'envoi  de  sa  complaisance,  et  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  parler,  à  mon  très-grand  regret. 

Voilà  donc  l'année  neuvième  du  règne  d'Agrippa  P'  retrouvée. 
C'est  d'un  bonheur  d'autant  plus  extraordinaire,  que  nous  lisons 
dans  Josèphe  {Ant.  Jud.  XIX,  viii,  2), 

2uv£-/_coç    SE    Icp'  -/lu-lpaç  TTEVTS  TCO    Tvi?   ya^xpoç    àXY>l[Ji-aTi    StepYaaôei'ç    tov 
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êt'ov  xaT£(7Tp£']/£V,  aTTO  Y£V£(j£OJç  à^tov  7:£VTr,y.o^TOV  è'to;  xai  T£TapTOv,  Tr,ç 
Pa'7iX£iaî  ûî  â'êooaov.  TsTTapa;  p.£v  oùv  Itti  l'aiou  Kai'ffapoç  £6a'7tX£ua£V 
IvixjToù;  Tv;;  «^iXitt-ou  [/.£v  T£Tpap-/ia;  sic  rpiîTiav  àpîaç ,  tw  TS-ao-w  os 
xal  TVjV  'IIpcoûou  "poG-£iXrj'^wç ,  Tp£Tç  oï  £7:tXaS(ov  t'^ç  KXauoi'ou  Kaiaapoç 
aÙTOXsoiTopiaç,  Iv  oiç  twv  t£  •7rpo£tp-/i|ji.£vwv  £SaatX£U!7£  xat  Tr,v  'louoai'av  7:po- 
ail'xot,   }ia[j.ap£iav  te  xat  Kai(7ap£tav. 

Et  encore  : 

TpiTOV  OS  £To;  auTÔi  ^oLGikiuovTi  T^ç  oÀrjÇ  'louoaiocç  7T£7rX-/ipo)TO  ,  xal  r.OLCr^V 
eÎç  TTo'Xiv   Kai(70tp£iav, 

Maintenant  que  nous  sommes  en  possession  des  pièces  des  années 
€  et  (-),  nous  voilà  éLiifiés  sur  ce  fait,  que  du  temps  d'Agrippa  lui- 
môme  on  ne  savait  pas  compter  les  années  de  son  régne. 

Aux  pages  19  et  20,  je  lis  ceci  : 

«  Tliis  concludes  M.  de  Saulcy's  first  paper,  and  il  is  wolly  lo  be 
hoped  lliat  on  calme  reflection  lie  will  Le  induced  lo  accède  to  most 
of  ilie  attributions  proposed  and  received  by  everyolher  numismatist. 
If  not,  one  can  only  assume  Ihat  lie  refuses  to  agrée  wilh  liien,  be- 
cause  ihey  were  not  created  and  invented  on  french  soil.  » 

Je  fais  grâce  au  lecteur  du  reste  de  ce  paragraphe,  et  delà  note 
qui  s'y  rattaciie.  Il  faut  êlre  bien  à  court  d'arguments  pour  en  em- 
liloyer  un  paieil!  Un  seul  petit  fait  va  montrer  le  ridicule  de  la 
phrase  que  je  viens  de  transcrire. 

Le  livre  de  M.  Madden  a  concouru  cette  année  au  prix  de  numis- 
matique; comme,  à  tout  prendre,  ce  livre  élait  médiocre,  le  prix  ne 
lui  a  pas  été  décerné.  Inde  irœ!  M.  Madden  dira  peut-être  que  c'é- 
tait un  livre  anglais,  et  que  dés  lors  il  était  condamné  à  l'avance. 
Ce  serait  plus  qu'étrange  de  sa  part,  car  le  prix  dont  la  commis- 
sion ne  l'a  pas  jugé  digne  a  été  donné  au  livre  do  M.  John  Evans, 
écrit  en  anglais,  par  un  Anglais,  sur  la  numismatique  anglaise.  Il  est 
vrai  que  le  livre  de  M.  John  Evans  était  à  mille  piques  au-dessus  du 
livie  de  M.  Madden;  que  c'éiait  un  livre  original,  et  non  une  conq)i- 
lation;  que  c'éiait  une  illustration  splendide  de  monuments  nou- 
veaux pour  la  science,  et  non  un  ramassis  de  monuments  connus  et 
empruntés  de  toutes  mains. 

Je  voudrais  avoir  lini,  et  cependant  il  me  reste  un  mot  encore  à 
dire.  Heureusement,  c'est  à  propos  de  la  vingt-sixième  et  dcinière 
page  de  la  brochure  de  M.  Mailden.  J'y  lis  ceci  : 

De  Saulcy,  in  lus  table  of  the  «  Nasi  of  Israël  »  says  Simon  lll 
excercised  the  dignity  of  Nasi  after  ihe  death  of  Akiba,  and  the 
\iii.  23 
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taking  of  Belliar,  and  at  Ihe  end  of  his  paper,  admets  him  as  con- 
temporary  with  Bar-Cochab. 

Nous  avons  vu,  chemin  faisant,  que  M.  Madden  ne  sait  pas  écrire 
le  français,  je  vais  montrer  qu'il  ne  sait  pas  mieux  le  lire. 

J'ai  dit  (page  14  de  ma  seconde  lettre)  :  «  Or,  ces  fonctions  (celles 
de  nasi)  sont  restées  héréditaires  dans  la  même  famille,  pendant  huit 
générations,  depuis  le  fameux  Hillel,  qui  était  né  à  Babylone  vers 
TS  avant  Jésus-Christ,  jasqu'à  Gamaliel  lil,  fils  de  Jehouda-le-Nasi, 
né  vers  le  moment  même  de  la  révolte  de  Barkaoukab.»  Si  ces  fonc- 
tions étaient  héréditaires,  Simon  îll  a  succédé  à  son  père  Gamaiiel  lï, 
à  la  mort  de  celui-ci.  Que  M.  Madden  prenne  la  peine  de  relire  le 
:tableau  généalogique  des  nasi  d'Israël,  il  trouvera  sous  le  nom  de 
itiamaliel  II  :  //  meurt  avant  la  révolte  de  Bar-kaoukab.  Simon  III, 
son  fils  et  son  héritier,  était  donc  nasi  avant  la  révolte  de  Bar-kaou- 
kab. Pais  sous  le  nom  de  Simon  lîf,  «  a  exercé  la  dignité  de  nasi 
postérieurement  l\  !a  mort  d'Akiba  et  à  la  prise  de  Beithar.  »  Qu'en 
conclure?  Qu'après  la  mort  d'Akiba  et  la  prise  de  Beithar,  Simon  ÏII 
continua  d'être  nai.  Il  eut  pour  successeur  Jehouda  a  né  vers  le 
«  moment  de  la  mort  d'Akiba,  c'est-à-dire  vers  130  de  Jésus-Christ. 
■«  Il  florissait  dans  la  deuxième  moitié  du  ii"  siècle.  »  Si  Akiba  est 
mort  en  130,  Simon  III  a  exercé  la  dignité  de  nasi  après  la  mort 
d'Akiba,  puisqu'il  était  nasi  pendant  la  grande  révolte  de  Bar-kaoukab 
(p.  16.  lignes  1  et  2)  :  Beithar  a  été  prise  en  135;  à  la  prise  de  Bei- 
•thar,  Jehouda  avait  donc  environ  cinq  ans.  Puisqu'il  a  succédé  à  son 
père  Simon  III,  c'est  que  celui-ci  a  vécu  bien  des  années  après  la 
prise  de  Beithar.  Que  signifie  donc  la  remarque  de  M.  Madden,  et 
.quelle  valeur  a-t-elle? 

Il  paraît,  du  reste,  que  je  ne  suis  pas  quitte  de  M.  Madden,  ni  de 
•ses  critiques  pleines  d'aménité,  car  il  termine  ainsi  : 

«  For  the  présent  i  reserve  forming  any  furlher  opinion  on  thc 
new  théories  started  by  de  Saulcy.  » 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  dans  son  intérêt,  que  de  lui  donner  le 
conseil  de  combattre  les  chiffres  malencontreux  qui  constituent  la 
double  statistique  concernant  son  travail  et  le  mien. 

N'est-il  pas  déplorable  de  voir  des  hommes  d'étude  gaspiller  un 
temps  précieux,  qu'il  leur  serait  si  facile  de  mieux  employer,  à  dé- 
battre de  mesquines  questions  d'amour-propre,  qui  ne  sont  bonnes 
qu'à  ridiculiser  la  science?  Ai-je  été  chercher  M.  Madden?  Ne  savait- 
il  donc  pas  que  si  je  n'attaque  personne,  je  n'ai  pas  l'habitude  de 
baisser  la  tête  et  de  recevoir  les  coups  sans  les  rendre? 
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S'il  trouve  ma  réponse  vive  parfois,  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  lui- 
même.  Qu  11  rehse  ce  qu'il  a  éciit,  en  se  figurant  que  ses  propres 
phrases  sont  a  son  adresse,  et,  j'en  suis  convaincu,  il  comprendra 
qu  il  a  ete  trop  loin,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  faire  re^nccîer  se^. 
opinions,  c'est  de  respecter  celles  d'aulrui,  quand  bien  même  on  ne 
les  partage  pas. 

Paris,  20  déceuibre  1865. 

F.  DE  Saulcv. 


RAPPORT 


SUR  lA    DÉCOUVERTE    d'uNE 


CONSTRUGTIOiN  GALLO-ROMAINE 

AU  HAMEAU  DE  LA  CUNAILLE,  COMMUKE  DE  THORÉ 

(LOIR-ET-CHER) 


A  trois  cents  mètres  du  Loir,  à  deux  cents  pas  du  hameau  de  la  Cu- 
naille,  dans  un  lieu  appelé  le  Pied-de-Roi,  considéré  au  moyen  âge 
comme  fief  sous  le  nom  de  Bazineau  et  qui  limite  au  noid  la  plaine 
de  Cliamprond,  le  terrain  forme  une  pente  assez  roide  du  côté  de  la 
rivière.  C'est  dans  ce  terrain,  exploité  en  sablonnière  depuis  plus 
d'un  siècle  et  portant  au  cadastre  le  n°  243,  que,  cette  année  au  com- 
mencement de  janvier,  des  ouvriers  mirent  au  jour  un  pan  de  murs 
qu'ils  renversèrent.  Avertis  de  cette  découverte,  nous  nous  rendîmes 
au  lieu  signalé,  et,  après  quelques  sondages  préliminaires,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  rendre  compte  de  la  forme  probable  de  la  con- 
struction. La  fouille  complète,  exécutée  d'après  ces  premières  don- 
nées, fit  voir  un  rectangle  ayant  deux  mètres  cinquante  sur  trois 
mètres  quarante-cinq.  Les  murs  étaient  bâtis  sans  fondements  de 
moellons.  Sur  le  sable,  qui  offre  du  re.'^te  la  plus  grande  solidité,  est 
posée  à  plat  une  suite  de  pierres  faisant  socle,  ayant  cinquante  centi- 
mètres de  large,  et  vingt  centimètres  de  hauteur.  Sur  ce  socle,  de 
fortes  pierres  taillées,  ou  plutôt  dégrossies,  dont  plusieurs  n'ont  pas 
moins  de  un  mètre  vingt-cinq  de  long  sur  vingt-cinq  centimètres 
d'épaisseur,  sont  placées  sur  champ,  laissant  au  socle  de  chaque  côté 
un  relai  de  quinze  centimètres.  Le  mur  subsistant  est  formé  d'un 
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seul  rang  de  pierres  et  a,  socle  compris,  quatre-vingt-iiainzc  cenli- 
mètres  de  haut.  La  parlie  siipéi'ieure  est  très-plane,  et  cet  arasement 
semble  prouver  que  le  mur  ne  moniait  pas  plus  haut  et  que  la  petite 
pièce  que  nous  avons  découverte  se  trouvait  sous  le  plancher  d'une 
salle  de  plus  grande  dimension.  Au  fond  de  ce  réduit,  du  côté  gauche, 
nous  avons  trouvé  un  escalier  de  trois  marches  en  pierres  soigneu- 
sement taillées.  Chaque  marche  est  formée  d'une  seule  pierre.  Cet 
escalier  monte  du  sol  de  la  pièce  vers  le  niveau  de  laphiine,  au  midi, 
et  la  marche  la  plus  haute  est  à  trente  ou  quarante  cenlimètres  au 
plus  de  la  surface  du  sol  arable.  Elles  ont  chacune  vingt  centiméires 
de  hauteur  et  quarante  centimètres  de  profondeur.  De  chaque  côté, 
le  sable  arrive  au  niveau  de  l'arasement  des  murs,  l'inlérieur  s'^'ul 
était  plein  de  terre  végétale  et  rapportée.  Cette  raison,  jointe  à  l'exis- 
tence de  i'e.scalier,  prouve  d'une  manière  évidente  que  celte  con- 
struction a  toujours  été  souterraine,  et  l'accotement  des  murs  contre 
le  sable  explique  leur  peu  d'épaisseur  dans  une  œuvre  romaine.  En 
enlevant  la  terre  végétale  de  l'intérieur,  nous  avons  rencontré  d'a- 
bord une  ({uantité  do  briques  rouges  brisées.  Quelques-unes  sont  ce- 
pendant assez  bien  conservées  pour  qu'on  puisse  juger  de  leur  forme 
et  de  leur  dimension.  Elles  ont  quarante  centimètres  de  long,  trente 
centimètres  de  large,  et  deux  cenlimètres  d'épaisseur.  De  deux  côtés 
dans  la  longueur,  elles  ont  un  rebord  de  cinq  cenlimètres  de  haut, 
entaillé  en  dessus  à  l'un  des  bouts  et  en  dessous  à  l'autre,  de  manière 
à  pouvoir  s'enchâsser  régulièrement.  Elles  sont  légèrement  convexes 
dans  leur  largeur  et  portent  à  l'une  des  extrémités  deux  demi-cercles 
concentriques  gravés  en  creux  et  correspondant  à  deux  demi-cercles 
semblables  reproduits  sur  la  brique  suivante.  Elles  pèsent  chacune 
4,500  gi'ammes.  Nous  avons  trouvé  aussi  nombre  de  tuiles  faîtières 
(imbrices)  de  forme  demi-cylindrique,  rouge  en  dehors,  blanchies  à 
l'intérieur  sans  doute  par  le  contact  du  mortier.  Ces  tuiles  recouvraient 
la  jonction  de  deux  rangs  de  briques  à  rebord.  Quelques  briques 
droites  et  ayant  servi  soit  à  un  pavage  grossier,  soit  à  un  appareil  de 
maçonnerie,  étaient  aussi  mêlées  aux  décombres,  mais  en  petite 
quantité  ;  un  des  côtés  semble,  par  sa  couleur,  avoir  subi  l'action  du 
feu. 

Ai-rivés  au  niveau  des  socles,  nous  avons  commencé  à  trouver  une 
terre  noire  où  l'on  reconnaissait  parfaitement  un  mélange  de  cendres, 
des  fi-agments  de  charbon  de  bois  bien  conservés  et  (juclques  pierres 
calcinées.  Puis,  au  milieu  de  cette  terre,  une  iiuaiUilé  de  poteries 
cendrées,  grisâtres,  noires,  rouges  ou  simplement  rosées  et  de 
dimensions  les  iilus  variées,   (luebiues   fragments   de  verre,    des 
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ossements  d'animaux   de  boucherie,   des  écailles   d'huîtres^    des 
clous,  etc. 

Les  vases  de  terre  rouge  vernissée  occupent  une  large  place  dans 
cette  trouvaille,  et  nous  citerons  d'abord  un  remarquable  fragment 
de  bol  orné  de  jolis  dessins  en  reliefs.  Autour  de  la  partie  convexe 
on  voit  une  gracieuse  guirlande  de  feuilles  d'acanthe,  et  au-dessus 
une  autre  série  d'ornements.  Il  avait  environ  vingt-cinq  centimètres 
de  diamètre  et  huit  à  dix  centimètres  de  profondeur.  Un  autre  tesson 
de  vase,  d'une  forme  impossible  à  déterminer,  présente  aussi  beau- 
coup d'intérêt.  Sa  pâte  est  plus  fine  encore  que  celle  du  bol;  sa  sur- 
face paraît  avoir  été  divisée  en  compartiments.  C'est  une  portion 
d'un  de  ces  compartiments  qui  nous  reste.  Il  est  formé  par  une  frise 
où  s'alternent  des  ornements  et  des  têtes  fantastiques.  Dans  l'inté- 
rieur, on  voit  un  guerrier  dans  l'attitude  du  combat;  il  est  coiffé  du 
casque  grec  {galea),  et  son  bras  gauche  porte  un  bouclier  allongé 
chargé  de  diverses  ligures.  Ce  qui  reste  de  ce  joli  bas-relief  fait  vive- 
ment regretter  les  parties  manquantes.  Nous  avons  retrouvé  en- 
core un  gi'and  nombre  de  fonds  de  vases  et  soucoupes  dont  le  dia- 
mètre varie  entre  trois,  quatre,  six  ou  huil  centimètres  ;  sur  le  rebord 
d'une  soucoupe  serpentent  des  feuilles  eu  relief  avec  les  branches 
qui  les  soutiennent.  Puis  ce  sont  des  fragments  d'assiettes  qui  sem- 
blent avoir  eu  douze  centimètres  de  diamètre,  de  plateaux  à  rebords 
droits  de  sept  cenlimètres  de  hauteur  et  dont  le  diamètre  intérieur 
peut  élre  évalué  à  dix-neuf  centimètres,  et  quelques  autres  fragments, 
les  uns  ornés  de  divers  dessins,  les  autres  tout  unis. 

Un  des  fonds  de  vases  porte  dans  l'intérieur  le  nom  du  potier 
Triupus  [TRIYPI.  M.],  marqué  à  l'estampille. 

La  terre  qui  fait  ces  poteries  est  appelée  terra  campana  ou  plus 
souvent  terre  saniienne,  de  l'île  de  Samos,  qui  en  fournit  en  abon- 
dance. Mais  c'est  à  tort  que  les  premiers  explorateurs  lui  ont  donné 
cette  appellation  étrangère;  ce  n'était  qu'une  composition  faite  dans 
la  Gaule  et  principalement  dans  les  pays  volcaniques,  tels  que  l'Au- 
vergne, FAlsace  et  les  provinces  Rhénanes.  En  1773,  entre  la  ville 
de  Lezoux  et  le  château  de  Ligones  (Puy-de-Dôme),  le  hasard  fît  dé- 
couvrir des  ateliers  de  poterie  d'une  grande  étendue;  soixante-dix:  à 
quatre-vingts  fourneaux  un  peu  plus  grands  que  les  plus  forts  four- 
neaux de  chimie.  Dans  les  dépendances  d'une  ferme  dite  La  Poterie, 
près  du  Grand-Lucé  (Sarthe),  des  cultivateurs  trouvèrent,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  une  grande  exploitation  de  potiers  avec  four- 
neaux, etc. 

Aux  environs  de  Lyon,  on  a  rencontré  aussi  des  fourneaux  pré- 
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parés  spécialement  pour  la  poterie  samienne,  et  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  a  signalé  des  fabriques  semblables  à  Saveine  et  à 
Labrusche  dans  le  Bas-Rhin.  Amiens,  Paris,  la  Normandie,  le  pays- 
de  Bray  ont  produit  des  potiers  dont  on  retrouve  après  quinze  siècles 
les  cliarmants  ouvrages.  La  terre  qui  les  forme  était  donc  bien  tirée- 
de  ia  Gaule;  elle  était  fine,  légère,  moulée  avec  adresse  et  louriiée 
avec  goût,  toutes  les  décorations  en  sont  dessinées  avec  art  et  intelli- 
gence. Presque  tous  les  vases  sont  ornes  à  l'extérieur  d'un  beau 
vernis  qui  leur  donne  une  teinte  rouge  de  Venise,  brun  rouge  ou 
orangé,  et  de  filets  gravés  en  creux.  L'épaisseur  des  tessons  varie  de 
deux  millimètres  à  un  centimètre. 

La  poterie  noire  est  aussi  représentée  par  plusieurs  échantillons 
dont  quelques-uns  d'une  grande  finesse  et  vernis.  Un  fragment  ([ui 
paraît  avoir  appartenu  à  une  assiette  ou  un  bol  très-évasé  porte  un 
dessin  uniforme  qui  présente  une  suite  d'ondu  lai  ions  régulièi-es, 
serrées  et  légèrement  creuses.  Un  aulie  montre  dans  sa  p.irtie  con- 
vexe des  bandes  horizontales  un  peu  renflées  et  chai-gées  de  traits 
verticaux  faits  à  la  pointe.  Nous  signalons  ces  détails  parce  que- 
générjlement  dans  les  vases  noirs  les  dessins  sont  assez  rares.  Plu- 
sieurs fragments  portent  les  traces  d'un  long  u-^age  et  sont  encore 
noircis  par  le  contact  du  feu. 

Nous  n'avons  rencontré  qu'un  fond  et  quelques  morceaux  d'un 
vase  blanc;  il  est  f,oigneusemenl  toui'né,  et  la  couleur,  quoique  su- 
perficiellCj  est  très-adhérente.  Puis  ce  sont  de  nombreux  restes  de 
vases  en  terre  grise  ou  rosée,  très-variés  de  finesse  et  d'épaisseur. 
Ces  tessons  paraissent  presque  tous  avoir  appartenu  à  des  récipients 
de  grande  dimension. 

Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  un  fragmentde  terrine  en  grès- 
gris  fort  épais  et  passée  au  tour.  Ses  bords  évasés  l'oi'ment  un  boudin 
de  quatre  à  cinq  centimètres  d'épaisseur;  elle  est  munie  d'un  large 
bec  ou  déversoir  pour  faciliter  l'écoulement  du  liquide.  On  y  voyait 
aussi  le  rebord,  les  anses  et  le  fond  pointu  d'une  amphore;  enfin, 
le  fond  d'un  dolium  en  terre  très- grossière  et  très-poreuse.  Le  do- 
lium  servait  à  contenir  l'huile  ou  le  vin.  Son  usage  a  duré  dans  la 
Gaule  jusque  vers  l'an  200  après  Jésus-Christ.  En  somme,  nous 
avons  mis  au  jour  les  restes  de  tout  une  vaisselle  gallo-romaine;  le 
service  de  table,  vases,  assiettes,  bols,  soucoupes  en  terre  rouge,  et 
noire  et  en  verre;  les  pièces  communes,  vases  en  terre  grise,  am- 
phores, teriines,  doliums,  etc.,  rien  n'y  manque.  Nous  citerons  en- 
core paimi  les  objets  exhibés  deux  fragments  striés  d'urnes  en  verre 
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mince  et  un  morceau  petit  mais  épais  de  verre  plat,  qui  doit  cire  un 
débris  de  vitre.  L'existence  des  carreaux  de  vitre  a  déjà  été  constatée 
dans  les  ruines  d'habitations  romaines,  cependant  ils  sont  rares,  et 
si  minime  que  soit  le  fragment,  il  mérite  d'être  remarqué. 

A  cet  inventaire  nous  joindrons  une  douzaine  de  clous  fortement 
oxydés,  dont  plusieurs,  à  tête  plate  et  à  tige  carrée,  mesuraient  onze 
centimètres  de  longueur;  l'axe  osseux  des  deux  cornes  d'un  jeune 
bœuf  ou  vache,  elles  ont  été  sciées  pour  débarrasser  la  tête  de  ses 
cornes,  comme  on  le  fait  encore  maintenant;  plusieurs  dents  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  la  même  tête,  une  portion  de  mandibule 
inférieure  gauche  et  le  métacarpien  d'un  mouton  adulte,  celui  d'un 
chevreau,  et  plusieurs  autres  débris  d'animaux  de  boucherie. 

Maintenant  que  nous  avons  énuméré  les  divers  objets  trouvés  à  la 
Cunaille,  il  nous  reste  à  chercher  la  destination  primitive  de  notre 
petit  édifice.  Nous  remarquerons  d'abord  qu'à  cinquante  mélrcs  au 
nord,  du  côté  de  la  rivière,  on  voit  encore  une  fosse  creusée  de  main 
d'homme  qui  a  quatre-vingt  mètres  de  long  sur  cinq  mètres  de  large. 
Cette  fosse  a  toujours  renfermé  du  poisson,  et  les  plus  anciens  habi- 
tants du  voisinage  ne  l'ont  jamais  vue  tarir.  Evidemment,  elle  n'a 
pas  de  tout  temps  été  isolée  au  milieu  des  terres,  elle  dépendait  de 
l'habitation  dont  nous  avons  retrouvé  sans  doute  une  bien  petite 
partie.  Par  qui  était  occupée  celte  habitation  ?  La  réponse  n'est  pas 
douteuse;  les  poteries  que  nous  avons  décrites  nous  la  donnent:  elle 
l'a  été  par  les  Romains  vers  le  111'=  ou  iv«  siècle  de  notre  ère.  A  quelle 
usage  était-elle  consacrée?  Ici  la  solution  est  plus  difficile.  Comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  il  est  plus  que  probable  que  le  bâti- 
ment que  nous  avons  rencontré  n'était  qu'une  faible  portion  de  l'édi- 
fice primitif.  Son  insolite  exiguïté  nous  en  paraît  une  preuve. 

Nous  avons  démontré,  au  commencement  de  ce  rapport,  qu'il  avait 
toujours  été  souterrain  ;  l'arasement  des  murs,  le  tassement  du  sable 
en  dehors  et  au  même  niveau  sembleraient  démontrer  l'existence  des 
solives  posées  en  travers  et  formant  le  plancher  d'une  salle  cons- 
truite à  la  hauteur  de  la  dernière  marche  de  l'escalier.  Alors,  le  ré- 
duit découvert  n'aurait  eu  que  quatre-vingt-quinze  centimètres  d'é- 
lévation, hauteur  insuffisante  pour  qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  de- 
bout. Qu'y  avons-nous  rencontré  d'abord?  De  la  terre  végétale.  Au 
milieu  de  cette  terre,  du  mortier  et  quelques  moellons  destinés  à 
corriger  les  inégalités  des  pierres  de  taille  formant  les  muis;  puis, 
une  quantité  de  briques  à  rebord  et  faîtières;  tout  cela  est  tombé  d'en 
haut,  la  disposition  est  bien  celle  d'un  éboulemcnt.  Arrivés  au  ni 
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veau  du  sol,  seulement,  les  poleries,  clous,  etc.  De  ce  que  nous  n'a- 
vons rencontré  dans  les  décombres  aucun  fragmenl  de  poteries  o;i 
autres,  nous  concluons  que  ces  objets  étaient  déjà  en  pLice  au  mo- 
ment de  l'éboulemcnt.  On  jetait  donc  là  les  objets  cassés  et  hors 
d'usage,  les  os  et  débris  de  cuisine.  C'était  peut-être  une  sorte  d'é- 
gout  ou  de  sous-sol  {cella)  dépendant  de  la  cuisine. 


AcniI-LE   DE    UOCHAMDEAU. 


NOTE 


DEUX  PIEMES  GRAVÉES 


ETRUSQUES 

Lettre  à  M.  Alexandre  BERTRAND 


Cher  et  savant  confrère, 

Je  viens  me  rappeler  à  voire  bienveillance  par  le  souvenir  d'un 
petit  monument  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  lecteurs  de  la 
Revue,  encore  sous  le  charme  des  démonstrations  et  des  remarques 
pleines  de  critique  et  d'érudition  qu'on  rencontre  Jans  les  savantes 
études  d'archéologie  médicale  sur  Homère  dues  à  la  plume  de  M.  Da- 
reniberg,  et  publiés  dans  vos  dernières  livraisons. 

Il  y  a  déjà  à  peu  près  sept  ans  que  j'ai  eu  le  plaisir  déparier 
assez  en  détail,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome  (1),  d'une  cornaline  étrusque  provenant  de  Clusiuni,  sur 
laquelle  sont  gravés  deux  personnages,  dont  l'un,  nu,  debout  et 
pourvu  d'une  lance,  a  son  pied  gauche  soulevé  et  appuyé  sur  le 
genou  de  son  compagnon,  vers  lequel  il  tourne  le  visage,  et  qui, 
assis  et  nu,  est  tout  occupé  à  soigner,  panser,  entourer  de  ban- 


delettes le  pied  blessé  que  l'autre  héros  vient  de  soumettre  à  son 
traitement. 

(1)  Mois  d'avril  1859,  p.  82  et  suiv. 
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Dans  celle  occasion  j'ai  tâché  de  mettre  le  mieux  possible  en 
relief  l'intérêt  qui  s'allaclie  a  ce  rare  monument  ;  je  l'ai  comparé 
avec  le  miroir  étrusque  publié  par  Inghirami  et  reproduit  dans 
vos  planches  par  M.  Daremberg,  en  appelant  l'attention  des  savants 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  représentation  figurée  et  les 
deux  mots  étrusques  qui  se  lisent  sur  cette  pierre  à  côté  des  deux 
personnsges.  Après  y  avoir  reconnu,  d'abord  avec  mon  savant  ami 
le  professeur  Brunn,  cette  partie  du  mythe  de  Philoctéle  qui  |con- 
cerne  sa  guérison  à  Lemnos,  j'essayais,  dans  mon  article,  de  prouver 
que  le  mot  achers  (du  côté  de  la  figure  qui  est  debout),  ainsi  que 
l'autre,  lEVETUS,  (du  côté  opposé),  pouvaient  admettre  une  expli- 
cation liée  avec  l'action  des  deux  personnages,  et  la  réunion  de 
Machaon  à  Philoctète  sur  la  cornaline  en  question. 

En  vous  renvoyant  pour  les  détails  aux  pages  citées  du  Bulletin  de 
Rome  (1),  je  me  borne  à  rappeler  ici  les  deux  traductions  que  je 
proposais  alors,  à  savoir  : 

I.  Machaon^  médecin  (de  Philoctète). 

H.  (Philoctète)  guéri  à  Lemnos  ;  explications  qui  avaient  leur 
point  (le  départ  dans  le  rapproche;iient  entre  Achers  et  Acesius 
(épithète  donnée  à  Apollon),  ou  Acesia  (nom  donné  à  une  partie  de 
l'île  mentionnée);  ensuite  entre  ievetus  et  le  grec  îaoy-ai,  iar/ip, 
îaTo;(2).  Au  milieu  des  diiïicultés  de  la  langue  étrusque,  je  ne 
me  permettais  d'émettre  mon  opinion  que  d'une  manière  conjec- 
turale, cependant  toujours  avec  bon  espoir  d'avoir  gagné  à  l'étrus- 
coiogie  la  signification  la  plus  probable  d'un  nouveau  mot  que 
M.  Fabretti  m'a  fait  l'honneur  d'accueillir  dans  son  savant  Glos- 
sarium  (3).  Du  reste,  même  ù  part  cela,  on  voudra  bien  m'accorder 
que  cette  cornaline  clusine,  dont  M.  Daremberg  sera  bien  aise  de 


(1)  Il  y  a  deux  fautes  d'impression  à  corriger  dans  les  deux  noms,  tels  qu'ils  ont 
été  publiés  dans  le  Bulletin.  La  dernière  lettre  de  Achers  et  le  T  du  mot  Ievi:tus 
sont  à  modifier. 

(2)  Les  monuments  qui  nie  sont  venus  entre  les  mains  depuis  cette  époque,  cl  les 
comparaisons  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  ultérieurement,  n'ont  fait  que  confirmer 
pour  moi  les  deux  points  principaux  concernant  ma  manière  de  lire  le  mot  ievetus, 
et  sa  comparaison  avec  le  grec  làoixai,  etc.,  c'est-à-dire  :  I.  Que  le  troisième  carac- 
tère (en  partant  do  la  droite)  est  absolument  un  digammn.  II.  Qu'on  no  peut  faire 
aucune  objection  sérieuse  contre  la  valeur  que  je  lui  attribuais,  d'une  siniplc  aspi- 
ration, intermédiaire  entre  les  deux  e,  comme,  par  exemple,  dans  le  mot  Aventinum, 
dérivé  de  oio,  avec  l'interposition  du  digamma,  d'après  Zeyssdans  le  Zciisch.  fur  die 
Alterl/i.  XV,  1857,  p.  235. 

I3j  P.  G/iG. 
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pouvoir  mieux  apprécier  l'intérêt  par  le  dessin  que  je  joins  à  ma 
note,  mérite  sous  tous  les  rapports  d'être  ajoutée  à  la  série  trop  peu 
nombieuse  des  monuments  élrusques  relatifs  à  l'archéologie  médi- 
cale destinés  à  servir  de  documents  au  mémoire  de  votre  savant 
collahoialeur  (1). 

Permettez-moi  maintenant,  cher  confrère,  que  je  vous  donne 
communication  d'un  autre  monument  de  la  même  classe,  qui  est 
venu  dans  mes  mains  ces  jours-ci,  et  qu'on  m'affirme  avoir  été 
découvert  tout  récemment  à  la  suite  de  fouilles  exécutées  sur  le 
territoire  de  Clusium  :  c'est  un  scarabée  en  cornaline,  dont  la  gravure 
de  la  partie  plate  représenle  un  palestrite. 


A  la  vue  du  dessin  ci-joint  vous  conviendrez  avec  moi  qu'il  est 
bien  curieux,  bien  intéressant  ;  d'après  le  résultat  de  mes  recherches, 
il  me  paraît  inédit  jusqu'à  présent,  et  par  conséquent  si  vous  jugez 
à  propos  de  lui  donner  une  place  dans  vos  planche?,  les  étrus- 
cologues  surtout  vous  en  seront  reconnaissants.  La  figure  unique  de 
cette  pierre  porte  en  elle-même  le  cachet  de  l'art  étrusque  dans  toute 
son  évidence  :  le  type  de  la  physionomie,  une  certaine  roideur  dans 
les  mouvements  du  corps  et  la  position  des  membres,  suffisent  à  le 
démontrer.  Cela,  du  reste,  est  encore  confirmé  par  les  lettres  élrusques 
qu'on  lit  à  côté  du  personnage,  et  qui  composaient  un  mot  que  nous 
ne  sommes  malheureusement  pas  sûrs  d'avoir  complet,  à  cause  d'une 
petile  mutilation  que  la  pierre  a  subie,  par  les  injures  du  temps, 
dans  sa  partie  inférieure.  J'ai  dit  que  nous  y  rencontrons  un  pales- 

(1)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  écarter  tout  à  fait  Hdée  manifestée  par  moi 
dans  la  note  2,  p.  Si  du  Bulletin,  1.  c,  et  dont  un  examen  plus  attentif  du  monu- 
ment que  je  citais  m'aurait  rendu  bien  facile,  dès  lors,  de  reconnaître  l'erreur.  Le 
mot  TALMETHr,  sur  Ki  cornaline  autrefois  du  cabinet  Durand  (De  Witte.  CafaL, 
n"  2198)  ne  peut  avoir  le  moindre  rapport  avec  le  mot  Ievetus  de  notre  pierre,  puis- 
qu'il s'agit  là,  sans  contestation,  de  la  blessure  de  Philoctète,  causée  par  le  serpent 
dans  l'île  de  Chryse,  et  du  secours  que  lui  prêta  Palamède,  dont  Tai.methi  nous 
donne  le  nom  sous  forme  étrusque,  identique  au  Talmithe  do  deux  miroirs  (chez 
Gerhard,  Jaf.  CXGVI,  et  Arch.  Anzeig.,  18G/i,  p.  287--288,  et  au  Talmite  d'une  autre 
pierre  gravée  [Rev.  Arch.,  IV,  pi.  68  3).  V  dans  les  Annales  de  Rome,  1857,  le 
savant  Mémoire  de  M.  Michaelis  (p.  25/i-257),  d'une  très-grande  utilité  pour  le  clas- 
sement des  différents  monuments  relatifs  aux  blessures  de  Philoctète,  comparés  avec 
les  traditions  des  classiques. 
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trite;  maïs  plus  spécialement  notre  personnage  debout,  et  complè- 
tement nu,  se  présente  comme  discobole.  Courbé,  à  gauche,  vers  le 
sol,  il  tient  le  disque  baissé  dans  la  main  droite,  dont  le  bras  est 
complètement  tendu  verticalement,  tandis  que  le  bras  gauche,  un 
peu  soulevé,  la  main  toute  ouverte,  s'accorde,  à  mon  avis,  avec 
l'ensemble  des  mouvements  pour  compléter  l'expression  générale 
qui  devait  résullcr  de  l'idée  conçue  par  le  graveur.  Il  me  paraît  que 
celui-ci  a  eu  l'intention  de  représenter,  plutôt  qu'un  autre  moment, 
celui  dans  lequel  le  palestrite  est  sur  le  point  de  déposer  à  terre 
son  disque,  dont  le  grand  poids,  pendant  qu'il  se  baisse,  l'oblige  a  se 
contraindre  et  à  donner  b  »es  membres  un  mouvement  forcé  pour  se 
tenir  en  équilibre.  Occupé  dans  les  jeux  de  la  palestre,  pour  son 
propre  exercice,  probablement  il  va  changer  de  jeu  et  d'inc-iruments, 
en  prenant,  après  le  disque,  les  àXTvipsç,  qu'il  est  facile  de  recon- 
naîti-e  dans  ces  deux  objets  pareils  figurés,  l'un  contre  l'autre,  au- 
dessous  du  disque.  Ainsi  notre  athlète  probablement  voulait  faire 
succéder  à  l'exercice  du  jet  de  ilisque  celui  du  saut  {saltns),  ou  de  la 
danse  avec  les  haltères,  qui  faisait  également  partie,  comme  vous 
savez  très-bien,  du  TrsvxaOXov.  Enfin,  vous  voyez,  outre  cela,  sur  notre 
scarabée,  préparé  et  suspendu  auprès  du  palestrite,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  et  d'usage  pour  les  soins  du  corps  après  des  exercices 
aussi  violents. 

En  effet,  ce  qui  est  représenté  à  gauche  devant  la  figure  au-dessous 
du  disque  vt  des  hatlères,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  le  ^uct^',-,  ou 
strigile,  réuni  au  Xr>uOoç;  celui-ci,  avec  ses  deux  petites  courroies, 
qui  l'attachent  au  même  crochet  que  le  strigile,  était  destiné  pour 
le  liquide  à  oindre  et  à  parfumer  le  corps,  après  ce  rude  liavail; 
tandis  que  le  premier  servait  à  gratter  et  racler  la  surface  de  la  peau 
iiDpi-ègnèe  d'humidité  et  de  sueur.  La  réunion  de  ces  deux  objets 
constituant  le  çuTTpoX-zixuOtov,  se  rencontre  plusieurs  fois  sur  les  vasos 
peints,  oli  l'on  voit  aussi  la  bourse  de  peau  ou  sac  (OuXaxo;)  dans 
lequel  on  enfermait  ces  ustensiles  de  la  palestre,  et  parfois  aussi  la 
double  flûte  (i)  dans  les  scènes  bachiques  ('2).  Beaucoup  plus  rare, 


(1)  De  Wittc,  Descr.  de  vas.  peints  Ironz.  élr.,  p.  90  et  suiv.  Vas.  peints  et  br. 
aniirjucs  de  la  coll.  de  M.  de  M.,  n"  9,  p.  10,  uo  (5).  Bf.,  p.  15. 

(2,  Il  t  mbe  à  propos  de  rappeler  ici  qu'une  des  curiositùs  du  inust^c  Kirkericn  de 
Rome,  c'est  le  ÇyaTf.oXriX'JOîov  représentO  par  un  seul  objet  formé  ainsi  :  le  vase  {uh- 
fjucnt'irium)  en  peau  est  enTernii'  et  contenu  dans  des  bandiîs  perpendiculaires  en 
bronze  assez  mince  tout  autour.  Naturellement,  en  versant  1  huile  ou  l'onguent  dans 
co  vase,  celui-ci  segonfliiit,  et  par  conséquent  les  bandes  métalli(iues  devaient,  î'i  la 
suite  do  la  forme  courbe  qu'elles  prenaient,  ressembler  à  autant  de  sirigiles.  Et  il  est 
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que  je  sache,  est,  de  rencontrer  tout  cela  sur  les  monuments  de  la 
scalptura  :  ainsi  notre  scarabée  a  un  intérêt  spécial  qui  est  encore 
augmenté  par  le  mot  étrusque,  dont  il  reste  les  quatre  premières 

lettres  très-claires,  que  je  lis  eruch Ne  pouvant  tirer  aucun 

argument  de  son  obscurité  pour  montrer  que  positivement  il  y 
manque  quelque  chose,  je  n'ai  pas  le  droit  de  dire  que  c'csl  un 
mot  incomplet  et  que  la  mutilation  a  causé.  Ce  peut  donc  être  un 
mot  encore  inexpliqué,  et  je  le  livre  aux  recherches  des  philologues. 
Dans  le  ferme  espoir  que  vous  ferez  bon  accueil  à  ces  communi- 
cations, je  vous  prie  d'agréer  l'assurance,  etc. 

GlANCARLO    CONESTABILE. 


à  remarquer  que  ce  précieux  reste  de  la  vie  civile  des  anciens,  provenant  de  Pre- 
nexte,  trouve  dans  le  même  musée  son  pendant  dans  un  objet  pareil  représenté  au 
trait  sur  la  célèbre  ciste  dite  Ficoronienne,  découverte  dans  le  môme  territoire  latiu. 


INSCRIPTIONS 


INEDITES   DE 


L'ILE  DE  RHODES 


(RHODES) 

{Suite)  (i) 


13. 

ANTIZeENHrAPXITIMOYIEPÂTEYZAZAAini 

ANTIZGENHZAPXITIMOYIEPATEYSASAAini 

ONASlct)nNKAEinNA  lOY 
ZAAAMINIOZEPOIHSEN 

'AvTtaOévYjç    'Ap/iTiy.ou  icpaT£''>(7a;    'Aîa'w. 
'AviirTOévr,?    'Aoyi-iaou   icparsu^aç    'AXuo. 

'Ovadicpwv   K)>£tojvaiou 

2aXaij!.ivio;   £7roi-/)ij£V. 

Le  nom  d'Anlhlliùncs  est  grave  (Jeux  fois,  d'abord  en  grandes 
lettres,  puis  en  plus  petits  caiactères.  C'est  un  nouveau  nom  à  ajouter 
à  la  liste  des  prêtres  du  Soleil.  —  'lepaxeucaç  (dans  l'île  voisine  de 
Chalclié,  lapaTEUîaç,  Ross,  n"  290)  se  construit  avec  le  datif  dans  les 
inscri[)li()ns  de  Rhodes,  avec  le  génitif  ou  le  datif  dans  celles  de 
Lindos.  On  n'emploie  pas  indifleremmenl  îspeu;  et  ispaxeucia;.  (juoique 

(1)  Voir  la  Revue  archi'ologique ^  1865,  mars  et  avril,  18GG,  mars. 
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les  deux  mois  désignent  l'exercice  du  sacerdoce;  le  premier  veul 
dire  un  prêtre  actuellement  en  fonctions;  le  second,  un  personnage 
dont  la  prêtrise  est  terminée.  Ainsi,  dans  le  cas  présent,  Amis- 
Ihènes  n'est  plus  prêtre  du  Soleil,  mais  il  l'a  été;  au  contraire,  dans 
un  autre  texte,  on  trouve  tepsuç,  tspoôu-taç  et  non  lepareucaç,  Ispoôu- 
Tvidaç,  parce  que  le  prêtre  et  les  sacrificateurs  étaient  encore  en 
fonctions  au  moment  où  l'inscription  fut  rédigée  (1).  Il  en  est  de 

même  pour  les  autres  fonctions,  Tay.i'aç  et  Ta[j.t£U(iaç,  arpaTayo;  et 
CTpaTaY'oca;  (2). 

Cette  nuance  peut  servir  à  indiquer  l'ordre  des  foutions  remplies 
par  un  personnage.  Ainsi,  sur  un  piédestal  trouvé  à  Lindos  (3),  on 

lit  :   Zyivo5to;.  .  .     Ypa[j.aaTeùç   [^.ac7Tfwv,    ispaTîuffaç    'AOavaç  AivSîaç 

Quoique  le  litre  de  secrétaire  du  sénat  soit  cité  le  premier,  cepen- 
dant ce  n'est  pas  la  première  des  charges  confiées  à  Zénodotos;  il  a 
d'abord  été  prêtre  de  Minerve,  et  au  moment  oi^i  une  statue  est  élevée 
en  son  honneur,  il  est  secrétaire  du  sénat.  On  voit  que  pour  la 
connaissance  des  magistratures  de  Rhodes  et  de  leur  importance  rela- 
tive, celle  remarque  peut  être  utile.  Nous  verrons  dans  l'inscription 
suivante  que  cette  distinction  ne  fut  plus  aussi  ligoureusemcnt 
observée  à  l'époque  romaine,  et  ce  sera  encore  un  moyen  de  recon- 
naître la  date  d'un  texte  épigraphique. 

Le  nom  du  sculpteur  n'est  connu  que  par  celte  inscription;  le 
nom  du  père,  KXsiojvaToç,  est  une  forme  nouvelle  qui  ne  figure  pas 
dans  la  dernière  édition  du  dictionnaire  de  Pape.  Quant  à  sa  patrie, 
Salamine,  rien  n'indique  si  c'était  celle  de  Chypre  ou  celle  d'Athènes. 
Je  pencherais  pour  cette  dernière,  parce  qu'on  trouve  dans  les  in- 
scriptions de  Rhodes  un  autre  artiste  de  Salamine  employé  par  un 
Athénien  établi  à  Rhodes  {U);  ce  qui  indiquerait  qu'à  cette  époque, 
la  Salamine  athénienne  eut  une  école  de  sculpture  as?ez  florissante. 

16. 

OAAMOZOPOA  I  nNKAlABOYAA 
TIT0N(J)AAYI0N4)AN  OSTPATON 
AIOKAEOYZ      TONIEPHTOYAAIOY 
TONKAlAAEACjJONIEPEnZAAIOY 


(1)  Ross,  Lindos,  n°  16. 

(2)  Ross,  no  275  et  n»  283. —  Inscr.  de  Rhodes  inédites,  a°  1  ;  Rev.  ardu,  mars  18G5. 

(3)  Ross,  no  16   —  (4)  Ross,  no  279. 
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KAIYION  lEPEnSAAIOY 
0  E  O  I  Z 

'O   oatxoç   ô   PoSiciJv   xai  à   pouXà 
TiTOV  <I>Xauiov  <I>avocîTpaTov 
AtoxXsou;  Tov  lepï)  tou    'AXtou 
Tov  xat  àSaXîpov  tepso)?   'AXiou 
xai  uiov  îeçeojç    'AXi'ou, 
©eoîç. 

Inscription  de  l'époque  romaine,  comme  le  montrent  les  piénoms 
du  personnage  dont  le  peuple  et  le  sénat  de  Rhodes  consacrent  la 
stitue  aux  dieux.  Ces  deux  prénoms,  Titus  el  Flavius,  semblent 
indiquer  pour  la  date  de  ce  texte  l'époque  des  Flaviens.  Les  formes 
du  dialecte  dorien  sont  encore  assez  nombreuses,  mais  elles  sont 
mêlées  aux  formes  ordinaires  :  ainsi  le  génitif  en  eouç  et  non  plus 
en  £uç.  Le  langage  môme  n'a  plus  la  précision  que  nous  avons 
lemarquée  dans  les  textes  de  la  bonne  époque;  au  lieu  de  l'ao- 
riste upaTEuaa;  pour  un  saccrdoce  cxcrcé,  on  emploie  le  substantif 
upeti;  réservé  précédemment  pour  les  prêties  en  fonctions. 

T.  FI.  Phanostratos  avait  été  prêtre  du  Soleil  ainsi  que  son  père 
et  son  frère.  Faut-il  croire,  d'après  cette  accumulation  de  prêtrises, 
qu'il  y  avait  à  Rhodes  des  familles  sacerdotales?  Nullement,  car 
dans  ce  cas,  on  n'aurait  pas  rappelé  comme  un  nouveau  litre  les 
sacerdoces  exeicés  par  le  père  et  le  fière  de  Phanostratos.  Celte 
dignité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  annuelle.  3Iais,  depuis  la 
perte  de  l'indépendance,  le  nombre  des  grandes  familles  allait  tou- 
jouis  diminuant;  les  anciennes  s'éteignaient,  la  guerre  ou  le  manie- 
ment des  affaires  n'étaient  plus  là  pour  en  élever  de  nouvelles; 
n'oublions  pas  non  plus  que  les  fondions  civiles  ou  religieuses  étaient 
non-seulement  gratuites,  mais  le  plus  souvent  onéreuses;  c'élail  donc 
dans  un  cercle  de  plus  en  plus  restreint  qu'on  trouvait  des  hommes 
à  porter  aux  honneurs.  A  une  époque  plus  avancée,  nous  en  verrons 
un  exemple  encore  plus  frappant  dans  une  inscription  de  Lindos; 
faute  d'hommes  im[)ortants,  on  accumula  sur  une  seule  tête  presiiue 
tous  les  sacerdoces  de  File.  Remarquons  encore  comme  un  symptôme 
(le  décadence  ces  deux  prénoms  romains  Titus  et  Flavius,  marque 
de  reconnaissance  ou  de  dépemlance  à  l'égard  des  empereurs.  Ce 
n'était  plus  aux  services  rendus  à  la  patrie,  mais  à  la  faveur  impé- 
riale qu'on  demandait  le  crédit  et  l'inlluence. 

XIII.  24 
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17. 

OAAMOSOPOAinN(|).AOK  PAT  H  N 
ArHTOTIAAlEPATEYZANTAAGA 
NAZPOAlAAOSKAlAIOSPOAIEnZ 
0  E  O  1  S 

'O   ôaij.o;  ô  Poûiwv  *I>[iPioxfaTr,v 
'Àyri':o\f]looL  UpaTEUGavia    'AOa 
vaç   rioÀtàooç   xal   Aibç   Hol.iioiç 
0£oT;. 

Sur  la  base  d'une  statue  décernée  par  le  peuple  de  Rhodes  à  un 
ancien  prêtre  de  Minerve  Poliade  et  de  Jupiter  Polieus,  Pour  le  nom 
du  père,  je  crois  avoir  lu  'Ay/iToxioaç  par  un  t;  mais  cette  forme 
n'est  pas  connue  et,  de  plus,  ne  paraît  pas  provenir  d'une  dérivation 
régulièie;  je  crois  donc  qu'on  peut  la  corriger  en  'AyinTopiSa.  Le  nom 
du  personnage  honoré,  Philocratés,  n'est  pas  nouveau  dans  l'his- 
toire rhodienne.  Il  figure  d'abord  dans  la  liste  des  prêtres  du  Soleil. 
Puis  Tile-Live  (l)  nomme  un  Philocratés  comme  l'un  des  deux 
chefs  de  la  députation  qui,  après  k  défaite  de  Persée,  vint  à  Rome 
pour  apaiser  la  colère  du  sénat.  Comme  le  nom  du  père  de  Philocratés 
n'est  indiqué  ni  dans  le  texte  de  Tile-Live,  ni  sur  les  anses  de  vases 
à  l'aide  desquelles  on  a  dressé  la  liste  des  prêtres  du  Soleil,  on  ne 
peut  pas  affirmer  qu'il  soit  question  du  même  personnage.  Mais  il 
a  très-bien  pu  remplir  ces  deux  sacerdoces  qui  étaient  annuels; 
quant  aux  fonctions  politiques,  loin  d'être  incompatibles  avec  les 
dignités  religieuses,  c'était  au  contraire  le  plus  sûr  chemin  pour  y 
arriver.  Les  textes  que  j'ai  publiés  précédemment  en  offrent  plus 
d'une  preuve  :  ainsi  le  cursus  honorum  du  numéro  1.  Dans  le  nu- 
méro 2,  le  nom  du  stratège  ïi|xo-/.par/iç,  auquel  ^ses  collègues  élèvent 
une  statue,  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  Rhodes,  comme  celui  du 
magistrat  éponyme,  c'est-à-dire  du  prêtre  du  Soleil.  Un  autre  des 
statéges  nommés  dans  ce  même  texte  figure  également  dans  la  liste 
des  prêtres  du  Soleil.  Il  est  donc  fort  possible  que  le  Philocratés  ici 
nommé  soit  celui  de  Tite-Live. 
C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  à  Rhodes  le  culte  de 

(1)  Tite-Live,  XLV,  25. 
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Minerve  et  de  Jupiter  comme  divinités  protectrices  de  la  ville.  Mais 
il  en  est  souvent  question  dans  les  inscriptions  de  Lindos,  et  Minerve, 
avec  le  surnom  de  Lindienne  ou  de  Polias,  y  est  toujours  nommée 
avant  Jupiter.  A  Camiros,  on  trouve  Jupiter  Polieus,  à  laivsos, 
Minerve  Poliade.  Il  est  donc  tout  nalurel  que  la  ville  de  Rhodes^  qui 
fut  fondée  parles  trois  grandes  cités  de  l'île,  associées  pour  cette  en- 
treprise, leur  ait  emprunté  le  culte  de  Minerve  et  de  Jupiter,  divi- 
nités poliades. 

18. 

rAAYKriNETEOKAEOYZ 
AOHNAIOZnPOZENOZ 

AnoAAnNinYoïfîi 

l'T^au/.ojv    'EteoxXÉouç 
'A6T|VaTo;  7:po;£VOç 
'AttoXXcovi  IIuOioj. 

Glaucon,  fils  d'Étéocle,  Athénien,  proxène,  à  Apollon  Pytlâen. 

J'ai  traduit  Athéuien  proxène,  et  non  pas  proxéne  Ahénien,  parce 
que,  pour  ce  dernier  sens,  il  faudrait  7rpo;£vo;  twv  'AOr,vatwv.  En  outre, 
le  personnage  est  un  Athénien,  car  il  emploie,  non  pas  le  dialecte 
dorien  de  Rhodes,  mais  le  dialecte  commun;  le  génitif  en  eou?  et 
non  en  su;,  'AO-^ivaTo?  et  non  pas  'AOavaTo;. 

Que  signifie  7rpo;£vo<;  sans  autre  désignation  qui  le  détermine? 
Est-ce  un  proxène  des  Athéniens  étahli  à  Rhodes?  On  aurait  là  une 
exception  à  la  règle  ordinaire  des  proxènes.  On  en  a  des  listes  nom- 
breuses et  provenant  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Partout,  les 
proxènes  sont  les  habitants  d'une  ville  qui  se  font  les  hôtes  d'une  cité 
étrangère  et  lui  rendent  auprès  de  leurs  concitoyens  tous  les  services 
possibl(3S,  faisant  valoir  ses  réclamations,  hébergeant  ses  députés,  les 
introduisant  à  rassemblée.  On  voit  que  pour  remplir  ces  devoirs,  le 
proxène  doit  jouir  des  droits  de  citoyen  dans  la  ville  où  il  habite 
Si  l'on  voulait  croire  que  Glaucon  esi  à  Rhodes  le  proxène  d'Athènes, 
cette  ville  l'aurait  donc  député  auprès  des  Khodiens  pour  représenter 
sa  patrie;  ce  serait  un  agenl  analogue  cà  ceux  que  les  nations  mo- 
dernes accréditent  auprès  des  puissances  étrangères.  Mais  ce  fait 
serait  trop  contraire  aux  usages  de  l'antiquité  pour  qu'il  ne  faille  pas 
chercher  une  autre  explication. 
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Une  inscription  analogue,  publié  dans  le  Coipus,  nous  mettra  sur 
la  voie. 

Z-/ivo)v  Naou[7.ou  'Apaâio;  Trpdqevoç   Ait   — o)T7Îûi  (1) 

Ce  Zenon,  fils  de  Nahum,  est  bien  un  Phénicien,  et  cependant  c'est 
à  Rhodes  que  se  trouve  cette  dédicace  où  il  prend  le  titre  de  proxène. 
Bœckh  a  bien  vu  que  ce  n'était  pas  un  habitant  d'Arados  envoyé  à 
Rhodes  pour  y  être  le  proxène  de  ses  concitoyens.  11  suppose,  au 
contraire,  que  ce  Zenon  fut  le  proxène  des  Rhodiens  à  Arados;  et 
comme  les  proxènes  étaient  souvent  choisis  parmi  les  marchands 
qui  avaient  le  plus  de  relations  avec  la  cité,  ce  fut  pendant  un 
voyage  à  Rhodes  que  Zenon  fit  cette  dédicace  à  Jupiter  Sauveur. 
Cette  conjecture  ingénieuse  nous  donne  l'explication  du  texte  qui 
nous  occupe,  car  il  est  conçu  de  la  même  façon.  Glaucon  était  un 
Athénien  qui,  dans  sa  patrie,  était  le  proxène  des  Rhodiens,  et  ce  fut 
pendant  un  voyage  à  Rhodes  qu'il  dédia  celte  offrande  à  Apollon 
Pyihien.  Au  reste  ce  Glaucon  n'est  pas  un  inconnu  :  il  était  célèbre, 
par  sa  victoire  à  Olympie,  aux  courses  de  char,  et  Pausanias  cite 
parmi   les    offrandes   remarquables  le   char   qu'il    y    avait    con- 
sacré. "ApE^a  àvSpoç  'AOr,vaiou  rXauxoivoç  tou  'EtsoxXeouç  •  àv/iYopsuôiri  8s.  b 
rXauxo)v  o&To;  im  apixaroç  TsXeiou  Spo'txw.  On  sait  quelle  valeur  avait  chez 
les  anciens  le  titre  de  vainqueur  aux  jeux  Olympiques;  celte  victoire 
avait  sans  doute  contribué  à  désigner  Glaucon  au  choix  des  Rhodiens 
et  lui  avait  donné  du  crédit  auprès  de  ses  compatriotes.  Quant  à  son 
voyage  à  Rhodes,  peut-être  le  fit-il  pour  prendre  part  aux  courses 
de  char  des  jeux  du  Soleil. 

10. 

ZENOrENHZlATPOKAEYZ 
lATPOKAHZYPEPTOYYIOY 
0  E  O  I  S  P  A  S  I 

SevoY^vr,?    'laTpoxXsuç. 
'IaTpoxXr,ç  uTiep  tou  utoii 
ÔEoTç  Tiaffi. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  colonne  dont  la  face  supérieure 
porte  l'empreinte  de  deux  pieds. 

(1)  Corp.  InscripL,  2526.  —  Pausanias,  VI.  IG,  9. 
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La  première  ligne  contient  le  nom  du  personnage  dont  la  statue 
est  consacrée;  la  seconde,  celui  du  père,  qui  fait,  au  nom  de  son  fils, 
celle  offrande  à  tous  les  dieux. 

20. 

X  PYSnKEPAMIAEYEPrET. 

YPEPTOYANAPOS 
OAPrHAlOYBAPrYAljQTAEYEPrETA 
0  E  O  I  S 

Xpuffto    K£f.a|J.ia    EÙ£pY£T[lÇ 
UTTSp    TOU     àvSpOÇ 

tJapyriXiou  liapyuXtwTa   eùt^^^ixa. 
GeoTç. 

La  pierre  sur  laquelle  est  gravée  cette  inscription  est  dans  une 
tannerie,  à  une  demi-lieure  de  Rhodes,  en  suivant  le  rivage  de  la 
mer  à  l'ouest.  Dans  cet  endroit  coule  une  source  autour  de  laquelle 
on  distingue  plusieurs  débris  de  colonnes  et  d'entablement;  il  est 
donc  probable  que  là  s'élevait  une  chapelle  qui  devait  êlre  hors  de 
la  ville  ancienne.  Ces  détails  peuvent  servir  à  expliquer  une  partie 
de  ce  texte. 

Chryso  était  de  Kéramos,  ville  dorienne  de  Carie;  l'ethnique 
Kspaaia,  qui  se  trouve  dans  une  inscription  de  Spon,  est  donné 
comme  douteux  dans  le  dictionnaire  de  Pape;  on  voit  qu'il  faut 
accepter  cette  forme  comme  certaine;  Kepat^ioi  désigne  donc  les  habi- 
tants de  la  ville  dorienne  de  K£pa[j,oç,  et  KEpauET?  les  habitanis  du 
dème  de  môme  nom  en  Atlique.  Les  médailles  donnent  la  forme 
KEpauTixai  pour  la  ville  de  Carie. 

Le  mari  de  Chryso  est,  comme  elle,  d'une  ville  dorienne  de 
Carie,  iJargylia.  Le  dictionnaire  de  Pape  donne  pour  rcthni(iue  de 
cette  ville  liapYuXi/iTYiç  et  IkpYuXta-r/iç ;  dans  la  liste  des  tributaires 
d'Athènes,  on  trouve  BapyuXiri;;  ce  texte  fait  connaître  une  forme 
nouvelle,  liap-'j^iXioW/jç. 

Que  signihe  ce  litre  de  bienfaitrice  et  de  bienfaiteur  placé  après 
la  patrie  de  ces  deux  personnages?  Il  n'est  pas  probable  qu'ils  eus- 
sent reçu  ce  titre  de  la  république  de  Rhodes,  car  ils  paraissent 
d'une  condition  peu  relevée,  leur  père  n'est  pas  nommé  et  les  noms 
de  Chryso  et  de  Thargélios  sentent  bien  l'esclave  ou  au  moins  l'af- 
franchi. Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  ce  titre  de  <iuel(iue  communauté 
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qui  avait  son  sanctuaire  en  dehors  de  la  ville:  on  sait  que  ces  sociétés, 
epavoi  ou  6ia(7ot,  admettaient  des  étrangers  et  n'étaient  pas  uniquement 
composées  d'hommes  libres.  Deux  inscriptions  de  Rhodes,  publiées 
par  M.  Wescher,  viennent  à  l'appui  de  cette  supposition  (1).  L'une, 
trouvée  aux  environs  de  Rhodes,  rappelle  l'offrande  faite  par  un 
certain  Zénodotos  de  Pergé  à  la  communauté  des  Sotériastes  Hé- 
roistes,  et  ce  personnage  porte  aussi  le  titre  de  bienfaiteur.  La 
seconde  mentionne  les  honneurs  décernés  par  la  compagnie  des 
Dionysiastes  à  un  bienfaiteur  et  en  même  temps  à  sa  femme.  Deux 
exemples  analogues  de  mari  et  de  femme  honorés  par  des  compagnies 
sont  fournis  par  l'inscription  que  Hamilton  a  trouvée  sur  les  bords 
du  golfe  de  Symé.  A  la  vérité,  il  n'y  est  question  que  d'un  éloge 
public  et  d'une  couronne  d'or,  mais  le  titre  de  bienfaiteur  y  était 
souvent  ajouté.  Tel  est  donc  le  sens  que  je  propose  pour  notre  in- 
scription :  Chryso  et  Thargélios  ont  reçu  le  titre  de  bienfaiteurs  d'une 
société  dont  le  nom  n'a  pas  été  rappelé;  si,  comme  je  l'ai  supposé, 
l'inscription  était  dans  la  chapelle  même  de  cette  société,  cette  men- 
tion aurait  été  inutile. 

2i, 


AAMATOPAZ 
TIMANOPHS 


A  PTE  M  I 


Cette  inscription  est  gravée  en  grandes  lettres  sur  le  rocher  qui 
forme  la  rive  gauche  du  petit  torrent  qui  descend  de  Symbouli,  un 
peu  au-dessous  du  beau  pont  antique  sur  lequel  passe  la  route.  Le 
rocher  a  été  taillé  pour  recevoir  un  petit  édifice;  plusieurs  noms  ont 
été  gravés  à  la  pointe;  j'ai  pu  déchiffer  nettement  les  deux  que  je 
donne  ici,  quant  au  troisième,  qui  est  incomplet,  je  crois  qu'on  peut 
suppléer  'ApT£;xm,  à  Diane,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  nom  d'un 
troisième  personnage. 

22. 

A  A  I  HK  A  I 

T  ITOICJ) 

AAMAr  OPA Y 

A AM ArOPA 


(1)  Revue  archéolo/jiqtie,  déc.  ISGZj,  p.  /j70.  Zr;VÔooTo;  Ki55voy  ô  neDYaioç  î'jepyÉTa 
àvi&riXE  Lwr/ipwwxàv  'H{)[oi(7Tàv]  tw  xoivw. 
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5  ASKAITITO 
OZ  A AM ArO 
AAM  Aro  PA  Yl 
NAAAMArOP 
AASKA0ANE 
10   EANTOMET 
S  E  I  S  M  O  N 

Je  ne  donne  ce  fragment  de  répoque  romaine  qu'à  cause  de  la 
dédicace  'AXi'w,  au  Soleil;  un  disque  dont  une  moitié  est  jjrisée  occu- 
pait le  haut  de  cette  plaque.  Puis  vient  une  série  de  noms  d'individus 
appartenant  à  la  famille  de  Damagoras;  les  prénoms  montrent  (jue  ce 
texte  est  de  l'époque  romaine.  A  la  dernière  ligne,  le  mot  ctektuov  fait 
songer  aux  Irembleraenlsde  terre  qui,  de  tout  temps,  ont  désolé  l'île 
de  Rhodes.  Mais  le  marbre  est  trop  mulilé  pour  qu'il  soit  permis 
d'affirmer  ou  de  tenter  une  restitution. 

23. 

A  N  T  I  K  A  H  S  'AvTixXviç 


X  PH  ZTOZ 
X  A  I  P  E 


/^aTpe. 


£. 


24. 

A  P  I  S  T  a  'Ap' 

X  A  I  P  E  XaTp 

2o. 

A  A  M  a  Aa.xc^ 

A  I  N  I  A  Alvi'ot, 


X  A  1  P  E 


/a-.fE. 


26. 

npAzinnoz  UçiinzTzo^ 

EZAKEZTOY  'E^axÉcTTou. 

27. 

EY<})ANEYZ  EO'^îiveuî 

EYANOPOZ  Eùavopo;. 
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28. 

B  nA  lOS 

BtoXioç 

APX I KYA  E Y  Z 

Apx^ixuSeu;. 

29. 

SnZiKPATHSEYKAEYS 

2ojcnxpaTYiç  EuxXeuç, 

KA0YO0ESI  AN  AE 

xaO'  uoôeai'av   ûs 

SnSiKPATEYS 

]StOC7l>tpaT£UÇ. 

Ces  inscriptions  (23  et  sq.)  sont  gravées  sur  de  petits  autels  ronds, 
décorés  de  guirlandes  et  de  boucranes;  ce  sont  des  stèles  funéraires, 
comme  on  en  trouve  un  grand  nombre  dans  l'île  de  Rhodes.  Quant 
aux  noms  des  personnages,  comme  ils  ne  sont  pas  suivis  d'un  ethni- 
que indiquant  leur  patrie,  il  est  probable  qu'ils  appartiennent  à  des 
habitants  de  la  ville  même  de  Rhodes. 

30. 

ANAZArOPAZ  'Ava^ayopa; 

EYCJ)ANEYZ  Eù'^avcu; 

A  P  r  E  I  O  Z  'ApyeToç. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  ici  question  de  la  ville  d'Argos  dans  le 
Péloponèse,  mais  du  dème  d'Argos  qui  dépendait  de  la  cité  de  Lindos 
et  dont  l'ethnique  se  trouve  plus  d'une  fois  dans  les  inscriptions  de 
cette  ville. 

31. 

ONAZANAPON  'OvdcavSpov 

ONAZANAPOY  'OvaaavSpou 

TOYEPMOKPA  tou   'Epfjioxpa- 

TOYBPAZION  TOU  Bpaaiov. 

De  même  que  dans  le  précédent,  Bpaaio;  est  l'ethnique  d'un  village 
de  l'île  faisant  partie  de  la  cité  de  Lindos.  J'aurai  plus  tard  occasion 
de  revenir  sur  ce  point.  La  forme  du  génitif  'Epp-oxpàTou  est  à  remar- 
quer. 

32. 

A  P  O  A  A  n  'A7ro}^Xo)[Siopaç. 

A  Y  Z  i   Z  T  Au(Ji'aT[a. 

n  E  A  I  n£Si[aSoç 
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T  A  S  r  Y  N  A  I  tS;  •;'uvai[xo;. 

A  N  A  P  O  N  'AvSpov[i'xou. 

A  N  A  P  O  'AvSpo[vixou. 

B  P  A  Bpa[<jtou. 

Je  ne  puis  affirmer  que  la  fin  des  deux  premiers  noms  soit  resti- 
tuée d'une  manière  certaine.  Lig.  3.  fleotaoo;.  Dans  la  liste  des  tribu- 
taires d'Athènes,  on  lit  IIeoieTi;  Iv  AivSw  ou  ly  Aivoou.  C'est  donc  un 
bourg  de  la  cilé  de  Lindos  dont  il  est  ici  question,  de  môme  que 
pour  Bpàîiov. 

33 

rr  A  Y  S  I  n  N  nauddov 

Z  n  s  I  (|)  I  A  o  Y  ^o>c7icj>iXou 

B  o  Y  A  I  A  A  Z  BouX(5aç. 

La  terminaison  loa;  semble  propre  aux.  noms  patronymiques; 
cependant,  c'est  bien  un  ethnique.  Si  quelque  doute  est  permis  dans 
le  cas  présent,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  suivant. 

34. 

A  A 

EY4)PArOPAnAAAIOnOAITAS 

.ATATENEZINKAOYOGEZIANAE 

AGANAAnPOYBOYAlAAS 

oa 

Eùcppayopa,  llaXaiOTroT^ÎTa; 

[xJaTa  ^Éveaiv,   xaO'  uoOsGiav   os 
'AOavaowsou   ljouX(5aç. 

Le  nom  du  personnage  a  disparu,  sauf  deux  lettres;  puis  on  rap- 
pelle les  deux  familles  et  les  deux  patries  auxquelles  il  a  appartenu 
par  la  naissance  et  par  l'adoption.  Il  avait  d'abord  été  riaXaio^oXiraç, 
ethnique  ([ui  parait  pour  la  première  fois  dans  les  inscriptions  de 
l'ile  de  Rhodes.  Mais  dans  une  inscription  trouvée  dans  la  paiiie 
occidentale  de  l'île,  on  tiouve  NcOTtoAÎTaç,  dont  le  sens  est  opposé, 
mais  qui  est  formé  d'une  manière  analogue,  et  'AffTu-::aXai£ijç,  qui  est  le 
môme  nom  sous  une  forme   un  peu  dillérente  (1).  Cet  ethni(iue 

(1)  Ross,  //j.5cr.  Qiaec.  incd.,  n"  277. 
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désigne  donc  un  habitant  de  la  vieille  ville,  par  opposition  à  la  ville 
nouvelle  ou  aux  faubourgs  qui  se  seront  développés  à  côté  de  la  cité 
primitive.  Je  ne  puis  dire  s'il  s'agit  ici  de  Rhodes  ou  de  Lindos. 
L'adoption  fit  passer  le  personnage  dont  nous  nous  occupons  dan& 
une  autre  famille  et  dans  une  autre  patrie.  BouXfôa;  étant  opposé  à 
IlaXaioiroXiTaç,  il  faut  douc  que  ce  soit  un  ethnique,  et,  comme  pour 
les  précédents,  j'aurai  plus  tard  occasion  de  montrer  que  ce  sont  des 
dèmes  de  Lindos.  Le  nom  du  père  adoptif,  'AOavatîojpoç,  figure  fré- 
quemment dans  les  inscriptions  de  cette  cité,  où  le  temple  d'Athéné, 
fondé  par  Danaûs,  s'élevait  sur  l'Acropole,  et  oii  le  sacerdoce  de  la 
déesse  tenait  le  premier  rang.  Ce  nom  a  appartenu,  entre  autres,  à 
un  citoyen  auquel  une  statue  fut  décernée  par  la  cité  (1);  mais  il  est 
trop  fréquent  pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  s'agisse  du  même  per- 
sonnage. 

'HZArOPHc()IAnNIAA  llffayopyi  <I>iXoJviSa 

EPINAISrVNAAE  'Eptvaîç,  ym>x  Bï 

ETYMHAEYSAYZANIA  'Exuar^SEu,-  Auaavîa 
Y  r  A  Z  E  n  Z  'Vyaasw;. 

A  Asgourou,  à  une  heure  de  Rhodes,  au  sud-est. 

La  nouvelle  édition  du  dictionnaire  de  Pape  donne  seulement 
'Hffayopaç,  en  ajoutant  que  c'est  une  mauvaise  leçon  pour  'Icrayopaç, 
'Hyrirayopa;  OU  'Haayô'paç.  Voici  pourtant  une  forme  analogue 
'Hffayo'pvi,  gravée  très-distinctement  en  grandes  lettres  et  que  j'ai 
encore  véritiée  sur  l'estampage  ;  la  correction  de  Pape  est  donc  inutile. 
'Epivaiç  n'est  pas  l'ethnique  de  la  ville  d'Érinée  de  la  Doride,  ou 
d'Érinée  de  la  Mégaride,  mais  d'une  localité  dépendant  probable- 
ment de  Lindos.  Ross  a  publié  deux  textes  provenant  de  cette  ville 
et  donnant  les  formes  'Epivasuç  et  le  génitif  'Epeivaew;.  On  trouve 
dans  la  liste  des  tributaires  d'Athènes  'Epiv^ç,  habitants  d'une  ville 
de  la  Peraea  Rhodienne.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  faille  lui 
attribuer  les  'Epivaa;  des  inscriptions  de  Lindos,  parce  qu'elles  sont 
d'une  époque  où  la  Peraja  n'appartenait  plus  aux  Rhodiens.  Le 
nom  du  mari  'Eruixr\B'fi<;  manque  dans  le  dictionnaire  de  Pape. 
L'ethnique  'Tyaffeuç  est  celui  d'une  localité  inconnue,  peut-être  de  l'île 

(1)  Ptoss,  Inschnfl.  von  Lindos,  n°  21. 
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de  Rhodes.  Il  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  inscription 

de  Tralles  (1). 

36. 

NIKAIIBOYAA^  NixacigouXa,- 

APIZTOMENEYI  'Api^xoas'vEuç 

nONTHPHIAOZ  novTcosr/'ooç. 

L'ethnique  Uovtwceu;,  ainsi  que  le  féminin  IlovTtopriiç,  sont  déjà 
connus  par  plusieurs  inscriptions.  Bœckh  avait  supposé  que  c'était 
une  cité  de  la  Pera^a  soumise  aux:  Rhodiens  (2);  mais  Ross  trouvant 
cet  ethnique  donné  à  plusieurs  prèdes  de  l'île,  a  soutenu  avec  raison 
que  c'était  une  localité  inconnue  de  Rhodes  (3).  On  peut  ajouter,  de- 
puis la  découverte  des  ruines  de  Camiros  à  Kaiavarda,  que  c'était 
un  des  dénies  de  cette  cité,  puisque  l'inscription  de  Ross  a  été  trouvée 
au  village  de  Theologos,  qui  n'est  pas  éloigné  de  Kaiavarda. 

37. 

AYSANAPOYAYZANAPOY 
XAAKHTAKAITYNAIKOZ 
KAEAINIAOZKAAAIKIATIAA 
KPYAZZIAOZ 

Auffâvofou  Auca'vocou 
XaXy.-/^Ta  xat  'joivai^o; 
Kz-sai-vioos   KaXXixiaTioa 

XaX/.r'Ta,  dc  Chalcé,  petite  île  voisine  à  l'ouest  de  Rhodes,  dont 
le  nom  s'est  conservé  sans  altération.  Dans  la  liste  des  tributaires 
d'Athéne>,  l'ethnique  est  XaXxeiarai  ou  XaXx.i5-rai.  KaXXixiaxiSa,  peut- 
être  KaXXixpaTioa.  —  KpuaGTioo:;,  masculin  KiuaTTsû;  (i).  Crva  ou 
Cryassos,  est  mentionnée  dans  la  liste  des  tributaires  d'Athènes, 
comme  une  ville  de  la  Carie  ou  de  la  Lycie  appartenant  à  la  Perica 
Rhodienne.  Cette  liste  donne  l'ethniijuc  Kçuri;. 


(1)  Celte  inscription  est  clicz  un  marcliand  d'antiquités  de  Smyrne  qui  m'a  indii|U(j 
cette  origine.  En  voici  la  transcription  :  To  xoivov  'EpiiaiGrâv  aJTtov  iziii^nz  ■a)xi- 
|j.£00'/Ta  'Ap/'.TtpâToy  'rYaTr,  /p'jTEw  0Tî;pâv(i),  àfitâ;  v/zy.vi  xai  sOvoia;  xai  e'Jepyïaîai 
là;  el;  to  y.o'.vjv, 

(2)  Corp.  Iitscr.,  2543,  2340.  —  (3;  Ross,  n«  277.  —  ('.;  Ross,  n»  2(38. 
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38. 

EniKPATHS  'ETTixpâTYiç. 

EniKPATOYS  'ETTtxpo^Touç. 

K  A  S  I  O  Z  Koccrio,-. 

Casos  est  l'une  des  Sporades. 

39. 

ANAZIAOTOY  'Ava^iXoTou 

TOYAPXIAAMOY  toU   'Ap/iSajjiou. 

E  Y  0  H  N  I  T  A  Eôe-/]vi'Ta. 

'AvaçtXoToç  est  un  nom  nouveau.  EùOrivai,  ville  de  Carie,  non  loin 
d'Halicarnasse.  C'est  la  première  fois  que  retiinique  se  rencontre 
sur  un  monument. 

40. 

APXArOPAZ  'Ap/ayop;. 

APXArOPA  'Apxafopa. 

T  A  a  I  O  s  TXioioç. 

Tics  était  une  des  plus  grande  villes  de  la  Lycie.  L'ethnique  est 
TXtoeuç  sur  les  monnaies  de  Lycie. 

41. 

E  Y  (j)  A  N  H  S  Eùcpav/iç. 

EY(t)ANEYZ  Eùcpo^veu,'. 

T  Y  M  N  1  O  Z  Tupioç. 

Tu[/.vioç  ethnique  d'une  localité  de  Carie.  —  Et.  de  Byzance,  Tufxvo; 

■TToXiç  Kapiaç,  ô  t:oXitv);  Tu[xvioç. 

P.    FOUCART. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONô 


tlOlS    DE    AVniL 


M.  de  Saulcy  commence  la  seconde  leclure  de  son  mémoire  sur  le  tom- 
beau d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  à  Jérusalem.  Celte  lecture  donne  lieu  à 
une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  de  Saulcy  et  Renan, 
MM.  Alfred  Maury,  Waddington  et  de  Rougé.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  cette  discussion. 

M.  de  Witte  communiquée  TAcadémie  une  lettre  de  M.  Conestabile  à 
M.  B.  Gerhard  sur  un  certain  nombre  de  miroirs  étrusques  récemment 
découverts.  La  Revue  publiera  cette  lettre  dans  un  de  ses  prochains  nu- 
méros. 

M.  Léon  Renier  présente,  au  nom  de  MM.  Heuzey  et  Daumet,  les  livrai- 
sons m,  IV,  V  et  VI  de  leur  ouvrage  intitulé  :  «  Mission  archéologique  de 
Macédoine.  C'est  dans  ces  livraisons  qu'il  est  traité  de  la  colonie  de  Phi- 
lippe et  du  célèbre  champ  de  bataille  auquel  cette  ville  a  donné  son  nom. 
M.  Heuzey  a  joint  à  son  travail  un  grand  nombre  d'inscriptions  inédiles 
qui  sont  pour  l'histoire  de  Philippes  de  très-précieux  documents. 

M.  Ad.  Régnier  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  le  diction- 
naire sanscrit- anglais  de  M.  Benfey,  professeur  à  l'Université  de  Gœltinguc. 
Le  dictionnaire  de  M.  Benfey,  dit  M.  Adolphe  Régnier,  comble  une  vraie  et 
très-dommageable  lacune.  Il  se  dislingue  par  l'exacte  précision,  la  sûreté 
des  définitions,  la  sobriété  substantielle  des  développements.  On  a  dit  qu'il 
était  à  désirer  que  les  livres  élémentaires  fussent  faits  par  les  maîtres  de 
la  science.  Ce  vœu,  cette  fois,  est  accompli. 

M.  Lgger  présente  à  l'Académie  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  et 
qui  est  intitulé  :  Études  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  les 
Jiomains,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne;  Paris,  186'i,  in-8».  C'est,  ainsi  que  l'explique  le  savant  Académi- 
cien, une  nouvcll'î  édition,  augmentée  de  plusieurs  appendices  considéra- 
bles, d'un  Mémoire  qui  a  été  lu  en  18;i7  à  l'Académie,  et  qui  a  élé  publié 
en  IS.i!)  dans  le  Recueil  de  ses  mémoires. 

L'Académie  avait  a  présenter  deux  candidats  à  la  chaire  de  Grammaire 
comparée  du  Collège  de  France.  M.  Bréal  a  été  présenté  en  première  ligne; 
en  seconde  ligne,  M.  Kichliolf.  ^-  '^- 
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ET  CORRESPONDANCE 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  Dictionnaire  de  l'Épogue  cel- 
tique prépare^  par  les  soins  de  la  Commission  de  la  topographie  des 
Gaules,  et  qui  doit  accompagner  la  première  carte  des  Gaules  (carte  de  la 
Gaule  indépendante),  est  sous  presse  A  l'Imprimerie  impériale.  Ce  Dic- 
tionnaire se  composera  de  deux  volumes  de  cinq  à  six  cents  pages  chacun, 
accompagnés  de  plusieurs  cartes  spéciales,  outre  la  carte  générale,  et  de 
soixante  planches  (trente  planches  pour  chaque  volume).  Le  premier 
volume  sera  exposé  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  à  l'appui  de  la  carte 
de  la  Commission,  exposée  également  alors  pour  la  première  fois.  Cette 
carte,  dressée  à  l'échelle  du  huit  cent  millième,  est  en  quatre  feuilles.  Le 
Dictionnaire,  qui,  comme  tous  les  dictionnaires,  est  alphabétique,  sera 
précédé  d'une  longue  introduction  dans  laquelle  toutes  les  questions 
générales  qui  intéressent  l'époque  purement  gauloise  seront  successive- 
ment abordées  et  traitées  succinctement.  La  Bévue  a  demandé  et  reçu 
l'autorisation  de  publier  :  i"  un  spécimen  de  cette  introduction  :  Aperçu 

GÉNÉRAL  SUR   LA   NUMISMATIQUE    GAULOISE,   par  M.   DE  SaULCY;  2°  IcS    COnt  prC- 

niiers  articles  du  Dictionnaire. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  Vaperçu  sur  la  numismatique 
gauloise,  avec  planches  :  le  numéro  suivant  contiendra  les  premiers  arti- 
cles de  la  lettre  A. 

—  La  réunion  des  sociétés  savantes  à  eu  lieu,  au  commencement  d'avril, 
<;omme  les  années  précédentes.  Après  un  discours  très-applaadi  de  M,  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  les  prix  ont  été  proclamés  et  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  remise,  au  nom  de  l'Empereur,  à 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  et  M.  Ilirn.  Tout  le  monde  applaudira  comme 
nous  à  ce  double  choix. 

—  Le  Musée  du  Louvre  vient  de  s'enrichir  d'un  bas-relief  sur  pierre 
noire,  représentant  un  guerrier  armé  de  sa  lance.  Ce  morceau  de  sculp- 
ture, qui  forme  le  seul  échantillon  de  l'art  moabite  dans  les  collections 
parisiennes,  avait  été  découvert  en  Palestine  par  M.  de  Saulcy  pendant  sa 
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prennère  expédition.  11  a  étô  retrouvé  par  M.  le  duc  de  Luynes  dans  son 
voyage  scientifique  autour  de  la  mer  .Morte,  et  c'est  ce  savant  explorateur 
qui  en  a  fait  don  au  Louvre. 

—  NonveUes  fouilles  dans  la  caverne  de  Bossey  (1).  —  Ne  pouvant  consa- 
crer que  le  dimanche  aux  recherches  archéologiques,  il  en  résulte  que 
mes  fouilles  dans  la  caverne  de  Bossey  ont  avancé  lentement  et  que  l'hiver 
m'a  surpris  avant  que  j'aie  achevé  la  tâche  que  je  m'étais  tracée  en  1804. 

Les  antiquités  mises  au  jour  dans  mes  premières  recherches  ont  fait  le 
sujet  d'un  rapport  qui  a  paru  dans  le  XV'^  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève.  L'accueil  bienveillant  que 
vous  avez  fait  à  ces  premiers  travaux  étant  un  encouragement  pour  l'ave- 
nir, dès  les  premiers  beaux  jours  de  l'année  1865,  je  me  suis  remis  à 
l'œuvre  avec  plus  d'ardeur,  et  ces  nouvelles  fouilles  m'ont  donné  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisants. 

Je  viens  de  découvrir  de  nouveaux  matériaux  d'une  bien  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  de  notre  contrée,  dans  ces  temps  si  éloignés  où  lEu- 
rope  était  habitée  par  des  peuplades  qui  n'étaient  guère  plus  civilisées  que 
ne  le  sont  encore  aujourd'hui  les  populations  du  centre  de  l'Afrique. 

N'ayant  pas  à  revenir  ici  sur  les  objets  déjà  décrits  dans  mon  premier 
travail,  je  les  laisserai  de  côté  pour  ne  m'occuper  que  des  pièces  nouvel- 
lement amenées  au  jour  ;  mais  par  contre  on  me  permettra  de  mettre  en 
parallèle  un  certain  nombre  d'antiquités  trouvées  dans  nos  lacs,  afin  de 
pouvoir  établir  une  comparaison  et  de  cette  manière  arriver  plus  direc- 
tement à  une  conclusion. 

Ce  sont  toujours  les  poteries  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent; 
mais  elles  sont  tellement  brisées  que,  malgré  toutes  les  tentatives  «Je  rac- 
corder des  morceaux  les  uns  avec  les  autres,  il  m'a  été  complètement 
impossible  de  refaire  un  vase  entier.  Cependant,  après  de  grands  elforts 
de  patience,  j'ai  enfin  réussi  à  recomposer  à  peu  de  choses  prô«  le  bord 
d'une  petite  fasse.  C'est  le  seul  spécimen  presque  complet  que  je  conserve 
de  cette  caverne. 

Si  en  1864  je  n'ai  creusé  qu'à  95  centimètres,  dans  les  nouvelles  recher- 
ches j'ai  poussé  mes  investigations  plus  loin  :  à  deux  mètres  j'ai  encore 
trouvé  des  charbons  et  des  cendres,  et  parmi  ces  restes  d'anciens  foyers 
j'ai  ramassé  des  poteries  plus  grossièrement  travaillées  que  celles  qui 
avaient  été  recueillies  jusque-là,  Uuelques-uns  de  ces  tessons  que  j'ai  pu 
conserver  ont  de  petites  proéminences  percées  d'un  trou  pour  le  pas- 
sage de  cordons  destinés  à  suspendre  le  vase.  C'est  ce  qui  se  rencontie 
aussi  dans  les  stations  lacustres  de  l'Age  de  la  pierre  à  Robenhausen,  à 
Concise  et  à  Wangen,  tandis  que  sur  d'autres  tessons  on  remarque  des 
oreillettes  par  lesquelles  ou  pouvait  saisir  les  vases.  J'ai  encore  recueilli 


(1)  Cette  caverne  s'ouvre  fur  le  côté  nord  du  Salève,  montagne  de  la  Haute-Savoie 
qui  court  de  l'est  à  l'ouest  sur  la  frontière  genevoise. 
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dans  la  caverne  de  Bossey  des  fragments  de  très-petits  vases,  sans  doule 
des  jouets  d'enfants. 

Au  milieu  de  tous  ces  tessons  de  poteries,  il  s'est  trouvé  quelques  rares 
fragments  d'une  terre  plus  fines,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  con- 
tient des  fragments  de  quartz  en  quantité. 

Il  faut  remarquer  ici  la  variété  étonnante  que  les  potiers  de  celte  épo- 
que apportaient  dans  la  confection  de  leurs  produits;  non-seulement  les 
ornements  diffèrent  d'un  vase  à  l'autre,  mais  les  vases  diffèrent  presque 
tous  aussi  quant  à  la  forme. 

Cinq  instruments  en  os  ont  été  trouvés  de  nouveau  :  ce  sont  des  poin- 
çons formés  de  canons  refendus;  ils  servaient,  il  faut  le  croire,  à  l'ajuste- 
ment des  peaux  dont  ces  populations  se  couvraient.  Deux  de  ces  os  effilés 
peuvent  encore  avoir  servi  de  pointes  de  flèches;  un  de  ces  instruments 
ayant  été  brisé  par  la  pioche,  je  n'en  ai  retrouvé  que  la  pointe. 

Dans  la  couche  la  plus  profonde  j'ai  trouvé  une  rondelle  en  os,  un  peu 
concive,  percée  d'un  trou  au  milieu;  tout  semble  indiquer  un  bouton. 
Avec  un  climat  comme  le  nôtre,  ces  populations  devaient  nécessairement 
se  vèlir  des  peaux  des  animaux  sauvages  qui  abondaient  alors  dans  nos 
contrées  couvertes  de  forêts  de  sapins  et  de  chênes.  Or,  si  l'on  admet  des 
vêlements,  on  peut  bien  aussi  admettre  des  boutons  leur  servant  d'agrafes. 

Un  disque  en  terre  cuite,  percé  d'un  Irou  au  centre  et  un  peu  évidé 
d'un  côlé,  peut  aussi  avoir  fait  l'office  de  boulon,  car  on  a  tracé  à  l'aide 
d'un  petit  poinçon  des  ornements  sur  le  bord  de  la  partie  évidée.  Le  luxe 
déployé  dans  celte  petite  pièce  semble  bien  indiquer  un  ornement  fait  pour 
être  en  vue,  tandis  que  s'il  eût  été  question  d'un  peson  de  fuseau  on  n'au- 
rait pas  exécuté  celte  ornementation.  Donc,  tout  bien  considéré,  ce  disque 
ne  peut  être  qu'un  bouton  fait  pour  retenir  des  vêtements  sur  le  devant 
de  la  poitrine.  Beaucoup  de  ces  pesons  de  fuseau  retrouvés  dans  les  lacs 
suisses  n'ont  probablement  pas  d'autre  origine. 

En  remaniant  mes  déblais  j'ai  trouvé  une  dent  de  chien  dont  la  racine 
a  été  percée  d'un  trou  rond.  D'un  autre  côté  on  a  recueilli  dans  nos  lacs 
un  certain  nombre  de  ces  dents  percées;  j'en  possède  trois  qui  proviennent 
de  l'emplacement  lacustre  de  Wangen. 

Les  archéologues  regardent  généralement  ces  dents  comme  des  talis- 
mans ou  des  amulettes.  Les  colliers  étant  faits  de  rondelles  en  pierres  ou 
en  os,  on  y  ajoutait  une  ou  plusieurs  dents  d'animaux  percées.  A  l'époque 
païenne  ces  sortes  de  parures  étaient  assez  en  usage. 

J'ai  retiré  du  milieu  de  ces  débris,  à  près  d'un  mètre  de  profondeur,  un 
morceau  de  verre  qui  n'est  pas  une  des  moindres  curiosités  de  celle  ca- 
verne. Les  parties  terreuses  englobées  au  moment  de  la  fusion  semblent 
faire  supposer  que  le  verre  a  été  fondu  acciilentellement.  Un  trou  disposé 
à  peu  près  au  milieu  a  tout  l'aii-  d'avoir  servi  à  passer  un  cordon.  Les  ver- 
roteries ayant  toujours  été  un  objet  de  luxe  très-reclierché  chez  les  popu- 
lations encore  dans  l'enfance,  il  est  plus  que  probable  que  ce  morceau  de 
verre  élait  l'une  des  pendeloques  d'un  collier  de  cette  époque  reculée. 
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Los  cdréales  n'ont  pas  été  complètement  inconnues  aux  habitants  do 
cette  caverne,  si  l'on  peut  en  juger  d'après  une  pierre  ii  broyer  le  grain, 
retrouvée  au  milieu  des  reste  de  la  cuisine  de  ces  cavernicoles.  De  la  grande 
quantité  de  coquilles  de  noisettes  trouvées  sous  le  sol,  on  peut  augurer 
quasi  les  populations  qui  habitaient  les  cavernes  du  mont  Salève  étaient 
adonnées  à  la  chasse^,  elles  se  nourrissaient  également  de  fruiis  et  peut- 
être  même  de  racines. 

J'ai  encore  sorti  du  milieu  de  ces  débris  d'un  autre  5ge  un  galet  grani- 
tique des  hords  de  l'Arve.  Une  dépression  faite  par  l'usure  sur  l'une  des 
faces  de  cette  pierre  semble  indiquer  qu'elle  a  dû  servii  comme  de  mar- 
teau et  frapper  des  objets  d'une  certaine  résistance.  Il  arrivait  même  quel- 
quefois que  ces  marteaux,  en  frappant  sur  des  corps  durs,  se  brisaient  : 
j'en  ai  retrouvé  un  cassé  par  le  choc;  les  éclats  étaient  encore  à  cOié  et 
s'adaptaient  très-bien  dans  la  cassure,  comme  si  cette  pierre  eût  été  brisée 
d'hier  seulement. 

Dans  la  couche  la  plus  profonde  j'ai  rencontré  une  pierre  de  calcaire 
noir  des  Alpes,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  coin  dont  les  angles  auraient 
été  abattus  et  polis  par  le  frottement;  elle  doit  évidemment  avoir  servi  de 
de  polissoir. 

A  environ  un  mètre  et  demi  se  sont  rencontrés  deux  fragments  de  silex 
blond,  dont  le  plus  petit  est  l'extrémité  d'un  ciseau,  tandis  que  l'autre 
peut  avoir  servi  de  couteau  ou  de  scie.  Ces  silex  taillés  par  éclats  étaient 
quelquefois  enchâssés  dans  un  manche  de  corne  ou  de  bois  pour  que 
l'usage  en  fût  plus  facile.  Je  possède  un  couteau  semblable  avec  son  em- 
manchure; il  a  été  trouvé  dans  la  station  lacustre  de  Wangen. 

Notre  contrée  ne  possédant  pas  le  silex,  on  peut  conjcLturer  d'après  ces 
débris  que  les  habitants  de  la  caverne  de  Bossey  faisaient  déjà  un  com- 
merce d'échange  avec  des  populations  assez  éloignées,  ou  allaient  les  cher- 
cher eux-mêmes. 

Une  pierre  ronde  de  la  grosseur  d'une  gobille  et  rayée  par  le  frottement 
a  l'air  d'être  un  grain  de  collier  inachevé  ou  un  jouet  d'enfant.  Si  cette 
petite  pierre  n'avait  pas  été  trouvée  dans  un  sol  qui  n'a  jamais  été  remué 
j'aurais  cru  que  c'était  une  gobille  perdue  depuis  peu  par  un  de  nos  col- 
légiens. 

Le  jeune  Dériaz,  qui  a  visité  cette  caverne  un  jour  que  je  n'avais  pas 
cru  devoir  y  aller,  après  avoir  fouillé  un  moment  dans  la  tranchée  que 
j'avais  ouverte,  trouva  un  fragment  de  lame  de  couteau  en  bronze  recou- 
vert d'une  très-belle  patine.  Ce  jeune  homme  a  bien  voulu  me  donner  ce 
tronçon  de  couteau  en  me  montrant  la  place  où  il  l'avait  recueilli;  c'est  à 
peine  si  une  couche  de  terre  de  trente  à  quarante  centimètres  le  recou- 
vrait, tandis  que  toutes  les  pièces  dont  il  a  été  question  jusqu'ici  étaient 
plus  profondément  enfouies. 

Un  grand  nombre  d'ossements,  brisés  pour  en  extraire  la  moelle,  ont  été 
de  nouveau  amenés  au  jour.  Ces  débris  n'ayant  pas  encore  été  déterminés 
XIII.  23 
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je  nie  réserve  d'en  dire  plus  tard  deux  mots  lorsque  mes  fouilles  dans  les 
autres  parties  Ju  Salève  seront  plus  avancées. 

En  poussant  mes  explorations  plus  avant,  les  traces  de  l'époque  celtique 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  mais,  par  contre,  quelques  objets  de 
l'époque  gallo-romaine  s'y  rencontrent,  outre  des  tessons  de  poteries  du 
temps  de  la  domination  des  Césars.  J'ai  encore  recueilli  à  deux  ou  trois 
centimètres  de  profondeur  deux  monnaies  romaines  en  bronze  dont  la 
légende  est  complètement  altérée.  M.  E.  Griolet,  si  versé  dans  la  numis- 
matique de  cette  époque,  a  cependant  cru  reconnaître  r)Ur  ces  pièces  l'ef- 
figie de  l'empereur  Trajan. 

Avant  de  terminer  la  nomenclature  des  objets  recueillis  là,  il  faut  que 
je  cite  cinq  instruments  en  fer  retrouvés  sous  la  pierre  qui  ferme  une 
partie  de  l^enlrée  de  la  caverne  de  Bossey.  Ces  objets  sont  :  une  lame  de 
couteau  en  forme  de  poignard,  un  tronçon  de  lame  plus  petite,  une  espèce 
de  foret  avec  pas  de  vis,  un  morceau  de  fer  appoint!  et  un  robuste  poinçon. 

Je  crois  que  ces  outils  ont  été  cachés  derrière  cette  pierre  à  une  époque 
relalivement  peu  éloignée  de  nous  et,  comme  les  monnaies  romaines,  ces 
objels  se  Irouv  nt  associés  lout  accidentellement  à  des  débris  antérieurs. 

Après  avoir  donné  la  liste  complète  dos  objets  recueillis  dans  celte 
demeure  toute  primitive,  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  conclusion.  Après 
l'examen  approfondi  de  ces  divers  instruments  et  leur  comparaison, 
comme  je  viens  de  la  faire,  avec  ceux  trouvés  dans  les  palafittes  de  nos 
lacs,  on  peut  voir  clairement  que  ces  populations  avaient  les  môme  us  et 
coutumes,  et  devaient  par  conséquent  sortir  delà  même  souche. 

En  présence  de  ces  instruments  semblables  à  ceux  employés  de  nos 
jours  par  des  liibus  sauvages,  en  présence  de  ces  poteries  grossières  com- 
munément appelées  poteries  celtiques,  on  peut  conjecturer  que  les  habi- 
tants de  la  caverne  de  Bossey  étaient  des  Celles  descendant  de  ces  races 
caucasiques  qui  ont  peuplé  l'Europe  et  une  grande  partie  de  l'Asie.  Celte 
migration  est  encore  aujourd'i^.ui  la  seule  dont  on  puisse  s'entretenir  histo- 
riquement parlant. 

César,  dans  ses  Commentaires,  a  appelé  les  tribus  celtiques  de  la  Savoie 
Allobroges,  qui  veut  dire  habitants  des  montagnes;  c'est  le  nom  sous 
lequel  ils  sont  arrivés  jusqu'à  nous. 

Des  fouilles  entreprises  dans  d'autres  localités  des  flancs  du  Salève  sem- 
blent montrer  que  ces  populations  allobrogiques  étaient  assez  nombreuses 
dans  les  environs  immédiats  de  Genève.  C'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  un  prochain  travail.  F.  Tiiioly.  (Extrait  de  la  Revue  savoisienne.) 

—  Découverte  d'un  cimetière  mérovingien  au  Petit- AppeviUe,  prés  Dieppe.  — 
Dans  le  courant  de  janvier  dernier,  M.  Harlé,  chaisier  au  Petit-Appeville, 
près  Dieppe,  faisait  niveler,  pour  la  culture,  un  terrain  situé  sur  le  pen- 
chant d'une  olline  qui  porte  le  nom  de  Côte-Enragée.  Les  ouvriers  em- 
ployés à  ce  travail  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  des  ossements  humains 
placés  dans  des  fosses  de  craie  et  accompagnés  de  vases  en  terre  noire,  de 
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sables  de  fer  et  de  plusieurs  autres  ustensiles  de  métal.  M.  Flarlé  ayatit  eu 
la  bonne  pensée  de  prévenir  de  cette  découverte  M.  l'abbé  Cocbel,  cet 
archéologue  continua  lui  même  le  travail  de  l'exploration.  Pendant  celte 
opération,  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  jours,  M.  Cochet  constata  l'oxis- 
lence  d'une  vingtaine  de  sépultures,  paruii  lesquelles  on  reconnaissait  aisé- 
ment la  présence  d'iiouuues  et  de  femmes,  d'enfants  et  déjeunes  gens, 
d'adultes  et  de  vieillards. 

Tous  f.es  corps,  posés  dans  des  fosses  de  craie  et  ù  peu  de  profondeur, 
étaient  orientés  dans  le  sens  de  la  vallée  :  les  pieds  au  sud-est,  la  tête  au 
nord-ouest.  Presque  tous  possédaient  avec  eux  des  objets  meubles  déposés 
par  les  parents  dans  une  pensée  religieuse  dont  nous  nous  rendons  diffici- 
lement compte  aujourd'hui.  Une  dizaine  avaient  aux  pieds  des  vases  noirs 
qui  ont  dû  contenir  de  l'eau  bénite.  Trois  d'entre  eux  présentaient  de;, 
bagues  de  bronze  à  l'un  des  doigts  de  la  main  gauche.  Quatre  ou  cinq 
avaient  à  la  ceinture  de  belles  plaques  de  bronze  ciselé  et  argenté.  Un  plus 
grand  nombre  ont  olfert  des  plaques  et  des  contre-plaques  ^de  ceinturon 
en  fer  damasquiné. 

[.'incrustation  et  le  plaqué  d'argent  étaient  encore  bien  reconnaissables. 
Sept  soldats  ont  rendu  leurs  sabres  ;l,beaucoup  d'autres  ont  donné  des  cou- 
teaux. Une  femme  a  montré  son  collier  de  perles  en  pûte  de  verre,  ses 
fibules  ou  broches  de  bronze  dont  une  avait  la  forme  d'une  double  croix; 
l'objet  le  plus  précieux  était  une  boucle  d'oreille  composée  d'un  grand  an- 
neau de  cuivre  avec  pendant  en  boule  de  pâte,  recouvert  de  lamelles  d'or. 
N'omettons  pas  une  chaînette  dont  les  mailles  alternées  de  fer  et  de  cui- 
vre avaient  été  renfermées  dans  une  étoife.  En  somme,  ce  cimetière  isolé 
et  perdu  avait  tous  les  caractères  de  l'époque  mérovingienne  du  vu"  au 
ixe  siècle. 

M.  l'abbé  Cochet,  qui  a  recueilli  soigneusement  tous  ces  objets  pour  le 
musée  départemental  de  Rouen,  se  félicite  beaucoup  de  la  libéralité  avec 
laquelle  M.  Harlé  a  mis  son  terrain  à  la  disposition  de  la  science  archéolo- 
gique. {Vigie  de  Dieppe,  du  27  février  1866.) 

—  Nous  recevons  de  M.  Auberlin,  de  Beaune,  la  note  suivante  : 

Le  d5  janvier  de  cette  année,  des  ouvriers  occupes  à  creuser  une 
tranchée  dans  une  vigne  située  sur  le  versant  de  la  montagne  de  Beaune, 
à  environ  îJOO  mètres  de  la  belle  source  de  l'Aiguc,  ont  fait,  sans  s'en 
douter,  une  découverte  des  plus  intéressantes  pour  la  confirmation  des 
origines  antiques  de  notre  cité. 

Inutile  de  répéter  à  ce  propos  les  différentes  élymologies  dont  ou  a  sur- 
chargé le  nom  de  l'ancien  chef-lieu  du  Pagus  Belnensis.  De  même  qu';\ 
Bcligny,  Bellenot,  Vollenay,  Voulaines,  etc.,  les  vestiges  du  culte  de  Bé- 
ténus  y  rayonnent  d'une  manière  évidente. 

Les  ouvriers,  disons-nous,  ayant  mené  leur  excavation  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  3  mètres,  rencontrèrent  des  pierres  plates  qu'ils  se  hritèrenl 
de  lever.  Grand  fut  leur  étonnement  de  voir  une  fosse  ronde  d'environ 
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1»°  50  de  diamètre,  sur  à  peu  près  0"  80  decreuv,  remplie  jusqu'au  bord 
d'ossements,  de  fragments  de  poterie,  de  cendres  et  de  charbons  de  bois, 
le  tout  fortement  tassé.  Sans  avertir  personne,  sans  chercher  à  se  rendre 
compte  de  rien,  par  un  resle  d'habitudes  déplorables,  ils  vidèrent  la  fosse 
et  en  jetèrent  le  contenu  pêle-mêle  avec  les  terres  de  déblayemenl. 

Les  résultats  d'une  pareille  découverte  eussent  été  à  jamais  perdus  sans 
un  hasard  que  j'appellerais  volontiers  providentiel,  dans  l'intérêt  de  nos 
collections  locales.  Le  môme  jour  j'apprenais  qu'un  particulier  avait  rap- 
porté de  la  vigne  qu'on  me  désigna  un  bois  de  cerf  presque  intact.  Pré- 
voyant que  ce  débris  ne  devait  pas  être  isolé,  je  me  rendis  de  suite  sur 
les  lieux  afin  d'interroger  les  ouvriers  auteurs  et  témoins  de  cette  trou- 
vaille, qui  rentrait  soit  dans  le  domaine  de  l'archéologie  soit  dans  celui  de 
la  paléontologie.  Mes  conjectures  étaient  fondées,  caries  premières  choses 
qui  me  tombèrent  sous  les  yeux  furent  de  petits  fragments  d'os  et  de  po- 
terie d'un  caractère  indéterminé.  Les  tâcherons  m'informèrent  alors  qu'ils 
en  avaient  jeté  une  assez  grande  quantité  dans  les  déblais  et  que  le  bois 
de  cerf  seul,  à  raison  de  sa  bonne  conservation  et  de  son  volume,  avait  été 
jugé  digne  d'un  sort  meilleur.  Bref,  chacun  s'étant  mis,  d'après  mon 
exemple,  à  la  besogne  pour  réunir  ce  qui  était  dispersé,  nous  pûmes, 
en  assez  peu  de  temps,  rentrer  en  possession  de  la  presque  totalité  du 

dépôt. 

Désireux  avant  tout  d'appuyer  mon  opinion  d'autorités  connues,  je  me 
suis  hâté  d'avoir  recours  aux  lumières  d'un  savant,  qui  a  déjà  conquis  un 
rang  distingué  dans  le  domaine  des  études  archéologiques,  M.  G.  de 
Mortillet,  rédacteur  des  Matériaux  pour  l'histoire  positive  et  philosophique  de 
rhomme'hai  réponse  que  m'a  faite  cet  honorable  confrère,  après  examen 
des  spécimens  que  je  lui  avais  adressés,  mérite  à  tous  égards  d'être  tex- 
tuellement citée  : 

((  Les  quatre  fragments  de  poterie  que  vous  m'avez  soumis  ont  tous  les 
caiaclères  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  poterie  celtique.  Ils  sont 
fort  anciens,  probablement  de  l'époque  de  la  pierre,  mais  certainement  an- 
térieurs à  l'usage  du  fer.  La  pâte  est  celluleuse,  noirâtre,  mal  cuite,  mêlée 
à  de  petits  fragments  de  corps  étrangers,  façonnée  grossièrement  à  la 
main.  Parmi  les  trois  fragments  épais  que  j'ai  reçus,  il  en  est  un  qui  con- 
tient dans  la  pâte  de  petits  grains  de  quartz  roulés  ou  de  gros  sable;  les 
deux  autres  renferment  des  fragments  de  coquilles  pilées  cVunio  ou  huîtres 
de  rivière.  C'est  une  pratique  qui  éir.it  aussi  en  usage  aux  bords  de  la 
Seine  durant  l'âge  de  la  pierre.  Quant  au  quatrième  morceau,  il  est  beau- 
coup plus  mince,  mieux  cuit,  d'une  forme  un  peu  plus  élégante,  mais  tout 
aussi  grossièrement  modelé  à  la  main.  Non  seulement  il  a  été  fabriqué  à 
la  main  sans  l'emploi  du  tour,  mais  il  a  été  cuit  sans  le  secours  du  four  à 
potier,  comme  le  prouvent  des  points  intérieurs  de  la  pâte  dont  la  cuisson 
n'a  pas  été  complètement  achevée.  » 
Ce  renseignement  est  pour  nous  de  la  plus  haute  importance. 
Peu  de  jours  après,  je  faisais  encore  appel  à  l'obligeance  bien  éprouvée 
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d'un  maître  pour  lequel  l'archéologie  n'a  guùre  de  mystères.  On  a  déjà 
deviné  M.  l'abbé  Coebet. 

Sans  assigner  à  nos  fragments  une  date  aussi  reculée  que  M.  de  Morlillet, 
notre  éminent  confrère  n'y  voit  pas  moins  des  restes  de  l'industrie  natio- 
nale. Cette  terre  est  grossière,  mal  choisie,  pétiic  sans  soin,  d'après  ses 
propres  expressions.  Elle  aurait  une  grande  analogie  avec  d'autres  pièces 
recueillies  sur  le  plateau  d'Alaise  en  Franche-Comté  et  dans  des  tuniulus 
dcsCôles-du-i\ord.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  tenant  le  compte  le  plus  large 
de  ces  légères  variantes,  nous  sommes  sûrs  maintenant,  et  cela  preuves  en 
main,  de  posséder  au  musée  de  Beaune  un  certain  nombre  de  débris  cé- 
ramiques de  l'époque  antéromaine  et,  —  qui  plus  est,  —  d'une  prove- 
nance toute  locale.  » 

—  Programme  d'un  concours  ouvert  par  la  Société  du  Berry  {à  Paris)  pour 
l'année  1806.  —  La  Société  du  Berry  propose  un  prix  pour  l'auteur  de  la 
meilleure  notice  biographique  et  littéraire  qui  lui  sera  adressée  sur  Gaspard 
Thomas  de  la  Thaumassière,  auteur  de  l'Histoire  du  Berry  et  de  beaucoup 
d'autres  publications  sur  des  matières  de  droit  et  d'histoire. 

Ou  demande  aux  concurrents,  sans  négliger  les  détails  purement  biogra- 
phiques, d'étudier  particulièrement  les  nombreux  travaux  de  la  Thaumas- 
sière, d'en  présenter  l'analyse,  d'en  apprécier  l'ensemble,  de  faire  con- 
naître les  sources  auxquelles  il  avait  puisé,  les  relations  quïl  entretenait 
avec  les  savants  de  son  temps,  la  place  qu'il  mérite  d'occuper  dans  le  mou- 
mement  d'érudition  de  la  seconde  moitié  du  xvu^  siècle. 

Ou  insistera  notamment  sur  quelques-unes  de  ses  publications  qui  sem- 
bleni  devancer  un  genre  d'études  qui  s'est  prononcé  surtout  de  notre 
temps,  telles  que  l'édition  donnée  par  lui  de  la  Coutume  de  Beauvoisis, 
des  Assises  de  Jérusalem,  de  nombreux  extraits  des  Olim,  et  son  grand 
recueil  intitulé  Coutumes  locales  de  Berry,  où  il  a  essayé  de  faire  pour  sa 
province  ce  que  Augustin  Thierry  devait  entreprendre  plus  tard  pour  toute 
la  France,  dans  son  grand  recueil  des  Documents  relatifs  à  VEistoire  du 
Tiers-État. 

Le  prix  sur  la  meilleure  notice  concernant  Thaunjas  de  la  Thaumas- 
sière et  ses  travaux  consistei'a  en  une  médaille  d'or  de  300  francs,  et  sera 
décerné  dans  la  séance  de  janvier  1867. 

La  Société  pourra  cependant  partager  cette  médaille  entre  les  auteurs 
des  mémoires  qui,  à  divers  titres,  paraîtraient  mériter  des  récompenses 
seuiblables.  Elle  pourra  aussi  accorder,  sur  le  sujet  qu'elle  propose,  des 
mentions  honorables. 

Les  mémoires  seront  adressés,  avant  le  i"  novembre  l.SOfi,  à  M.  le  se- 
crétaire de  la  Société  du  Berry,  rue  Bergère  n^  20.  —  lis  devront  porter 
une  éi)igraphe  répétée  sur  un  pli  cacheté,  contenant  le  nom  et  l'adresse 
de  chaque  auteur. 

Ils  seront  soumis  à  l'examen  d'une  commission  prise  dans  le  sein  de  la 
Société. 

La  Société  pourra  faire  imprimer  l:s  mémoires  couronnés. 
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—  Nous  avons  reçu  plusieurs  communications  relatives  aux  cavernes, 
aux  bâches,  poignards  et  ëpées  en  bronze.  Nous  attendons,  pour  les  pu- 
blier, qu''elles  forment  un  ensemble  que  nous  puissions  réunir  en  un  seul 
article:  nous  prions,  en  attendant,  nos  correspondants  de  recevoir  nos 
remercîments. 

—  Nous  annonçons  avec  plaisir  l'apparition  d'un  nouveau  journal 
aichéoiogique  qui  peut  ètrf;  fort  utile  :  le  Moniteur  de  l'aechéoi.ogi*-:  et  du 
COLLECTIONNEUR,  paraissant  le  10  et  le  2o  de  chaque  mois,  à  Toulouse, 
9,  rue  des  Arcades-du-Capilole.  Nous  y  avons  déjà  remarqué  quelques 
bons  articles. 


Ouvrages  et  brochures  leçus  depuis  le  dernier  numéro  : 

Pitture  murali  a  fresco  e  suppellettili  etrusche  in  bronzo  e  in  terni  cotta  scoperte 
in  una   Necropoli  pressa  Orvieto   nel  1863,  da  Domenico  Golim.  Conguinta  a 
XVIII  tavole  in  rame  publicata  per  Commissione  e  a  spese  del  R.  Ministère  della 
publica  istruzlone  d'Italia,  da  Giancarlo  Conestabile.  In  Firenze,  1865. 
Cette  magnifique  publication,  dont  nous  rendrons  compte  procliainement,  fait  le 
plus  grana  honneur  et  au  gouvernement  italien,  qui  n'oublie  pas  la  science  au  milieu 
des  graves  préoccupations  politiques  du  moment,  et  à  M.  Conestabile,  qui  a  si  habi- 
lement dirigé  l'œuvre  dont  il  était  chargé. 
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Sur  les  relations  des  Grecs  et  des  Romains  avec  le  Nord  et  sur  les  antiques 
voies  de  commerce,  d'après  les  trouvailles  (essentiellement  de  monnaies),  et 
d'après  lus  indications  des  anciens  géographes,  —  par  C.  F.  Wiberg,  professeur 
d'lii>toire  à  Gefle  (Suède).  —  Mémoire  en  langue  suédoise,  de  22  pages  in-ù,  avec 
une  carte  indiquant  les  trouvailles  ainsi  que  les  parages  où  l'ambre  se  rencontre. 

C'est  un  travail  de  patience  à  l'allemande.  Pour  l'établir,  l'auleur  a  par- 
couru une  multitude  de  publications  suédoises,  danoises,  allemandes  et 
russes,  afin  d'en  tirer  tous  les  renseignements  plus  ou  moins  isolés  et  épar- 
pillés, qu'il  a  soigneusement  énumérés  et  classés,  et  dont  sa  carte  donne  un 
tableau  d'ensemble  très-instructif. 

Les  monnaies  grecques  et  de  la  grande  Grèce,  d'Athènes,  d'Egine,  de 
Tharse,  de  Cyrène,  de  Naples,  de  Syracuse  et  de  Panorme,  dont  plusieurs 
du  type  le  plus  ancien  (incuses)  ont  élé  trouvées  depuis  les  environs  de 
Kônigsberg,  le  long  des  côtes,  jusque  vers  le  golfe  de  Finlande,  môme  sur 
l'île  d'Oesel.  C'est  précisément  la  région  qui  fournit  l'ambre.  Ces  monnaies 
manquent  plus  à  l'ouest,  on  ne  les  a  jusqu'à  présent  retrouvées  ni  en 
Suède,  ni  en  Danemark,  ni  dans  le  Meklembonrg.  L'ambi'e  manque  aussi 
dans  ces  parages,  sauf  sur  une  petite  étendue  de  côte  dans  le  Holstein  et 
sur  une  autre  du  Jutland  oriental.  On  rencontre  l'ambre  sur  les  rives  de 
la  mer  du  Nord,  le  long  des  côtes  allemandes  et  danoises,  mais  cela  ne 
concerne  plus  la  Baltique. 

Ces  monnaies  grecques  prouvent  des  relations  de  commerce  avec  le  Midi 
longtemps  avant  l'ère  chrétienne;  commerce  qui  devait  nécessairement 
se  faire  par  voie  continentale.  Or,  M.  Wiberg  rappelle  d'une  part  la  trou- 
vaille d'une  trentaine  de  ces  monnaies  grecques  à  Osielce  (sur  la  Neize, 
près  de  sa  jonction  avec  la  Vistule)  qu'il  présume  être  l'ancienne  Asca- 
coulis;  d'autre  part,  il  montre  que  depuis  l'ancienne  Olbia,  à  l'embouchure 
du  Boug,  dans  la  mer  Noire,  les  mêmes  monnaies  se  renconirent  éche- 
lonnées jusqu'à  Kiew,  qu'il  croit  être  l'ancienne  Amadoca.  Il  conclut  de 
ces  faits  à  une  voie  de  commerce  pratiquée  déjà  avant  Hérodote,  et  qui 
se  serait  dirigée  de  l'embouchure  du  15oug  sur  Kiew,  puis  le  long  des 
marais  vers  la  Vistule,  passant  à  Osielce,  et  gagnant  ainsi  la  côte  à  ambre. 

M.  Wiberg  n'attribue  pas  une  date  Irès-reculée  aux  monnaies  grecques 
en   question;  il   "roit  que  les  plus  anciennes  ne  vont  guère  au  delà  de 
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460  avant  notre  ère.  Cependant  il  ne  manque  pas  de  numismates  qui  pen- 
sent que  les  incuses  d'Égine,  par  exemple,  remontent  cà  sept  ou  huit  siècles 
avant  l'ère  chrétienne. 

les  monnaies  romaines  sont  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Elles 
se  trouvent  un  peu  partout,  d'une  part  jusque  vers  le  golfe  de  Finlande, 
comme  les  monnaies  grecques,  puis  dans  la  Suède  méridionale  jusqu'à 
Stockholm,  dans  les  îles  de  Golland  et  d'Oeland,  en  Danemark,  dans  le 
Mektemburg  et  plus  rarement  en  Prusse.  Les  monnaies  romaines  ne  vont 
guère  que  jusqua  Al.  Sévère  (23b),  et  manquent  dès  lors,  à  quelques 
ques  exceptions  près.  Cela  s'explique  aisément  par  les  invasions  que  les 
Goths  commencèrent  au  ni=  siècle. 

Les  monnaies  romaines  paraissent  être  arrivées  dans  le  Nord  par  trois 
différentes  voies  :  d'abord  depuis  le  Rhin,  par  le  Hanovre,  ensuite  depuis 
la  Hongrie  et  Vienne  par  la  Moravie  et  la  Silésie,  où  on  les  a  découvertes 
sur  plusieurs  points;  enfin,  en  suivant  l'ancienne  voie  grecque,  qui  est 
aussi  jalonnée  par  des  trouvailles  de  monnaies  romaines. 

Après  un  intervalle  de  près  de  deux  siècles  apparaissent /es  îr^onnaies  btjsan- 
tines  du  v«  et  du  vi«  siècle.  Elles  sont  fréquentes  dans  les  îles  de  Gotland  et 
d'Oeland,  et  elles  se  retrouvent  dans  le  Midi  de  la  Suède  jusqu'à  Stockholm, 
puis  dans  les  îles  du  Danemark.  Sur  le  continent  danois  et  allemand,  elles 
sont  plus  rares.  Comme  M.  Wiberg  n'en  indique  pas  en  Silésie  et  en  Mo- 
ravie mais  en  marque  dans  les  environs  de  l'embouchure  de  la  Vistule  et 
à  Kiew,  il  paraît  que  le  commerce  avait  encore  repris  l'ancienne  voie 
grecque. 

M.  Wiberg  nous  fait  espérer  une  édition  allemande,  augmentée  et  per- 
fectionnée, de  son  excellent  Mémoire.  Ce  serait  un  document  précieux  pour 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'archéologie  du  Nord.  A.  Morlot. 


Lausanne,  mars  1866. 


ERUATIJM 


Pag.  28i.  Avaut-demière  ligne  de  la  dernière  inscription,  enlevez  1(3  point  après 

lûxri  qui  appelle  le  mot  Gâcrou. 
Pag.  290,  lig.  9.  Au  lieu  de  sana  lisez  saxa. 


MEMOIRES 

SUR  LES  PROVINCES  ROMAINES 

SUR  LES  LISTES  QUI  KOUS  EN  SONT  PARVENUES 

DEPUIS    LA    DIVISION    FAITE    PAR    DIOCLÉTIEN    JOSQU'aU    COMMENCEMENT    DU    V^    SIIICLE 

PAR  THÉODORE  MOMMSEN 

Avec  un  appendice  par  Cuarles  Mullenhoff  et  une  Carte  (l). 


PREMIERE  PARTIE 
MÉMOIRE   SUR    LA    LISTii:    DE    l'OLEMIUS   SILVIUS 

La  liste  de  Poleniius  Silvius  nous  est  parvenue  par  un  maimscril 
sur  parcliemin,  du  commencement  du  xii»  siècle,  composé  de  231  ou, 
suivant  une  autre  donnée,  de  244  feuillets,  qui  appartient  aujour- 
d'hui h  la  bibliothèque  de  Bruxelles,  dans  le  catalogue  de  laquelle 
il  figure  sous  les  n"'  40645  à  4U729  {2).  Il  a  appartenu  auparavant 
aux  jésuiies  d'Anvers  et  plus  anciennement  cncoie  à  l'hôpital  de 
Sainl-Nirolas  dépendant  de  la  petite  ville  de  Cuss  sur  la  Moselle  (3). 

(1)  Cette  carte  sera  donnée  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

(2)  Voyez  surtout  le  catalogue  imprimé  des  manuscrits  de  Bruxelles,  p.  213,  où 
cependant  la  description  est  plus  étendue  qu'exacte;  ensuite  les  détails  fournis  sur 
ces  manuscrits  par  Ilœnel  (Annuaire  de  Ricliter,  1837,  p.  7C0  s(|.)  et  Hertz  (dans  les 
Agrimensores  de  Lachmann).  Le  catalogue  place  le  manuscrit  dans  le  premier  tiers 
du  xu"  biècle,  M.  Cachet  au  \u'  siècle,  Hertz  partie  au  xi»,  partie  au  xii*". 

(3)  «  Le  codex  faisait  partie  autrefois  des  mss.  du  Muséum  des  Jésuites  à  Anvers  ; 
Hy  était  coté  ainsi  :  -|-  ms. — 120  — «.  Antérieurement  il  avait  ai)partenu  à  un  hôpital, 
dont  le  nom  est  au  premier  feuillet,  mais  qu'une  tache  d'encre  ompôche  de  lire  : 

hleest  liber  liospitalis  Suncti  Nico!ai »  (Communication  de  M.  Cachet).  Suivant 

Haenel,  loc.  cit.,  le  manuscrit  serait  venu  de  Tongcrloo  à   Bruxelles.   M.    l'chlor 

XIII.    —  Juin  1866.  20 


378  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

On  y  lit,  parmi  beaucoup  d'autres  collectanea  (1),  dans  les  feuillets 
93-9o,  sous  les  n°'  10691  à  10695,  un  petit  fragment  qui  s'annonce 
comme  un  calendrier  {laterculus),  rédigé  par  un  certain  Polemius 
Silvius  en  l'année  448  de  notre  ère,  dédié  à  l'évêque  Eucherius  et 
suivi  d'un  certain  nombre  d'appendices.  Ce  furent  les  Bollandistes 
qui  acquirent  ce  manuscrit,  unique  exemplaire,  à  ce  qu'il  semble, 
de  ce  laterculus^  aussi  bien  que  d'un  précieux  fragment  de  Florus,  et 
qui  furent  les  premiers  à  le  faire  connaître;  car  ils  publièrent,  en 
4643,  la  Pre/ace et  quelques  extraits  (2),  eten  1717,  le'calendrier  lui- 
même  avec  les  derniers  mots  de  la  liste  des  empereurs  et  de  la  chro- 
nique (3).  Ils  avaient  le  dessein  de  publier  cet  écrit  en  entier  avec  un 
commentaire,  comme  le  prouve  une  note  marginale  du  livre.  Ils  ne 
donnèrent  pas  suite  à  ce  projet,  et  jusqu'à  présent,  personne,  à  ma 
connaissance,  n'a  entrepris  ce  travail,  en  sorte  qu'une  partie  essen- 
tielle du  manuscrit  n'est  pas  encore  imprimée.  Par  l'intermédiaire 
amical  de  plusieurs  savants,  j'ai  pu  m'en  procurer  une  copie,  qui 
a  été  revue  avec  soin  par  le  chef  du  bureau  paléographique  de 
Bruxelles,  M.  Emile  Cachet,  et  à  l'aide  de  laquelle  seront  reproduits 
ici  les  fragments  du  manuscrit  qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés 
ou  qui  ne  l'avaient  pas  été  complètement.  Je  laisse  de  côté  le  calen- 
drier qui  a  déjà  été  imprimé  et  qui  sera  "convenablement  réuni  à 
des  documents  de  même  sorte,  notamment  à  celui  de  Lambecius  (4). 
II  en  sera  de  même  du  recueil  chronologique,  rédigé  en  3o4,  et  dont 
le  calendrier  de  Lambecius  fait  partie,  comme  on  sait. 
L'auteur,  Polemius  Silvius  (o),  ou  simplement  Silvius,  est,  suivant 

(Rhein.  Muséum,  neue  Folge,  I,  302)  complète  ces  renseignements;  il  nous  apprend 
que  le  manuscrit  vint  à  Paris  sous  l'Empire  et  fut  rendu,  en  1815,  à  la  Bibliothèque 
de  Bruxelles.  J'ai  publié  les  variantes  assez  importantes  que  la  collation  du  ma- 
nuscrit m'a  fournies  à  la  fin  de  mon  édition  de  la  chronique  de  Cassiodore  {Abh.  der 
leipz.  Ges.,  VIII,  69/i). 

(1)  Par  exemple,  des  fragments  d'Aratus,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Paulin  de 
Noie,  do  Salvien,  deNotker,  d'Aldhelmus,  Vccbasis  captivi,  publiée  par  Jacob  Grimm, 
etc.  Le  morceau  le  plus  intéressant  est,  sans  aucun  doute,  le  fragment  de  la  décla- 
mation de  P.  Annaeus  Florus  (n»  10G77),  publié  depuis  peu  (dans  la  Préface  du 
Florus  d'Otto  Jahn,  p.  XLI),  dont  Bollandus  fait  déjà  mention  dans  sa  Préface  en 
1C/|3.  D'après  Bluhme,  Agrimensores,  2,  /i7,  les  fragments  des  Agrimemores  ont  été 
copiés  sur  un  manuscrit  qui  se  trouve  encore  à  Rome  et  qui  provient  sans  doute  île 
Fulda,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'origine  de  notre  manuscrit. 

(2)  Actasunct.  Janvier  :  I,  prajf.  gen.,  p.  lxiii. 

(3)  Acta  sanct.  Juin  :  VIF,  p.  176-184. 

(4)  Ce  projet  s  ;  trouve  maintenant  exécuté.  Corp.  Inscript,  lat.  I,  p,  332  sq. 

(5)  La  conjecture  P.  Annœus  Silvius,  faite  par  Bollandus,  et  P.  Annius  ou  Annasus 
Florus,  n'est  pas  heureuse.  Un  semblable  nom  conviendrait  aussi  mal  au  V^  siècle 
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une  conjecture  vraiseml)lablc  de  Tillemont  (1),  le  môme  que  le 
Silvius  (|ui  est  cité  dans  la  biographie  de  l'évoque  Hilaire  d'Arles 
(403-149),  parmi  les  tliéologiens  renommés  du  v"  siècle  (2),  et  qui, 
d'après  une  chronique  de  ce  temps,  après  avoir  rempli  des  fonctions 
publiques,  se  signala  en  publiant  plusieurs  écrits  théologiques  qui 
furent  taxés  d'erreur  dogmatique  (3).  Aussi  bien  la  dédicace  de  son 
latercalus  montre-t-elle  (ju'il  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages. 
L'évè(|ue  Euchcrius,  à  qui  ce  laferculus  est  dédié,  est  sans  aucun 
doute  le  célèbre  évèque  de  Lyon,  de  ce  nom,  qui  fut  élevé  à  celte 
dignité  au  plus  tard  en  441,  et  qui  mourut  probablement  le  IG  no- 
vembre 450,  c'est-à-dire  peu  de  temps  ai^rés  la  rédaction  de  notre 
écrit  (4).  On  a  cru  reconnaître  l'auteur  de  notre  laterculas  dans 
l'évèque,  à  ce  que  l'on  croit,  d'A^ajt^jfm,  maintenant  Martigny-en- 
Valais,  à  qui  Eucherius  a  dédié  la  Vie  de  saint  Mauiice.  Mais  celui-ci 
paraît  s'être  appelé  Salvins  et  non  pas  Silvius  (5),  et  d'ailleurs  cette 
conjecture  ne  trouve  d'appui  nulle  part.  De  la  façon  dont  le  chroni- 
{[ueur  le  tiaile  on  peut  bien  ci'oire  que  notre  Silvius  était  un  ecclé- 
siastique, mais  il  est  difiîcile  d'admettre  qu'il  fût  évoque.  Je  ne  sau- 
rais dire  d'une  manière  précise  où  cet  écrit  a  été  composé;  mais 
tous  les  indices  nous  font  penser  à  la  Gaule  :  la  date  marquée  par 
le  nom  du  consul  d'Occident  (fi),  l'indication  dans  le  calendrier  du 
jour  de  la  naissance  et  du  couronni'ment  {natalis  geiminus  et  natalis 


que  Polemius  Silvius  s'accorde  bien  avec  la  nomenclature  d'alors.  Nous  trouvons 
[>hulcurs  Polemii  ;\  cette  époque  ;  par  exemple  un  des  consuls  de  l'année  338  s'appelle 
de  ce  nom.  Le  manu.-crit,  que  j'ai  vu  moi-même  depuis,  porte  Po/tmei,  mais  la  cor- 
rection Polemii  est  certaine. 

(1)  Mémoire  piur  servir  ùVhist.  eccl.W,  134. 

(2)  Ac.taSanct.  Mai,  II,  p.  29  :  Vbi  instructos  supervenisse  vvlisset  sermoni 

se  ij'se  celsior  appareUd,  ut  eiusclem  praerlari  auclores  te»iporis,  qui  suis  scriptis 
merili  summi  claruore,  Silvius  Eu^ebius  Donnolus  admirafionc  succensi  in  haec 
verba  proruperint,  w  n  doctrinam,  non  eloquenliam,  sed  nescio  r/uid  super  homincs 
consecutum. 

(;j)  Tironis  Citron,  pour  l'année  /|38,  p.  75/j  Ronc.  :  Silvius  (urbatac  admodum 
mentis  posi  militifc  in  palalio  exactu  munera  aliijun  de  religione  coti'scribit. 

{Il)  Tillemont,  loc.  cit.,  XV,  p.  120  sq.;  Ilaller,  BibKollièque  de  1  histoire  de  Suisse, 
m,  p.  511  sq. 

(3)  La  dédicace  est  ainsi  conçue  dans  Ruinait,  Acln  MnrtijruDi,  p.  27/j  :  Domino 
beaiiisimu  in  Christo  Salvio  episcopo  Euclierius.'ïiU^imont,  loc.  cit.,  distingue  aussi 
ces  deux  personnages. 

(6)  On  trouve  à  la  fin  de  la  chronique  Asterio  con^ule.  L'éciivain  connaissait  bien 
le  nom  du  consul  Asterius  qui  avait  jnis  les  faisceaux  ;\  Arles,  le  1"  janvier  de 
l'année,  mais  il  ne  connaissait  pas  encore  le  nom  du  consul  de  Constanlinoplc,  Pro- 
togène. Voy.  Reland,  sur  l'année  440  ;  Tillemont,  lh\l.\l,  p.  2;t7. 
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purpurae)  de  l'empereur  d'Occident,  Valentinien  III,  tandis  que  son 
collègue  n'est  point  nommé;  enfin  la  mention  de  la  Gaule  dans 
toutes  les  listes  immédiatement  après  l'Italie,  et  les  détails  donné 
parfois  sur  les  affaires  de  la  Gaule,  par  exemple  celui-ci,  que  les 
prétendants  Magnenlius  et  Decentius  étaient  Francs,  tandis  que  l'au- 
teur ne  sait  rien  des  choses  de  l'Italie  et  spécialement  de  Rome,  et 
qu'il  compte  iiolamment  comme  deux  endroits  différents  le  Forum 
Pacis  et  le  Forum  Vespasiani,  noms  qui,  tous  deux  au  v  siècle, 
désignaient  le  Temple  de  la  Paix  à  Rome.  Enfin  le  manuscrit  nous 
reporte  en  Gaule  et  spécialement  à  Fulda. 

L'auteur  lui-même  nous  donne  en  deux  endroits,  comme  étant 
l'année  de  la  rédaction,  celle  des  consuls  Zenon  et  Postumianus, 
448  après  Jésus-Christ.  Ce  n'est  évidemment.qu'une  addition,  posté- 
rieure seulement  de  quelques  mois,  que  ce  détail  consigné  à  la  fin 
de  la  chronique,  qu'avec  448  s'est  écoulé  l'an  4200  de  Rome  et 
qu'une  nouvelle  ère  commence  «  Aster io  consule.  »  Il  faut  ajouter  à 
cela  que  tous  les  personnages  cités  comme  vivants.  Théodose,  Valen- 
tinien III,  Placidie,  Eudoxie,  Eucherius,  étaient  bien  en  effet  vi- 
vants à  cette  époque.  On  comprend  que  dans  une  semblable  com- 
pilation, tels  des  appendices  qui  y  sont  insérés  aient  été  rédigés 
cinquante  ou  soixante  ans  plus  tôt  (4). 

La  liste  des  provinces  romaines,  qui  est  généralement  désignée 
sous  le  nom  de  LibeUus  provinciarum  Schonhoviamis,  nous  est  par- 
venue par  une  triple  source.  La  première  est  le  calendrier  dont 
Silvius  faisait  la  compilation  en  448  et  449;  la  seconde  est  un  recueil 
qui  contient  des  fragments  de  la  basse  antiquité  (par  exemple  la 
notice  des  dignités  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'empire  d'Occident, 
l'itinéraire  dit  d'Antonin,  les  descriptions  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople,  etc.),  et  des  premiers  temps  du  moyen  âge  (comme  l'ouvrage 
du  moine  Dicuil).  Ce  recueil,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  manus- 
crit de  la  Notifia  dignitatum  de  Spire,  nous  a  été  conservé  par  un 
certain  nombre  de  copies  qui  en  furent  faites  au  xv^  siècle  (2).  La 
troisième  source  se  rattache  h  la  célèbre  Notice  des  provinces  et  des 
cités  de  la  Gaule,  qui  se  trouve  au  commencement  du  manuscrit  de 
Spire  (3).  Pour  la  seconde  source,  j'ai  consulté  les  deux  copies  de 

(1)  [Nous  passons  ici  la  partie  du  mémoire  de  M.  MommBen  qui  est  étrangère 
à  notre  sujet.] 

(2)  Bœcking,  sur  la  Not.  dig.  p.  k  sq.— Parthey  et  Pinder,  I/in.  Anton.,  p.  ixv  sq., 

p.    XXXIII. 

(3)  La  liste  de  Vérone  est  bien  aussi  une  liste  des  provinces,  mais  essentiellement 
différente  delà  liste  de  Schonhovius  dont  nous  parlons  ici. 
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Munich,  l'une  Mon.  lat.  10291,  auparavant  Cod.  Palat.  cum  pict. 
41  r/,  (ms.  A  dans  Bœcking,  ms.  U  dans  Pinder);  l'autre,  qui  est 
moins  soigneusement  écrite.  Mon.  lat.  794  (auparavant  Cod.  Vict. 
99,  ms.  G  dans  Bœcking,  ms.  V  dans  Pinder);  pour  la  troisième 
source,  le  manuscrit  du  viii'=  siècle,  Mon.  lat.  62i3  (auparavant  Fri- 
sinrjensis,  43)  et  l'édition  romaine,  donnée  dans  les  De  Roma  prisca 
et  nova  rarii  auctores  (Rome,  Mazochii  lo23,  in-4,  f.  87  verso)  et 
qui  émane  d'un  manuscrit  de  cette  classe.  Je  dois  à  mon  ami 
M.  Halm,  non-seulement  les  copies  des  trois  textes  de  Munich, 
mais  aussi  la  connaissance  première  de  l'important  manuscrit  de 
Freisingen.  L'apparatiis  que  j'ai  entre  les  mains  suffit  pour  consli- 
laer  un  texte  bien  certain;  il  peut  sans  doute  être  encore  beaucoup 
augmenté,  et  la  troisième  recension,  particulièrement,  nous  est 
transmise  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Il  est  à  supposer 
qu'une  partie  considérable  des  manuscrits  consultés  pour  la  Not. 
prov.  Galliae,  contient  aussi  notre  liste,  comme,  par  exemple,  le 
Codex  Vatic.  n°  1338  du  xi'  siècle,  d'après  lequel  Schele^trate  {Antiq. 
eccl.  II,  p.  6i3  sq.)  a  fait  imprimer  un  texte  en  général  conforme  au 
manuscrit  de  Freisingen,  quoique  plus  corrompu.  Mais  quand  on  peut 
se  procurer  trois  recensions  du  même  ouvrage,  remontant  toutes 
à  des  époques  si  reculées  et  diflerant  entre  elles  comme  c'est  le 
cas  ici,  c'est  à  peine  si  l'augmentation  de  Vapparatus  critique  peut 
faire  espérer  quelque  éclaircissement  important. 

En  ce  qui  concerne  les  imprimés,  je  n'ai  point  vu  l'édition  ro- 
maine, qui  paraît  être  la  plus  ancienne  (loann.  de  Besiken,  1305), 
dans  laquelle  se  trouve,  à  la  suite  de  Vibius  Sequester,  un  écrit 
De  regionibus  cum  provinciis  suis,  qui  est  probablement  notre  liste; 
je  n'ai  pu  consulter  que  la  réimpression  qui  en  a  été  faite  en  4323. 
C'est  sur  cette  édition  et  non  sur  un  manuscrit  qu'aura  été  faite 
l'édition  de  Schonlioven  (avec  Eutrope,  Bàlc^  1332),  si  ce  n'est  que 
le  texte  est  arbitrairement  corrigé  et  que  le  chapitre  sur  la  Gaule 
est  interpolé  d'après  la  Not.  provinc.  Galliae.  G'est  ce  texte  interpolé 
qui  est  le  fondement  de  toutes  les  éditions  postérieuies  que  j'ai 
eues  sous  les  yeux,  sans  que  l'on  ail  consulté  les  manuscrits  ou 
môme  les  éditions  plus  anciennes.  Il  ne  sera  donc  pas  superflu  de 
donner  un  texte  mieux  établi;  cependant  il  convient  de  faire  quel- 
ques remai'tiues  sur  les  rapports  des  dillérenls  manuscrils  entre  eux. 

Le  texte  de  Pdlemius  est  pour  les  points  essentiels  le  même  que 
celui  que  portent  les  manuscrils  de  la  troisième  classe,  tandis  iiuc  la 
recension  du  manuscrit  de  Spire  panût  interpolée.  La  principale  dilïé- 
rence  entre  les  deux  classes  non  interpolées,  c'est-à-dire  la  prc- 
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inière  et  la  troisième,  en  même  temps  que  le  principal  mérite  du 
texte  copié  par  Polcmius,  c'est  que,  dans  les  manuscrits  de  la  troi- 
sième classe,  les  seize  premières  provinces  de  la  Gaule  sont  ou 
maladroitement  supprimées,  ou  maladroitement  restituées.  Si  elles 
manquent,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  proprement  une  lacune;  c'est  que, 
la  nolice  sur  la  Gaule  et  le  lableau  de  l'empire  appartenant  à  un 
même  tout,  on  a  omis  à  dessein  la  Gaule  dans  ce  dernier  document. 
Seulement  l'on  s'est  trompé  et  l'on  a  oublié  d'effacer  la  dernière 
province.  Li  conséquence  de  celte  erreur,  c'est  que  les  Alpes  Graiae 
figurent  comme  la  dernière  province  de  l'Italie,  qui  se  trouve 
ainsi  en  avoir  dix-sept  au  lieu  de  seize.  Voilà  ce  qui  caractérise  le 
manuscrit  de  Freisingen.  Dans  l'édition  romaine,  la  Gaule  est  réta- 
blie, non  point  d'après  un  manuscrit  interpolé,  et  encore  moins 
d'après  la  Not.provinciarum  Galliae,  mais  d'après  un  texte  tout  à  fait 
conforme  à  celui  de  Silvius,  texte  que  je  n'ai  pu  découvrir  en  ma- 
nuscrit. L'erreur  concernant  les  Alpes  Graiae  subsiste  dans  l'édition 
romaine,  et  de  là  vient  ce  fait  qui  a  causé  aux  géograplies  bien  des 
[)eines  inutiles,  que  les  Alpes  Grées  sont  comptées  dans  toutes  les 
éditions  de  notre  catalogue  comme  une  province  italienne  aussi  bien 
que  comme  une  province  gauloise.  D'ailleurs  le  texte  de  Freisingen 
et  le  texte  de  Rome  sont  pour  tout  le  reste  semblables.  Il  y  a  entre 
eux  la  plus  étroite  parenté,  comme  le  prouvent,  sans  parler 
même  des  suscri plions  et  des  souscriptions,  ces  leçons  fautives  : 
Favia  (.57),  et  Aflaconia  (98).  Le  dernier  texte  n'est  cependant  pas 
dérivé  directement  du  premier,  mais  les  nombreuses  lacunes,  les 
altérations  grossières  du  manuscrit  de  Freisingen  ont  été  en  grande 
partie  supprimées  dans  l'édition,  d'après  de  meilleures  sources  ma- 
nuscrites. 

Il  est  évident  que  la  seconde  classe  de  manuscrits  ne  nous  donne 
qu'un  texte  interpolé  en  beaucoup  d'endroits.  Je  fais  seulement 
remarquer  que  dans  la  Gaule,  pour  remplacer  la  Narbotiensis  se- 
cunda,  on  a  fait  deux  provinces  de  la  Maxima  Scquanorum^  celle 
de  Maxima  et  celle  de  Sequanorum,  de  même  que  de  la  Tingitana 
trans  fretum,  on  a  fait  une  province  de  Tingitana  et  une  province 
de  Trans  fretum,  et  qu'on  ajoute  en  Bretagne  la  province  (I)  ro- 
maine des  Orcados.  Cependant  cette  recension  n'est  pas  seulement 
importante  pour  la  constitution  du  texte,  puisque,  par  exemple,  en 
ce  qui  louche  les  Alpes  Graiae,  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  les 
textes  interpolés  et  dans  Silvius;  elle  donne  encore  la  solution 
d'une  dilficulté  cherchée  en  vain  pendant  longtemps.  On  sait  que 
Paul  Diacre  a  reproduit,  dans  son  Histoire  des  Lombards  (2,  14-23), 
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une  liste  des  provinces  de  l'Italie  au  temps  des  Romains,  qu'il  cite 
sous  le  nom  de  Catalogus  provinciarum  :  «  Marsorum  rrgionrm 
ideo  intra  Valerimn  provinciam  arstimo  computari,  quia  in  cata- 
LOGO  PROVINCIARUM  minime  ab  antiquis  descri2:)ta  est.  »  11  est  évident 
maintenant  que  ce  catalogue,  considéré  comme  perdu,  n'est  autre 
chose  que  celui  du  manuscrit  de  Spire,  que  Paul  Diacre  a  enrichi  de 
plusieurs  autres  détails  principalement  étymologiques  et  d'après  ses 
propres  connaissances  topographiques,  de  telle  sorte  cependant  que 
le  document  fondamental  se  montre  partout,  dans  l'énuméralion 
des  p! évinces  aussi  bien  que  dans  les  remarques  accessoires,  par 
exemple,  dans  la  citation  de  la  mer  tyrrhénienne  à  propos  des  trois 
îles;  enlin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  différences  que  l'un  remarque 
entre  les  deux  catalogues  qui  ne  prouvent  que  ce  n'est  pas  notre 
catalogue  qui  est  tiré  de  Paul  Diacre,  mais  le  catalogue  de  Paul,  qui 
est  tiré  du  nôtre.  Ainsi  notre  liste  fait  des  Alpes  Cotticae  et  Appen- 
ninae  la  neuvième  province,  tandis  que  Paul  Diacre  fait  ûes  Alpes 
Cotticae  la  cinquième  province  et  des  Alpes  Penninae  la  neuvième, 
mais  en  ajoutant  celte  remarque  :  a  Sunt  qui  Alpes  Cottias  et  Appen- 
ninas  iinam  dicant  esse  provinciam;  sed  hos  Victorini  revincit  his- 
toria  qui  Alpes  Cottias  per  se  provinciam  appellat.  »  S'il  est  assuré 
que  la  lin  de  la  citation  fait  allusion  à  ce  passage  de  YEpitome  de 
Victor  (c.  5)  :  Pontum  in  ius  provinciae  redegit  itemque  Cottias 
Alpes  »  (car  on  sait  que  cet  écrivain  est  appelé  tantôt  Victor,  tantôt 
Victorinus,  et  qu'il  existe  encore  maintenant  h  Bamberg  un  ex- 
trait de  cet  Epitome  fait  par  Paul  Diacre),  il  est  non  moins  certain 
que  la  première  citation  se  rapporte  à  notre  catalogue.  Lorscju'on 
lit  plus  loin  dans  Paul  Diacre  :  «  Exstiterunt  quoque  qui  Aemiliam 
et  Valeriam  Nursiamque  unam  provinciam  dicerent;  sed  horumsen- 
tentia  slare  non  potest,  quia  inter  Aemiliam  et  Valeriam  Xursia7n- 
qiw  Tuscia  et  Umbria  sunt  constitutae;  n  c'est  également  une  allu- 
sion à  notre  catalogue,  qui  introduit,  en  effet,  par  interpolation  la 
Valérie  et  la  Nursie  après  l'Emilie,  de  sorte  qu'en  admettant,  ce  qui 
est  croyable,  que  l'exemplaire  que  Paul  Diacre  avait  sous  les  yeux 
ne  portait  point  les  numéros  d'ordre  et  que  le  nombre  total  des  pi-o- 
vinces  italiennes  n'y  fût  point  inséré,  il  était  naturel  de  considérer 
l'Emilie,  la  Valérie  et  la  Nursie  comme  une  seule  province.  De  là 
on  tire  ce  résultat  négatif,  mais  ayant  toutefois  une  certaine  impor- 
tance, que  pour  la  connaissance  de  l'organisation  lomaine,  on  ne  doit 
plus  se  servir  du  tableau  donné  par  Paul  Diacre,  tandis  qu'au  con- 
traire la  liste  des  provinces  du  manuscrit  de  Spire,  interi)olée  proba- 
blement en  Italie,  peut  prétendre  à  quelque  autorité  pour  les  pre- 
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miers  temps  du  moyen  âge  et  même  pour  les  derniers  temps  de 
l'empire  romain. 

Pour  mieux  faire  saisir  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  nos  docu- 
ments, il  m'a  paru  convenable  de  placer  en  italiques  le  texte  inter- 
polé de  la  seconde  classe  des  manuscrits  en  regard  du  texte  pur  de 
la  première  et  de  la  troisième,  qui  est  suivi  de  Vapparatus  critique 
nécessaire.  La  base  de  ce  texte  est  la  recension  qui  nous  a  été 
conservée  par  Polemius  et  qui  est  de  beaucoup  la  meilleure. 

NOMINA  PROVINCIARUM.  DE  PROVINCIIS  (1). 

I.  In  7fo7ia  sedecim.  Procintiae  (Provincie)    Italiae 

siint  XVII. 

1.  Campania,  in  qua  est  Capua.      Prima    Campania   in    qua  est 

Capiia. 

2.  Tuscia  cum  Umbria.  Secunda  Tuscia  ciim  Umbria  in 

qua  est  Roma. 

({)  D'après  le  vas.  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  Mon.  lat.  10291  (auparavant 
cod,  Palal.  cum.  pict.  41  a)  ff.  63  sq.  Les  variantes  tirées  du  ms.  de  la  même 
bibliothèque,  Mon.  lat.  794  (auparavant  cod,  Vict.  99)  sont  renfermées  entre  pa- 
renthèses (  ).  J'ai  ajouté  aux  variantes  les  corrections  publiées  dans  mon  édition 
de  Cassiodore  ea  les  marquant  de  mes  initiales  T.  M. 

P  =  Polemius  Silvius, 

F  =  cod.  Fris.  43  [Mon.  lat.  6243)  du  viiie  siècle,  ff.  214  sq. 

R  =  édition  renfermée  dans  les  De  Roma  prisca  et  nova  varii  auctores  :  Franc. 
Alhertinns,  etc.  Romœ  ex  œd.  Mazocliii.,  1523,  in-4.  ff.  87  sq.  Avant  se  trouve 
Vibius  Sequester;  à  la  suite  sont  des  extraits  de  Paul  Diacre. 

S  =  édition  de  Schonhoven  dans  Eutrope,  Bàle.,  1552. 

Dans  R.  il  y  a  d'abord  les  détails  confus  que  voici  :  Incipiunt  nomina  regionum 
cum  provinciis  suis  XVII.  et.  c.  XV  civitalibus.  et  primo  de  urbibus  gallicis.  Lugdu- 
num.  Desiderata  mZtem.  Aremorici.  Ante  mare,  A  Antemore  dicit  mare.  Et  lô 
mormi  mari.  Arcucini.  Ante  obstarodanum  Violëtû.  Nam  chrominium.  Dani  iudi- 

cem.  hoc  est  gallice  I  hoc  et  hebreae Nomina  proviticiarum  Romanorum. 

Ces  détails  sont  en  partie  tirés  de  la  suscription  de  la  liste  des  villes  gauloises 
qui  précède  dans  F.  et  se  termine  ainsi  :  Suîit  simul  in  provincia  gallicia,  XVI. 
civitati  numéro,  CXV,  après  quoi  vient  :  Numéro  omnium  provinciarum.  Dans  ua 
manuscrit  de  Vienne  du  ix*  siècle  (Eudlicher,  Cat.  p.  199)  et  dans  un  mannscrit  de 
Pvyples  plus  récent  (Jannelli,  Codd.  Bibliothecae  Borbonicae  latini.,  p.  125,  n"  172), 
cette  notice  ne  commence  qu'à  Lugdunum.  Dans  S,  où  le  titre  est  Libellus  prnvin- 
ciarxm  Roman,.,  viennent  d'abord  les  rcgiona  XI  imperii  Romani  :  Italia.,  Gallia, 
Africa,  Hispania,  Illyrii.um,  Thracia.,  Asia.,  Oriens,  Pontus,  Mgtjptus,  Britannia , 
Cette  liste  des  diocèses,  tirée  de  la  liste  dos  provinces  que  nous  publions,  se  trouve 
aussi  dans  R,  mais  à  la  fin. 

I.  In  Italia  provincia  XVll¥;  in  Italia  numéro  XVII R  ;  Itnliae  provinciae  XVII  S. 
1.  1.  caput  P. 


9. 
10. 

11. 

12. 
13. 
14. 

15. 

16. 
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Aemilia.  

Quarta  Nursia  Valeria,  in  qua 
est  Rente. 
Flarainia,  in  qua  est  Ravenna.     Quinta  Flammina{-nea),  in  qua 

est  Ravenna. 
Picinum.  Sexta  Picinum  {Picenum),  in 

qua  est  Asculis. 
Liguria,  in  qua   est  iMediola-    Septima  Liguria,  in  qua  est  Me- 
nus, diolanum. 
Venetia  cum  Histris,  in  qua  est    Octara  Venetia  cum  Histria,  in 
Aquileia.                                     quibus  (qua  est)  Aquileia  {-le- 

gia). 
Alpes  Cottiae.  Nona  Alpes    Cotticae  {-ce)  et 

Appenii,   in  quibus    (quibus 
est)  Genna. 
Samnium.  Décima  Samnium   (Sammum), 

in  qua  est  Reneventu  {-tum). 
Apulia  cum  Calabria,  in  qua     Undecima  Apulia  cum  Calabria, 

in  quibus  (qua  est)  Tarantum 
(Tarentum). 
Duodecima  Rritia  (Rricia)  cum 
Lucania  in  quibus  {qua  est) 
Regium. 
Tertia  décima  Retia  prima. 
Quarta  décima  Retia  secunda. 
Quinla  décima  Siciliae  (-ia)  in- 

sula  in  mari  Tyrrheno. 
Sexta  décima  Sardinia  in  mari 

Tyrrheno. 
Septima  décima  Corsica  in  mari 
Tyrrheno. 


est  Tarentus. 
Brutia  cum  Lucania, 

Raetia  primn. 
Raetia  secunda. 
Sicilia.   • 

Sardinia. 

Cursica. 


3.  Emilia  P,  F,  P».  —  li.  Flumminia  P.  Flaminie  F.  —  inque  F.  —  5.  Picenum 
R.  S.  —  Lcijurinm  P.  Licoriu  F.  —  est  manque  P.  —  Meiliolanensis.  F.  —  Medio- 
lanum  R  S.  —  7.  Vintiu  F.  —  Istris  R.  S.  —  8.  Abpis  Co/cie  F.  AZ/jcs  Cociac  R.  — 
9.  Samium  P.  —  10.  AfioUa  F.  —  Calajiria  F.  —  areiitus  F.  —  Tarenfum  S.  manque 
P.  —  11.  Brucia  F.  —  Bructia  R.  —  Brillania  P.  —  BruUiu  S.  —  con  F.  —  Lucinia  P. 

—  12.   l'.aelia,  manque  P;   12,  13.  RicicrF.  lUmctia  S.  —  1/j,  15.  Cicilin  SmdinaP. 

—  16.  Cursica  F.  —  lursica  P.  —  Corsica  R.  S.  —  17  à  32  manquent  F.,  de  sorte 
c\\iGAlpis  G/atiat  (33)  est  placé  ici.  Au  niùnie  eiidniit  :  A/iies  Graeciae  R.  —  ^IZ/'r.v 
Graiae  S. 
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II.  Item  Gallianm  XVII. 

17.  Yiennensis. 

18.  Narbonensis  prima. 

19.  Narbonensis  secunda. 

20.  Aquitania  prima. 

21.  Aquitania  secunda. 

22.  Novempopulana. 

23.  Alpes  maritimarum. 

24.  Belgica  prima,  in  qua  est  Tre- 

verus. 
2o.  Belgica  secunda,  de  qua  irans- 
itur  ad  Brittanniam. 

26.  Germania  prima,  super  Rlie- 

num. 

27.  Germania  secunda,  ut  supra. 

28.  Lugdunensis  prima. 

29.  Lugdunensis  secunda,  super 

Oceanum. 

30.  Lugdunensis  tertia,  ut  supra. 

31.  Senonia. 

32.  Maxima  Sequanorura. 

33.  Alpes  Graiae. 

III.  Item  in  Africa  VI. 


Provinciae  Galliarum  sunt  XVII. 
Prima  Viennensis. 
Secunda  Narbonensis. 

Tertia  Aquitania  prima. 

Quarta  Aquitania  secunda. 

Quint  a  Novempolana. 

Sexta  Alpes  maritimarum. 

Septima  Belgica  prima  in  qua 
est  Treveris{in.  q.  e.  T.  manq.) 

Octava  Belgica  secunda  de  qua 
transitus  Britannorum. 

Nona  Germania  prima.,  super 
Renum. 

Décima  Germania.,  secunda  ver- 
sus Britan  [-tann"). 

Undecima  Lugdunensis  prima. 

Duodecima  Lugdunen  supra 
Oceanum. 

Tertia  décima  Lugdunensis  ut 
supra  versus  Britan  {-tann). 

Quarta  décima  Senonia. 

Quinta  décima  Maxima. 

Sexta  décima  Sequanorum. 

Septima  décima  Alpes  Graiae. 

Provinciae  Africae  sunt  VL 


34.  Proconsularis,  in  qua  est  Car-     Prima  con^ularis  {proconsula- 
thago.  ris)  in  qua  est  Kartago. 


II.  Galliarum  provinciae  numéro  XVII,  R.  —  Galliae  provinciae  XVII,  S.  — 
17.  Viennemes  P.  —  18.  Narbonenses  P.  —  19,  20.  Aquitanea  R.  —  23.  maritima- 
rum suivant  le  texte  interpolé;  maritiorum  P.  —  maritimne  T.  M.  —  marittmae 
R.  S,  —  24,  25.  Belgica  R.  —  24.  Teferus  P.  Treveris  R.  S.  —  25.  in  qua  est 
transitus  ad  {in  S.)  Britanniam  R.  S.  Brittania  P.  —  26.  Renum  P.  —  in  qua  est 
Magontia,  ajoute  S.  —  ut  suptn  manque  S;  ily  a  à  la  place  :  in  qua  est  Agrippina. 
—  29.  occianum  P. —  occeanum  R.  —  31.  Senoniam  R.  —  33.  Alpis  F.  Gratiae  F.  — 
Gracie  P.  —  Greciae  R.  —  De  28  à  33,  il  y  a  daus  S.  :  Maxima  Sequanorum  in  qua 
est  Vesontiacensis  \  Alpes  G'^aiae  et  Poeninae  in  qua  Tarantasia  |  Lugdunensi, 
prima  \  Lugdunensis  secunda  \  Lugdunensis  tertia  \  Lugdunensis  quarta. 

\\\' provinciae  Afregana  nuTi.  VI,  F.  —  in  Aphrica  provinciae  numéro  sex  R.  — 
Africae  provinciae  VI,  S.  —  34.  proconsulares  P.  —  Cartago  P.  R.  —  Cartaco  F.  — 


MÉMOIIU':    SUR    LES   l^HOVI 

35.  Nuinidia. 

36.  Byzacium. 

37.  Tri  polis. 

38.  Maiirilania  Sitifensis. 

39.  Mauritania  Caesariensis. 

IV.  In  Hispania  YII. 

40.  Tarraconensis. 

41.  Carthaginensis. 

42.  Baetica. 

43.  Lusitania,  in  qua  est  Einerila, 

44.  Gallaecia. 

4o.  Insulae  Baléares. 

46.  Tingitana,  trans  fretum  quod 
ab  Oceano  infusum  (erras  in- 
trat  inter  Calpe  vel  Abina. 


V.  In  Illyrico  XVI III. 

47.  Dalmatia,  super  mare. 

48.  Pannonia  prima,  in   (jua   est 

Sirmium, 

49.  Pannonfa  secunda. 

50.  Valeria. 

51.  Prevalis. 

52.  Mysia  superior. 
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Secunda  Numidia. 
Tertia  Bàantium. 
Qunrta  Tripolis. 
Quinta  Mauritania   Caesarien- 
sis (Ces-). 
Sexta  Mauritania  Sitifensis. 

Provinciae  Hispaniae  sunt  VIU. 

Prima  Terraconensis. 
Secunda  Carthaginensis. 
Tertia  Betica. 
Quarta  Lusitania ,  in    qua  est 

Emerita. 
Quinta  Galacia  {-atia). 
Sexta  insulae  {-le)  Baléares. 
Septima  Tingitana. 
Octava    trans  fretum   quod  ab 

Oceano  infusum  transmittitur 

inter    Calpens   et    Aiienani 

{Amenam). 

Provinciae  lUyricaesunt  XVI III. 

Prima  Dalmatia. 
Secunda  Pannonia  prima. 

Tertia  Pannonia  secunda. 
Quarta  Viridia. 
Quinta  Siribalis. 
Sexta  Misia  inferior. 


35.  Numudia  F.  —  Numida  R.  —  26.  liizaci  ut  supra  P.  lUzantium  F.  R.  —  37. 
Tripoles  P.  Tripulis  F.  —  38.  Mauretanea  F.  Maurelania  S.  —  Sitifessis  F.  — 
39.  Manque  F.  — Maurelania  S. —  CesarriensesT?. 

IV.  in  Spaniaprovincias  sunt  nutn.  VII,  F.  in  hpania  ]).  numéro  septem  R.  Hispa- 
niae provinciae  VII,  S.  — 40.  TerraconensisY.  Tarragonensis  R.  —  41.  Cartaç/inen- 
ses  P.  Curtagensù  F.  —  42.  Betica  P.  F.  —  43.  Lusitanea  R.  —  modo  (au  lieu  de 
m  qua)  S.  —  Tenierita  P.  Temerata  F.  —  44.  manque  F.  Gnlletia  R.  Gallicia  P.  — 
45.  insoleF.  P.  —  Bnlearis  F.  —  46.  Tingelanea  F.  Trigitanin  R.  —  a'j  oceano,  texte 
interpolé,  S.  —  ab  ociano  F.  ab  occeano  R.  ob  oceanum  P.  —  in/'uso  F.  —  Calpein  F. 
Calpcn  R.  S.  vel  Abinnant  F.  et  Abylarn  S. 

V.  in  Uliricum  provincial  WWW,  F.  in  Illirico  p.  numéro  novemdecim  R.  ///'/- 
rici  provinciae  XIX,  S.  in  Illirico  XVIIII,  P.  —  47.  Dalmacia  F.  P.  —  Supra  V.  R.  S. 
—  48,  Sj/r77tium  W.  Sermium  F.  Serminum  P.  —  49.  Manque  S.  —  51.   l'raevalis  \\ 
Praevalilana  S.  —  52.  Afi'iia  F.  P.  R.  Mnesia  S. 
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o3. 
54. 


56. 
57. 
58. 
59. 
60. 
61. 
62. 
63. 
64. 


66. 
67. 

68. 


69. 
70. 


71. 


72. 
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Epirus  velus. 
Epiriis  nova. 
Noricus  ripensis,  super  Danu- 

bium. 
Noricus  medilerranea. 
Savia. 
Darclania. 
Haemi  montus. 
Dacia. 
Scythia. 
Creta  insula 
Achaia. 
Macedonia. 
Thessalia. 

VI.  In  Thraciis  YI. 

Thracia  prima. 
Tliracia  secunda. 
Mysia  inferior. 


Septima  Epirus  vêtus. 
Octava  Epirus  nova. 
Nona  Noricus  {-cum). 


Scylhia  inferior. 

Europa,  in  qua  est  Constan- 

tinopolis  prius  Lycus  dicta 

sive  Byzantium. 
Rliodopa. 

VII.  In  Asia  XII. 
Asia  ipsa,  in  qua  est  Ilium. 


Décima  Medilerranea. 
Undecima  Suavia. 
Duodecima  Dardania. 
Tertia  décima  Emantus. 
Quarla  décima  Datia. 
Quinta  décima  Scotta  (Scor/a). 
Sexta  décima  Creta  insula. 
Septima  décima  Achaia. 
Octava  décima  Macedonia. 
Nona  décima  Thessalonicensis. 

Provinciae  Thraciae  sunt  VI. 

Prima  Thratia. 

Secunda  item  Thratia. 

Tertia  Europa,  in  qua  est  Con- 
stantinopolis,  prias  dicta  Li- 
ens sive  Byzantium,  [Biz-). 

Quarta  Rodopa. 

Quinta  Misia  superior. 


Sexta  Scythia  {Scithia)  supe- 
rior. 
Provinciae  Asiae  sunt  XII. 

Prima  Asia,  in  qua  Ilium. 


53.  Ephirum  P.  Epyrus  R.  Epulis  F.  —  54.  Ephirus  P.  Epyrus  R.  Epulis  F.  — 
55.  Noricum  ripeme  S.  — supra  Danubium  F.  P.  R.,  manque  S.  —  56.  Noricum 
mediterraneum  S.  —  57.  Favia  F.  R.  Suavia  P.  —  59.  Hemymontm  P.  Haec  memo- 
nentm  F.  Hememotus  R.  Haemi  nions  S. —  61.  Datiu  R.  —  62.  'àcitia  P.  F.  —  Insola 
F.  —  63.  Acaia  F.  —65.  Thersalia  F. 

YI.  in  Trachiis  VI,  P.  in  Tracia  provincias  VI,  F.  in  Ti-acia  p.  numéro  sex  R. 
Thraciae  provinciae  VI,  S.  —  66,  67.  Tracia  P.  F.  —  68.  Misia  P.  F.  R.  Moesia  S.  — 
69.  'icitia  P.  F.  —  69,  70.  Scythia  inferior,  Europa  manquH  R.  —  EorupaF.  —  et 
manques.  —  p.  Licos  d.  s.  Byzantium  P.  quae  priusBicantium  dicebatur  F.  quae 
prius  Ltcos  dicta  est  siue  Biznntium  R.  quae  prius  Lycus  dicta  sive  Byzantium  S.  — 
71.  Hodopa  P.  Rhodope  S.  manque  F. 

VII.  in  Asia  provincias  XII,  F.  in  Asia  p.  numéro  duodecim  R.  Asiae  provinciae 
XIIj  S.  —  72.  est  manque  S.  —  Ilium  {lium  F.  Ylium  R)  id  est  {idem  R.)  Ti^oiu  F. 
R.  S. 
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73. 

Lycia. 

Secunda  Lycia  {Licia). 

74. 

Galatia. 

Terlia  Galatia. 

73. 

Lydia. 

Quarta  Lijca  (Lica). 

76. 

Caria. 

Quinta  Caria. 

77. 

Hellespontus. 

Sexla  Hellespontus. 

78. 

Pamphylia. 

Septima  Pamphilia . 

79. 

Pisidia. 

Octava  Pisidia. 

80. 

Phrygia  prima. 

Nona  Phrygia  (Phrigia). 

81. 

Pljrygia  saiutaris. 

Décima  Saiutaris. 

82. 

Lycaonia. 

Undecima  Lycaonia  {Lie-). 

83. 

Cyclades. 

Duodecima  Cyclades  [Elclades). 

YIII.  In  Oriente  X. 

Proviciae  (sic)  Orient  :  sunt  X. 
(Les  mois  Or.  sunt  X  sont 
effacés.) 

84. 

Syria  Coele,  in  qua  est  An- 

Prima  Siria  coele  (cole),  in  qua 

tiochia. 

est  Antiochia. 

85. 

Syria  Palaestina, 

Secunda  Palaestina  {Palestina}. 

86. 

Syria  Phoenice. 

Terlia  Siria  Phaenicis  {Phenicis) . 

87. 

Isauria. 

Quarta  Isauria. 

88. 

Cilicia,   iuxta   montem  Tau- 

Quinta   Cilicia    iuxta    montem 

ram. 

Taurum  {Taurum  et  Euphra- 
ien). 
Sexta  (manque),  C?/pn/s(manq.) 

89. 

Cyprus. 

90. 

Mesopotamia  inter  Tigrem  vel 

Septima  Mesopotamia  inter  Ty- 

Euphratem. 

grem  et    Euphratem  {et  E. 
manque). 

91. 

Eufralesia. 

Octava  Hosdroene  {-drone). 

92. 

Hosdroene. 

Nona  Supamienae  {Supannenae) . 

93. 

Sopliancne. 

Décima  Eufragia. 

IZ.  Licia  F.  R.  Licium  P.  LydiiS.  — 74.  Galacia  F.  GallatiaJX.  — 75.  Lidia 
P.  R.  item  Licia  F.  Lycia  S.  —  77.  Hillespontus  V.  —  78.  Pamphilia  F.  P.  — 
80.  Frigia  F.  P.  Phrigia  R.  —  81.  Frigia  P.  Phrigia  F.  R.  —  Saiutaris  F.  R.  et  le 
texte  interpolé;  secunda  P.  S.  —  82.  Licaonia  P,  R.  Liconia  F.  —  83.  Ciclades  R. 
Ciclatis  F.  Clades  P, 

VIII.  ii  in  oriente  provincias  X.  F.  in  Oriente  p.  numéro  decem  R.  Orientis  pro- 
vinciae  X.  S. —  84.  Siria'cile  P.  Siria  ciliae  F.  Sgriae  Ciciliae  R.  Sgriae  ciliciae  S. — 
Anthiocia  F.  Anthiochia  R.  —  85.  Siria  P.  F.  —  Palestina  P.  F.  —  86.  Siria  Finire 
P.  Syria  Phenicae  R.  Finecis  [Syria  manque)  F.  Phoenice  {Syria  manque)  S.  —  87. 
Ysauria  P.  Insauria  F.  —  88.  Cylia  F.  Cicilia  R.  —  TaurotnoniemY.  —  89.  Ciprwi 
Th.  M.  P.  Cypros  R.  —  90.  Tigre  vel  Eufrate  P.  Tegrcm  et  Eofratim  F.  Tigrim  et 
Ufratem  R.  Tigrin  et  Euphratem  S.  —  91.  Eo/raiisia  F.  Euf'ralosia  R.  —  92.  Hos- 
drone  F.  Noidene  R.  Osdroene  S.  —  93.  Sofanee  R.  Sufanis  F.  Sophane  S. 
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Provinciae  Ponti  sunt  VIII. 


94.  Ponlus  Polemiacus 

95.  Pontus  Amasia. 

96.  Honoriada. 

97.  Billiynia. 

98.  Paflagonia. 

99.  Armenia  minor. 

100.  Armenia  maior. 

101.  Cappadocia. 

X.  In  Aegyto  VI 

102.  Aegyptus  ipsa 
Alexandria. 

103.  Augustaranis. 

104.  Tliebaida. 

105.  Libya  sicca. 

106.  Libya  pentapolis. 

107.  Arcadia. 

XI.  In  Brittannia  V 


108.  Brittannia  prima. 

109.  Brittannia  secunda 

110.  Fiavia. 

111.  Maxima. 

112.  Valentia. 

Summa  GXII. 


Prima  Pontus  Polemoniacus. 
Secunda  Pontus  Amassia. 
Tertia  Honoriada. 
Quarta  Bijthinia  (Bith-). 
Quinta  Paflagonia. 
Sexta  Armenia  maior. 
Septima  Armenia  minor. 
Octava  Cappadotia  {-ocia). 
Provinciae  Aegypti  {Egypti) 
sunt  VI. 
in   ([ua   est    Prima  Aegyptus  (Eg-),  in  qua 
est  Alexandria. 
Secunda  Augustalis. 
Tertia  Thebaida. 
Quarta  Lybia  sicca. 
Quinta  Lybia  pentapolis. 
Sexta  Archadia. 
Provinciae  Occiden  :  [occidentales) 
sunt  VI. 
Prima  Brittannia  {Britannia). 
Secunda  item  Britannia. 
Tertia  Phiagia  {Plagia). 
Quarta  Maxima. 
Quinta  Valentiniana. 
Sexta  Orcades  {Orchades). 


IX.  in  Pontu  provincias  Vllll  (le  dernier  trait  est  douteux)  F.  m  Ponle  p.  numéro 
odo  R.  Ponti  provinciae  VIII,  S.  —  94.  Ponitus  F.  —  Polimiacus  F.  Polemaicus  R. 
Polemoniacus  S.  —  95.  Ponlus  Samaria  l>.  —  96.  Honoriata  F.  Honoriada  R.  Hono- 
rias  S.  —  97.  Bithinia  F.  Bitinia  R.  hithelia  P.  —  98.  Pamphlagonia  P.  aflaconia 
Y,  R.  —99.  Arminia  minior  F.  —  100.  Arminia  F.  —  101.  Capadocia  R. 

X.  in  Aegypto  provincias  VI,  F.  in  Aegypto  p.  numéro  septem  R.  Aegypti pro- 
vinciaeM,  S.  —  102,  Egyptus  P.  F.  —  Alexandria  F.  —103.  Augustamnes  T.  M. 
Augustannes  P.  Agustatinis  F.  Augustatiis  S.  —  104.  Et  Thebaida  R.  Thebais  S.  — 
105.  Lebea  P.  LièiaP.  R.  —  106.  Libea  P.  Libia  F.  R.  pentabolisF.  —  107.  Archaida 

P.  F.  „ 

XI.  R  in  Brittania  provincias  V.  F.  item  Brittania  (V  manque)  P.  in  Britannia 
p.  numéro  quinque  R.  Britannine  provinciae  V.  S.  —  108,  109.  Brittania  P.  F. 
Britannia  R.  S.  —  110.  Flabia  F.  —  112.  Valentina  F.  Valentiniana  P.  et  le 
texte  interpolé.  Valentiana  R.  S.  Valentia,  Ammian.  28,  3,  7. 

Summa  CXII,  P.  sunt  simul  numéro  CXIII,  F.  Fiunt  simul  provinciae  numéro  CXII. 
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Comme  le  document  précédent  n'est  pas  sans  importance  pour 
riiisloire  de  celle  époque,  et  que  pour  s'en  servir  convenablement  il 
est  nécessaire  de  fixer  la  date  à  laquelle  il  fut  rédigé,  nous  devons 
marquer.d'une  manière  aussi  précise  que  possible  les  limites  du  temps 
où  on  peut  le  placer.  Ce  serait  une  peine  assez  inutile  s'il  était  vrai, 
comme  le  prétend  Tillemont,  que  celle  liste  a  été  composée  par  un  au- 
teur ignorant  ou  à  moitié  instruit  (1);  mais  je  ne  doule  pas  et  per- 
sonne ne  doule  plus  maintenant  que  notre  catalogue  ne  soit  un  travail 
officiel  comme  la  Notitia  dignitaliim,  probablement  même  un  extrait 
d'une  Notitia  cHgnitatim  plus  ancienne,  et  sans  contester  qu'un  écri- 
vain même  officiel  puisse  se  tromper,  il  est  impossible  de  supposer 
des  erreurs  semblables  à  celles  que  Tillemont  admettait. 

Cette  liste  des  provinces  doit  avoir  été  dressée  en  3S.j  ou  38G  ; 
le  rédacteur  a  suivi  partout  des  listes  absolument  contemporaines; 
cela  résulte  des  indications  suivantes  : 

1°  On  y  voit  citée  la  province  britannique  de  Yalentia  organisée 
en  369  (2)  ; 

2°  On  y  voit  citées  les  deux  provinces  de  la  Gaule  qui  ont  été 
formées  les  dernières,  la  Lugdunensis  III  et  la  Senonia,  (|ue  Rufus 
Festus  (vers  l'année  3G9)  ne  connaît  pas  encore  (3). 

3°  On  y  voit  citée  la  Satrapie  de  Sophanène,  qui  faisait  partie  des 
districts  situés  au  delà  du  Tigre,  abandonnés  aux  Perses  par  Jovien, 
el  qui  sans  doute  fut  reprise  pendant  la  paix  avec  Sapor  en  384  (4); 

4°  h' Emilie  et  la  Ligiirie,  (jui  étaient  encore  en  385  sous  un  seul 
gouverneur  (.5),  s'y  montrent  déjcà  séparées; 

5°  On  y  voit  figurer  les  deux  provinces  nommées  ^/Tfl(/«a  et  Ho- 
norias,  en  l'bonneur  des  deux  fils  de  Théodose  I";  or,  la  dernière 
fut,  dans  tous  les  cas,  créée  après  la  naissance  d'flonorius  en  38i, 
et  on  i)0urraii  même  croire  qu'elle  le  fut  seulement  après  (ju'il  eut 
reçu  le  titre  d'Auguste,  en  393  ;  mais  en  admettant  ce  dernier  point 


Ilalia  Gallia  Aphrica  Hispania  Illiricus  Thracin  Asia  Oriens  Pontus  Egyptui  Jiri- 
tannia  iiumero  XI,  R.  La  souscription  marque  S. 

(1)  V,  699  de  rûdilion  originale:  L'auteur  de  la  Notice  vivoit  en  Occident,  et  ne 
savoit  pas  trop  l'état  où  estoit  l'Orient. 

(2)  Ammian.,  28,  3,  7.  Bœcking,  sur  la  Not.  dign.  p.  500". 

(3)  Rufi  hrev.  6.  Que  si  Ammien,  qui  travaillait  bien  certainement  a  son  ouvrage 
entre  383  et  390,  donne  encore  la  Gaule  d'après  l'aNcienne  division,  ce  n'est  point  là 
un  fait  décisif  dans  une  œuvre  aussi  volumineuse  et  à  laquelle  il  consacra  sans  doute 
beaucoup  de  temps. 

(4)  Tillemont,  V,  238. 

(5)  C.  Théod.  It,  A,  !x. 
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il  faudrait  renoncer  à  trouver  une  même  époque  pour  la  rédaction 
de  la  liste  entière; 

6°  D'autre  part,  il  y  manque  VArmenia  seciinda,  qui  existait  cer- 
tainement dès  386  (C'  T/l,  XIII,  H,  2),  tandis  que  Silvius  ne  connaît 
que  VArmenia  minor  non  divisée.  La  province  (VArmenia  maior  est 
sans  doute  le  royaume  qui  était  placé  dans  la  clientèle  des  Romains, 
royaume  qui  figure  dans  la  liste  à  l'exemple  de  la  Sophanène. 

1°  Il  y  manque  les  provinces  de  Macedonia  salutaris,  Galatia  sa- 
lutaris,  Cappadocia  secunda,  Sijria  salutarin,  Palaestina  secunda, 
Phoenice  Libani,  Cilicia  secunda,  qui  certainement  n'existaient  pas 
encore  en  381  (i),  ni  même,  pour  la  plupart,  en  386  (2),  tandis  que, 
d'autre  part,  la  Cappadocia  secunda  se  rencontre  dans  une  constitu- 
tion de  cette  année  (C.  Th.,  XIII,  11,  2),  et  la  Palaeslina  secunda 
dans  une  de  409  (3),  Plusieurs  d'entre  ces  provinces  furent  sans  doute 
organisées  ensemble  par  Eutrope,  c'est-à-dire  entre  395  et  399  (4); 

(1)  Une  preuve  décisive  en  est  donnée  par  les  actes  du  concile  de  Constantinople 
(Mansi,  III,  568),  auquel  étaient  représentées  toutes  les  provinces  du  diocèse  d'Orient 
et  la  plus  grande  partie  des  provinces  du  Pont  et  de  l'Asie.  On  peut  en  conclure, 
avec  une  entière  certitude,  qu'au  moins  les  sept  provinces  que  nous  venons  de  citer 
n'existaient  pas  encore  à  cette  époquo.  A  cela  viennent  s'ajouter  ces  faits  concordants, 
qu'Ammien  ne  sait  rien  de  toutes  ces  provinces  (Tillemont,  V,  100)  et  que  Damas, 
qui  fut  plus  tard  la  résidence  du  praeses  Phoenices  Libani,  obéissait  encore  en  380  au 
consulaire  de  la  Phénicie  Jion  divisée  (C.  Theod.,  VU,  22,  9),  mais  surtout  qu'aucun 
document  du  iv"^  siècle  ne  fait  mention  de  ces  provinces.  Le  démembrement  de  la 
Cappadoce,  contre  lequel  Basile  protestait  en  371  (Tillemont,  Mém.  de  l'hiat.  eccl.  IX, 
174),  comme  le  remarque  avec  raison  Norisius  [Epochae  Syromaced.,  p.  302,  éd.  Flo- 
rent. 1691),  ne  pouvait  donc  pas  encore  avoir  été  effectué. 

(2)  Jusqu'en  386,  nous  trouvons  un  proconsul  de  Palestine  (Tillemont,  V,  099), 
tandis  que  la  Nofitia  dignitatum  ne  nomme  qu'un  consulaire  même  dans  la  plus  im- 
portante des  trois  Palestines,  la  Palaestina  prima  ou  simplement  Palaestina.  L'amoin- 
drissement du  rang  de  ce  fonctionnaire  et  la  place  qu'on  lui  donna  au-dessous  du 
cornes  Orientis  (puisque  les  consulaires  obéissaient  à  ce  corner,  mais  non  assurémeot 
les  proconsuls,  voy.  Bœcking  sur  la  Nof.  dig.  Or.,  p.  167),  remontent  sans  doute  au 
même  temps  que  le  démembrement  de  cette  province  en  Palaestina  et  Palaestina  se- 
cunda, démembrement  que  Ton  ne  doit  pas  confondre  avec  l'ancienne  séparation  de 
Y Arahie  en  Al abia  et  Palaestina  salufaris,  comme  Bœr.king  l'a  fait  (Nof.  dign.  Or., 
p.  512).  La  Palaestina  salutaris  existait  déjà  en  381  (voy.  plus  bas)  ;  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  y  eût  itlors  trois  Palestines. 

(3)  C.  Theod.,  VIF,  4,  39  :  per  primnm,  secundam  ac  tertiam  Palaestinam. 

(ti)  Claud.  in  Eutrop.  2,  585,  en  parlant  d'Eutrope  :  Ne  quid  lamen  orbe  reciso  Ven- 
ditor  arnittat,  prooincia  quaeque  siiperstes  dividilitr,  geininumque  duplex  passura 
tribunal  Cogitur  alterius  pi^etium  sarcire  peremplœ.  Comparez  à  cela  la  lettre  du 
pape  Innocent  I"  à  l'évoque  d'AntiocIie'  (Mansi,  Coll.  3,  1055)  :  Quod  sciscitaris 
utrum  divisis  imperiali  iiidicio  provinciis  ut  duae  métropoles  fiant,  sic  duo  metro- 
politani  episcopi  debeant  nominari,  non  vere  (lisez  e  re)  visum  est  ad  mobilitatem 
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8°  Il  y  manque  la  province  italienne  de  Valeria,  qui  se  rencontre 
déjà  en  399  (1)  et  n'a  été  ajoutée  à  notre  liste  que  par  l'interpolateur; 

9"  La  Tuscia  n'y  est  pas  encore  partagée;  elle  l'élait  probablement 
déjà  en  418,  et  sûrement  en  438  (!2) . 

Après  avoir  déterminé  la  date  de  la  rédaction  de  notre  liste,  nous 
devons  indiquer  et  expliquer  les  importantes  différerii^es  qui  la  dis- 
tinguent de  celle  qu'on  tire  de  la  Notifia  dignitalum.  On  sait  que 
ce  document  est  d'une  date  plus  récenie  que  notre  listC;  et  ne  peut 
avoir  été  écrit  avant  la  mort  de  Gildon,  en  398.  L'opinion,  admise 
par  Bipcking,  qu'elle  doit  avoir  été  rédigée  cnire  400  et  40."),  a  encore 
besoin  d'une  justilication,  que  l'excellent  éditeur  nous  donnera  sans 
doute  dans  son  introduction,  si,  ce  que  nous  souhaitons  vivement, 
cette  introduction  finit  par  être  publiée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Tordre  singulier  dans  lequel  sont  rangés 
dans  notre  liste  les  diocèses  et  les  provinces,  je  ne  puis  y  voir 
qu'une  énuméralion  reposant  en  partie  sur  la  différence  de  rang  des 
gouverneurs  selon  la  hiérarchie  romaine^  en  partie  sur  la  similitude 
des  noms  et  la  situation,  en  partie  même  simplement  abandonnée  au 
hasard.  Ainsi,  en  Italie,  la  Campanie  est  placée  en  tête  de  la  lisle, 
comme  le  plus  imporlant  des  gouvernements  de  celte  région  (3),  et 
si  la  Sicile,  qui  avait  pour  gouverneur  un  consulaire,  ne  vient  qu'en 
quatorzième  lieu,  cela  tient  à  ce  qu'on  a  mis  les  îles  ensemble  et  à 
part.  De  même,  dans  la  Gaule,  la  Viennensis  ligure  en  première 
ligne  comme  tenant,  parmi  les  provinces  de  ce  pays,  le  rang  le  plus 
élevé,  tandis  que  la  Lugdnnensis  I""*,  qui  avait  pour  gouverneur  un 
consulaire,  est  rapprochée  de  la  Lugdnnensis  W  et  de  la  Lugdn- 
nensis 111%  qui  avaient  à  leur  tète  des  praesides. 

necessitatttm  mundanarum  Dei  ecclesiam  comtnutari  honoresque  uni  clivisiones  pcr- 
peti,  quns  pro  suis  catisis  faciendas  duxerit  imperator.  Comp.  Tilleinout,  V,  /jâO.  — 
Si,  comme  avant  moi  Bœcking,  je  n'ai  eu  aucun  égard  aux  doiint'ps  confuses  de 
Malalas,  celan'a  besoin  d'aucune  justification,  On  trouve  du  reste  ces  mèii!es  données 
dat)s  un  autre  Byzantin  (Mai,  Spicil.  Rom.  II,  in-f.  p.  20),  qui  passe  pour  la  source 
de  Malalas. 

(t)  Comparez  dans  les  Agrimensores  romani^  II,  210,  mes  développements  qui, 
grâce  à  notre  liste  pourront  ùtrc  rendus  plus  précis.  Jusqu'en  3G5,  il  n'y  eut  qu'un 
seul  district  de  Flnm'>iia  et  Picenum  placé  sous  un  consulaire;  cnnc  3(35  et  l'année 
de  la  confection  du  UOellut  provinciarum  (de  393  à  399)  on  en  fit  deux  districts  : 
celui  de  Flaminia  et  l'icenuin  ann'niariu//',  et  celui  de  Picenum  suhurbicarium 
chacun  sous  un  consulaire.  Avant  390,  ce  dernier  fut  de  nouveau  partagé  en  Vtderia 
et  Picenum  suburbicarium. 

(2)  Agrimensores  romani,  II,  208. 

(3)  Agrimensores  romani.^  II,  205. 

XII.  -27 
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I.  Les  diocèses  de  notre  catalogue  qui  sont  reproduits  dans  le  Bré- 
viaire de  Polemius,  où  l'Egypte  est  omise,  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  figurent  dans  la  Notitia  dignitatum,  avec  cette  seule  exception 
que  Vlllîjricum.  apparaît  ici  comme  un  diocèse  unique,  tandis  que  la 
Notitia  dignitatiim  indique  en  Occident  un  diocèse  d'IUyricum  soumis 
au  praefectus  praetorio  Italiae^  et  en  Orient,  sous  lepraefectusprae- 
torio  per  Illyricum^  les  deux  diocèses  de  Macédoine  et  de  Dacie.  Cette 
différence  mérite  d'être  remarquée,  en  raison  de  la  situation  par- 
ticulière et  encore  imparfaitement  éclaircie  de  l'Illyricum  au  qua- 
trième siècle.  Régulièrement,  d'après  l'organisation  de  l'empire  par 
Constantin,  il  y  avait  trois  autorités  les  unes  placées  au-dessus  des 
autres  :  les  gouverneurs  de  provinces,  les  vicaires  et  les  praefecti 
praetorio.  Dans  l'Illyricum,  cependant  le  diocèse  de  Macédoine  avait 
seul  un  vicaire,  tandis  qu'il  n'y  avait  dans  les  autres  pi'ovinces  que 
deux  autorités.  Il  y  avait  immédiatement  au-dessus  des  gouverneurs 
de  provinces  dans  la  plus  petite  portion  à  l'ouest,  le  praefectus  prae- 
torio Italiae,  dans  la  plus  grande  à  l'est,  le  praefectus  praetorio 
per  lUyricum, 

C'est  ainsi  que  Constantin  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  avait  réglé 
l'organisation  de  ces  pays  (1),  et  c'est  ainsi  qu'ils  restèrent  jusqu'à 
la  mort  de  Constance,  en  301  (2).  Julien  réunit  les  deux  préfectures 
d'Italie  (avec  l'Afrique),  et  celle  d'IUyricum,  sous  un  seul  praefectus 
praetorio  Italiae,  Illyrici  et  Africae  que  nous  pouvons  suivre  de  362  à 
393,  et  qui  subsista  sans  aucun  doute  jusqu'à  la  mort  de  Tliéodose  P^ 


(1)  Les  savants  les  plus  scrupuleux  sont  d'une  autre  opinion  ;  ainsi  Tillemont  (IV, 
284;  V,  716)  et  Bœcking  (sur  la  Nof.  dign.  Occ.  p.  l/jl),  pensent  que  rillyricum 
occidental  (c'est-à-dire  les  deux  Noriques,  les  deux  Pannonies,  la  Valeria,  la  Savia, 
la  Dalnialie),  resta  réuni  à  la  partie  orientale,  jusqu'à  la  cession  de  celle-ci  au  gou- 
vernement de  Constantinople.  On  conviendra  ct^pendant  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  partager  ces  provinces  immédiates  entre  les  deux  préfets  les  plus 
voisins.  Quant  au  titre  du  préfet  d'Italie,  rien  n'empôclig  d'admettre  qu'il  s'appelait 
alors,  comme  plus  tard  (p.  suiv.,  note  1),  praefectus  praetorio  Italine,  Illyrici  et 
Africae.  Enfin  le  passage  principal  de  Zosime  (2,  33),  qui  nous  donne  le  ressort  du 
praefectus  praetorio  per  Illyricum,  tel  que  Constantin  l'avait  établi,  omet  expressé- 
ment l'Illyrie  occidentale.  Il  lui  donna,  y  est-il  dit,  'DvXviptoùç  xai  Aâxaç  xat  TptêaXXoû; 
xat  Toùç  à/pt  xr,;  BaXspîaç  Ilaîovaç  xat  ira  TO'jxot;  triv  avw  Mufftav.  Les  «  Illyriens, 
Péoniens  et  TriLalles»  sont,  en  styk'  de  ce  temps,  les  districts  ù'' Epirusnova,  Mace- 
donia  II  et  Dardania.  Non-seulement  aucun  des  districts  de  l'Illyrie  occidentale  n'est 
cit(',  mais  la  Valeria  elle-même  est  expressément  exclue.  Zosime  peut  sans  doute  s'être 
trompé  et  avoir  transporté  dans  son  temps  Torganisation  de  Constantin,  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  doit  nécessairement  s'être  trompé. 

(2)  Ammian.,  21,  G,  5;  Bœcking  sur  la  Not.  dign.  Occ.  p.  141. 


MÉMOIRE   SUR    LES   PROVINCES    ROMAINES,    ETC.  393 

en  39o  (1),  Lors  du  démembrement  de  l'empire,  Arcadius  eut  les 
provinces  comprises  dans  les  deux  diocèses  de  l'Orient,  Honorius  les 
provinces  comprises  dans  les  deux  diocèses  de  lOccidenl.  I.a  consé- 
quence nécessaire  de  ce  partage  fut  que  la  réunion  de  la  préfecture 
d'Italie  et  de  celle  d'Illyricum  cessa,  et  que  nous  retrouvons,  à 
partir  de  cette  époque,  en  Occident  un  praefectus  pvaetorio  per  Ita- 
lias,  ou  en  style  officiel,  un  praefectus  praetorio  Italiae,  Illyrici  et 
Africae  (2),  en  Orient  un  pvaefeclux  praetorio  per  lllyricam,  tout 
comme  sous  Constantin  et  ses  tils  (3).  Notre  liste  tombe  justement  à 
l'époque  de  celte  transition,  et  peut-être  même  de  ce  fait  pourrait-on 
conclure  qu'elle  est  antérieure  à  Tannée  39o;  car  si  elle  a  été  ré- 
digée après  395,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  possible  de  justifier  pour- 


(1)  Le  premier  fouctionnaire  qui  administra  les  deux  ressorts  fut  Maraertinus,  que 
nous  voyons,  en  361,  praefectus  praetorio  per  lllyricum  (Ammian.,  12,  21,  25)  et  qui 
déjà,  en  362,  a  action  en  Italie  (C.  Tlieod.,  VIII,  5, 12;  Cf.  Vtll,  1,  8).  Dans  les  trente 
années  suivantes,  nous  trouvons  des  preuves  nombreuses  de  cette  combinaison;  elles 
ont  été  réunies  par  Godefroi  (G.  Theod  ,  I,  1,  2;  X,  19,  7).  Si  à  côté  du  titre  complet 
où  sont  réunies  l'Italie,  l'illyrie  et  l'Afrique,  ou  rencontre  souvent  des  désignations 
abrégées,  et  si  fréquemment  l'Afrique  n'est  point  mentionnée,  il  faut,  sans  aucun 
doute,  y  voir  des  abréviations  usitées  dans  le  langage  du  temps  ou  introduites  par  les 
copistes.  Ainsi,  Nicomachus  Flavianus,  préfet  pour  la  seconde  fois  de  390  à  392,  est 
appelé  dans  une  inscription  praef.  prnel.  Ital.  Hhjr.et  Afric.  (Ann.  deW  Inst.  di 
corr.  arc/i.  21 ,  285)  et  dans  les  adresses  des  constitutions  (G.  Theod.,  I,  1,  2  ;  III,  i,  6) 
praef.  praet.  Illyrici  et  Italiae.  Le  dernier  préfet  que  l'on  sait  avoir  rempli  ces 
deux  charges  réunies,  est  Apodemius  (392-393),  qui  est  appelé  praef.  praet.  Illyrici 
et  Africae  (392;  C.  Tiieod.,  XIII,  5,  2]),  per  lllyricum  (393;  C.  Theod.,  XII,  12,  12), 
Illyrici  et  Italiae  II  (393;  C.  Theod.,  XI,  30,  51).  Ces  trois  formules  ne  sont  assuré- 
nient  que  des  abréviations  difl'érentes  du  titre  complet  de  praef.  Illyrici,  Italiae  et 
Africae.  La  conjecture  de  Hœnel  (C.  Theod.,  XIII,  5,  21),  qui  retranche  et  Africae  et 
suppose  qu'Apodcniius  fut  d'abord  préfet  de  l'illyrie  orientale,  puis  de  l'Italie  et  de 
l'illyrie  occidentale,  est  tout  à  fait  violente  et  inadmissible.  C'est  sans  doute  une 
grave  difficulté  que  le  rescrit  émané  de  C  nstantinople,  c'est-à-dire  de  Théodose,  et 
adressé  aux  préfets  d'Italie,  d'illyrie  et  d'Afrique,  porte  la  date  du  XV  Kal.  Mart.  392, 
tandis  que  l'empereur  d'Occident,  Valentinien  II,  ne  mourut  que  le  15  mai  de  cette 
année;  mais  cette  date  est  assurément  fausse,  puisque,  d'une  part,  le  rescrit  pré- 
cédent est  daté  prid.  id.  Apr.,  et  que,  d'autre  part,  le  prédécesseur  d'Apodemius, 
Flavianus,  était  encore  en  charge  le  6  des  ides  d'Avril  de  cette  amiée  (C.  Thc;d.,  X, 
10,  20). 

(2)  L'ancien  titre  subsista,  comme  le  prouve  l'inscriptioD  de  Flavianus  le  jeune, 
praefectus  praetorio  d'Italie  en  431  {Annali  deW  Imt.  di  corr.  arch,,  T,  21,  p.  285). 

(3)  Zosim.,  i,  59.  Le  premier  préfet  d'illyrie  que  nous  trouvions  dans  les  constitu- 
tions des  emperpurs  de  Gonstantinople  est  Anatolius,  dans  les  années  397  et  sui- 
vantes (C.  Theod.,  XVI,  8,  12,  etc.'  Il  faut  bien  le  distinguer  du  praefectus  praetorio 
Illyrici  Italiae  Africae.,  qui  souvent  est  appelé  simplement  par  abréviation  :  praefectus 
praetorio  per  lllyricum. 
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quoi  l'Illyricum  a  été  présenté  comme  un  seul  ressort  administratif. 
Si  elle  avait  été  rédigée  avant  395,  tandis  que  l'Illyricum  oriental  et 
occidental  était  immédiatement  soumis  au  préfet  d'Italie,  que  la 
Macédoine  obéissait  au  vicaire  placé  sous  les  ordres  de  ce  préfet,  il 
resleiait  encore  fort  singulier  qu'au  moins  la  Macédoine  ne  fût  pas 
séparée  de  l'Illyricum  comme  c'est  l'usage  dans  les  consliiutions 
de  cette  époque  (I).  Cependant  la  chose  s'explique  si  l'on  admet  (|ue 
l'écrivain  a  abrégé  le  calendrier  officiel  de  l'empire  avant  sa  division 
en  deux  parties,  de  manière  à  faire  autant  de  sections  qu'il  trou- 
vait de  vicaires,  et  qu'il  a  ajouté  aux  diocèses  des  vicaires  voisins 
les  provinces  qui  n'étaient  point  soumises  à  un  vicaire,  — comme 
l'Illyricum,  qui  était  placé  directement  sous  l'autorité  du  praefectus 
praelorio;  les  proconsulats  qui  ne  ressortissaient  point  aux  vicaires, 
mais  soit  au  praefectus  praetorio  (par  exemple,  l'Acbaïe),  soit  direc- 
tement à  l'empereur  (par  exemple,  l'Asie  et  l'Afrique),  les  districts 
des  correctores  d'Orient,  qui,  de  même,  n'étaient  point  soumis  au 
préfet  (2),  enfin,  les  provinces  d'Hellespont  et  des-Cyclades,  dont 
les  gouverneurs  étaient  placés  sous  l'autorité  du  proconsul  d'Asie 
et  non  sous  celle  du  vicaire.  S'il  en  est  ainsi,  la  liste  des  provinces 
a  été  rédigée  avant  39o.  Je  ne  veux  cependant  pas  appuyer  sur  cette 
remarque,  parce  que  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible,  il  est  au 
moins  assez  difiicile  d'admettre  que  le  rédacteur  de  notre  liste  ail  pu 
arriver  à  de  semblables  résultats  en  faisant  des  extraits  d'une  No- 
tilia  dignitatiim  de  l'empire  après  le  partage. 

II.  Dans  la  répartition  des  provinces  dans  les  diocèses,  on  ne 
trouve,  outre  la  différence  de  forme  que  nous  venons  de  remarquer 
et  qui  consiste  en  ce  que  des  provinces  situées.ea  dehors  des  diocèses 
y  sont  compiises,  qu'une  seule  différence  entre  notre  liste  et  la  Noti- 
tia  dignitattim.  Dans  notre  liste  la  Galatie  est  placée  sous  les  ordres 
du  vicaire  d'Asie;  dans  la  Notice  elle  est  mise  sous  les  ordres  du 
vicaire  du  Pont.  On  conçoit  un  tel  changement  pour  une  province 


(1)  Ainsi  les  constitutions  occidentales  disent  Illyricum  et  dioecesim  Macedo- 
niam  (370;  C.  Theod.,  X,  19,  7),  Macedonium  et  lllijrici  tractum  (376;  C.  Theod., 
X,  19,  8).  De  mûine  Festus,  c.  8,  distingue  Vllh/ricum  et  le  dioecesis  Macedoniue. 
Dans  la  constituiinn  de  383  (C.  Theod.,  XI,  13,  1)  on  ne  dit,  il  est  vrai,  que  ovine 
Ulyricuvi.  Mais  la  Macédoine  paraît  avoir  étû  alors  soumise  directement  à  Tliéodose 
(Tiliemont,  V,  710),  en  sorte  qu'elfcctivement  cette  constitution  paraît  n'avoir  con- 
cerné que  ses  provinces  immédiates. 

(2)  C'est,  je  pense,  à  tort  que  Bœcking  a  aussi  intercalé  ces  deux  correctores  dans 
le  ch.  Il  de  la  Not.  dign.  Or.,  car  je  ne  vois  pas  ce  qui  s'opposerait  à  l'explication 
donnée  dans  le  texte. 
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située  à  la  limite  des  deux  diocèses;  mais  je  n'ai  pas  trouvt'^  d'autres 
preuves  à  l'appui  (1),  et  ce  n'est  peut-être  qu'une  erreur  de  Silvius. 

\\l.  On  a  déjà  remarque  que  les  provinces  de  Valeria  en  Italie, 
de  Macedonin  salutaris  dans  l'Illyricum,  de  Galnlia  salutaris  en 
Asie,  de  Cuppaducia  secunda  dans  le  Pont,  de  Syria  salutaris,  Pa- 
laestina  secunda,  Phoenice  Libani,  Cilicia  secunda  en  Orient,  qui 
manquent  dans  notre  liste,  mais  tigurent  dans  la  Notifia  dif/nitatum^ 
turent  organisées  dans  l'intervalle  qui  sépara  la  rédaction  des  deux 
documents. 

lY.  Si,  au  contraire,  les  provinces  de  Sophanene  en  Orient,  et  de 
Valeria  dans  l'Illyricum,  tigurent  dans  notre  liste,  tandis  iju'elles 
manquent  dans  h  Notitia  dignitatum,  on  devrait  en  conclure  qu'elles 
disparurent  dans  l'intervalle.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  pre- 
mière, cette  satrapie^  qui  ne  lut  organisée  en  province  que  par  Jus- 
linien,  peut  fort  bien  n'avoir  été  omise  dans  le  catalogue  le  plus 
récent  que  par  ce  motif  (2).  Quant  à  la  Valeria,  Rœcking  admet,  et 
je  crois  avec  rai.  on,  qu'elle  existait  encore  au  temps  de  \i\  Notitia  di- 
gnitatum. Ici  encoie,  la  diflVrence  entre  les  deux  listes  est  plus  ap- 
parente que  réelle  (3). 


(1)  Au  contraire,  dans  la  lettre  du  Synode  de  Philippopolis,  en  341  (Mansi,  III, 
J26~,  la  Galatie  figure  parmi  les  provinces  du  Pont. 

(2)  C  'riieod.,  XII,  13,  6  de  l'année  387  :  Gaddonue  Satrapae  Snfanenae ;  et  Jus- 
tinien,  Nov.  31,  c.  1,  §  3  :  luvecrTridâjiîOa  oè  xai  TExâpTriV  'Ap[J.îvtav  f.v  Trpotepov  oOx 
il-  ÉTiapyîa;  T'jvï'xôao  (y/r,\j.a,  à)),à  twv  te  èOvwv  f,v  xat  èx  oia^ôpwv  o-jvîO.îx-co  fiap- 
xap'.xwv  ovofxdtTtov,  TCo^avr.vïi  xe  xai  'A'/'^r~r,'izr„  9;  TCoçavvi  xal  AiOtavriVr,,  i\  xat  Ba),a- 
6'.-rr,vy)  xa).ou[x£vr,  xai  Otio  «TaTpâTiat;  ouc7a.  Godffroi  (/';c.  Cî7.t  donne  de  plus  amples 
renseignements. 

(3)  Bœcking,  Nof.  rlign.  Occ.  p.  ilih,  691.  S'il  y  a  un  changement  à  faire,  il  ne 
faudrait  pas  seulement  suppléer  Valeria  au  c.  2,  et  mettre  septem  au  lieu  de  sex, 
mais  é;;al<'inent  dans  la  liste  des  Vraesides,  c.  1,  il  faudrait  ajouter  tiirjinla  f/tn  au 
lieu  di'  A'A'.W,  'juinr/ue  au  lieu  de  quatuor  et  Valeria,  ce  qui  est  impossible.  Aussi 
là  où  lu  notice  fait  mention  de  la  Valérie,  h  la  page  /i7,  il  faudra  nécessairement 
IVfTacer,  car  elle  s'y  trouve  parmi  les  provinces  de  la  moitié  occidentale,  tandis  qu'elle 
ap|iartenait  à  l'autre  moiiié.  Je  no  connais  pas  de  prt  uve  décisive  de  l'exisleucc  de 
cette  Valeria  après  le  IV  siècle,  i)uisTic  le  tt^nioignagc  de  Jnrilauis  [De  régit,  suce. 
p.  233,  Mur.),  (|ui  copie  Festus,  ne  fait  pas  preuve  complète,  et  que  si  le  dux  Va- 
leriac  ri/jensin  figure  dans  la  Nof.  dign.  Oela  ne  prouve  absolument  rien.  Je  crois 
pourtant  qu'.'i  cette  époque  de  la  Noliii't  i/ir/niliduw,  il  y  avait  en  Pannonie,  commo 
au  IV  siècle,  un  district  du  nom  de  Valeria.  La  conjecture  la  plus  simple,  c'est,  ce 
m  •  semble,  d'y  reconnaître  un  ressort  miliiaire  dans  lequel,  par  exception,  le  dux 
aurait  égalenicut  exercé  le  pouvoir  civil.  De  \ti  viendrait  que  ce  district  manque 
dans  le  calal/guo  des  gouverneurs  de  provinces,  aussi  bien  que  dans  celui  des 
districts  soumis  aux  préfets  du  prétoire,  tan<lis  que  notre  liste,  simplement  topogra- 
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V.  Si  le  district  à'Helenopontus  de  la  Notifia  dignitatum  figure 
dans  notre  liste  sous  le  nom  de  Pontus  Amania;  si  les  deux  Phrygies 
Pacatiana  et  Salutaris  y  sont  appelées  Phrygia  prima  et  secunda 
(d'après  quelques  manuscrits),  ce  sont  là  de  simples  différences  de 
nom  sans  autre  importance. 

VI.  Enfin  notre  liste  omet  les  deux  provinces  d'Arabia  et  de 
Palaestina  salutaris,  qui  se  rencontrent  aussi  bien  avant  qu'après 
l'époque  de  la  rédaction  de  ce  document,  et  partant,  cette  omission 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  une  erreur  de  Pabrévialeur.  Les  deux 
provinces  correspondent  à  l'ancienne  Arabie,  qui,  avant,  et  sans 
doute  peu  de  temps  avant  (381),  fut  démembrée  en  ces  deux  pro- 
vinces d'Arabia  avec  Petra  pour  capitale,  et  de  Bostra  ou  Palaestina 
salutaris  (1).  Toutes  deux  se  trouvent  dans  la  Notitia;  cependant  il 
est  à  remarquer  qu'on  n'y  mentionne  point  de  praeses  d'Arabie,  et 
que,  si  cependant  l'Arabie  figure  dans  l'énumération  des  districts 
soumis  au  praefectus  Orientis,  une  note  semble  indiquer  que  cette 
province  n'était  point  soumise  à  une  autorité  civile,  mais  à  une  au- 
torité militaire  (2).  Peut-être  en  était-il  de  même  de  la  Palaestina 

phique,  en  fait  mention.  Il  en  serait  probablement  de  même  pour  l'Arabie.   (Voy. 
plus  bas.) 

(1)  Le  plus  ancien  indice  de  ce  démembrement, —  qui  paraît  avoir  échappé 
jusqu'ici, — se  trouve  dans  les  actes  du  concile  tenu  à  Constantinople  en  381,  où 
entre  la  Cœlésyrie  et  l'Osroëne,  apparaissent  la  provincia  Arahia  et  la  provincia 
Bostron  (Mausi,  III,  568).  Saint  Jérôme,  dans  ses  Quaesliones  in  Genesim,  qui  ne 
furent  pas  écrites  après  392  {Hieron.  v.  ill.  c.  135)  et  le  furent  probablement  en  389 
ou  390  [Vita  Hieron.  par  Vallars,  p.  108),  s'accorde  avec  ce  renseignement  :  in  Ge- 
raris  uhi  et  Bersaha&  hodie  oppidum  est,  Quœ  pi^ovincia  ante  non  grande  tetnpus  ex 
dioisione  praesidum  Palaeslinae  (lisez  Palaestina)  salutaris  est  dicta.  On  pourrait 
ainsi  admettre  que  ces  mots  corrompus  :  praesidi  Frigiae  Palaesti7iae,  qui  se  rencon- 
trent dans  une  constitution  de  396  (C.  Theod.,  XI,  23,  3),  doivent  être  changés  en  : 
Hijgiae  Palaeslinae;  cependant  cette  place  et  cet  usage  de  l'épitliète  grecque  me  pa- 
laissent  pécher  contre  le  style  cuiial,  en  sorte  qu'il  vaut  mieux  lire  avec  Vesseling  : 
Phrijgiae  Pacatianae.  La.Palaesti7ia  secunda  ne  fut  ajoutée  qu'en  399  (voy.  cl-dcssus, 
p.  16);  il  est  donc  tout  à  fait  dans  l'ordre  que,  dans  la  Notitia,  la  Palœstina  s'du- 
taris  ou  tertia  vienne  toujours  avant  la  seconde. 

Le  catalogue  de  Vérone  a  montré,  depuis,  que  cette  division  de  l'Arabie  est  beau- 
coup plus  ancienne;  saint  Jérôme  ne  paraît  dire  autre  chose  que  ceci  :  que  la  pro- 
vince de  Bostra  a  changé  de  nom  peu  de  temps  auparavant  et  s'est  appelée  Palaes- 
tina salutaris, 

(2)  M  et  dux  et  cornes  rei  militaris,  »  ce  qui,  comme  le  montre  Bœcking,  p.  165, 
s'applique  au  dux  Arabiae  et  au  cornes  rei  militaris  Isauriae.  Les  mots  sont  corrompus 
sans  aucun  doute,  mais  ils  n'ont  pas  été  ajoutés  par  le  copiste;  ils  correspondent  à 
cette  circonstance  que  l'Arabie  et  l'Isaurie  manquent  dans  la  liste  des  gouverneurs 
de  provinces,  c.  I.  Pour  chacune  des  autres  provinces  énumérées  aux  c.  II  et  III, 
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salutaris,  lorsque  la  liste  des  provinces  fut  rédigée,  auquel  cas  on 
comprendrait  l'omission  de  ces  deux  disiricts.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
me  païaît  également  établi  que  ces  deux  districts  existaient  à 
l'époque  de  la  rédaction  de  notre  liste,  et  qu'ils  furent  omis  non 
à  dessein,  mais  par  une  erreur  de  Tabréviateur. 

YII.  Je  dois  rappeler,  en  terminant,  que  nous  sommes  délivrés 
d'une  des  divergences  les  plus  incommodes  entre  la  liste  des  pro- 
vinces et  la  Notitia  par  le  texte  meilleur  de  Polemius.  Je  veux  parler 
des  Alpes  Graiae  placées  à  la  fin  de  l'Italie  et  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  avaient,  par  un  pur  eflét  de  hasard,  été  transposées  de  la  fin  de 
la  seconde  section  à  la  fin  de  la  première,  sans  pourtant  manquer  au 
second  endroit.  Puisque  les  chiffres  pour  l'Italie  aussi  bien  que  le 
nombre  total  avaient  été  altérés,  il  était  délicat  de  rien  changer.  Nous 
sommes  ainsi  délivrés  d'une  difficulté  qui  ne  pouvait  recevoir  de 
solution  (1),  et  nous  pouvons  soutenir  avec  assurance  que  les  Alpes 
Graiae  et  Poeninae,  c'est-à-dire  la  Savoie  et  le  Valais,  ont  appartenu 
de  lout  temps  à  la  Gaule  et  jamais  à  l'Italie,  comme  l'exige  en  elfet 
la  barrière  des  Alpes. 

Traduit  de  l'allemand  par  Émjle  Picot. 


011  trouvait  le  gouverneur  nommé  dans  le  c.  I,  excepté  pour  les  deux  pays  en  ques- 
tion; il  était  donc  naturel  de  les  ajouter  ici.  Peut-être,  d'ailleurs,  faudrait-il  lire  est 
dux,  est  cornes. 

(1)  Voy.  sur  ce  point  Bœcking,  Not.  dign.  Occ.  p.  /iSS.  Outre  la  leçon  fausse  des 
manuscrits,  il  a  dû  se  défendre  contre  les  interpolations  que  les  éditeurs  avaient 
tirées  de  la  Notitia  provinciarum  Galliae  et  introduites  dans  notre  liste.  Il  est  clair 
que  Paul  Diacre  ne  range  pas  dans  l'Itulie  les  Alpes  Graiae  et  Poenin  e,  et  que  ses 
Alpes  Apenninae  ne  désignent  aucunement  la  Savoie  et  le  Valais. 


APEUCU  GENERAL 


NUMISMATIQUE  GAULOISE 


^x- 


EXTRAIT  DE  Vlniroductioïi  du  Dictionncdre  archéologique 

(ÉPOQDE    celtique), 
PUBLIÉ  PAR  LES  SOINS  DE  LA  COMMISSION  DE  LA  TOPOGRArHlE  DES  GAULES. 


Il  y  a  quarante  ans  à  peine,  les  monnaies  de  nos  ancêtres  étaient 
encore  dans  un  discrédit  complet.  Rejetées  avec  dédain,  elles  pas- 
saient généralement  aux  yeux  des  antiquaires  pour  des  monuments 
d'une  barbarie  tellement  grossière,  qu'ils  étaient  absolument  indignes 
d'être  étudiés  et  admis  dans  les  cabinets  choisis.  Bouteroue,  Pctau, 
Montfaucon,  avaient  eu  pourtant  le  courage  de  f<ure  graver  tant  bien 
que  mal  quelques-unes  de  ces  monnaies  de  sauvages,  mais  c'était 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  se  résigner  à  faire  en  faveur  de  ces  méprisables 
petits  morceaux  de  métal.  Pelleiin  le  premier  essaya  de  produire  quel- 
ques timidesattributions,  etson  amour  passionné  pour  la  numismatique 
en  général  lui  fit  lecueillir  sans  trop  de  dégoût  les  monnaies  gau- 
loises qu'on  lui  présentait.  Sa  collection  en  ce  genre  forma  le  fond 
de  la  série  gauloise  du  cabinet  impérial  des  médailles. 

A  3IM.  Tôclion  d'Annecy  et  le  marquis  de  Lagoy  revient  l'honneur 
d'avoii'  les  premiers  recherché  avec  soin  ces  monuments  jusqu'alors 
si  dédaignés.  Puis  la  Revue  de  la  numismatique  française  fut  fondée 
(en  1836),  et  mon  savant  confrère  et  ami,  M.  de  la  Saussaye,  prit  im- 
médiatement à  cœur  de  réhabiliter  l'histoire  monélaiie  des  Gaulois 
nos  aïeux.  Il  y  réussit  à  merveille,  et  son  exemple  fut  suivi  avec  ar- 
deur par  un  petit  nombre  de  numismatistes  amis  de  nos  antiquités 
nationales.  Dès  lors,  de  bons  travaux  fui  ent  publiés  sur  divers  points 
à  la  fois,  préparant  ainsi  les  matériaux  à  mettre  plus  tard  en  œuvre 
pour  créer  un  bon  recueil  général  des  monnaies  gauloise?.  Il  me  suf- 
fira de  citer  ici  les  noms  de  xMM.  de  Lagoy,  Leiewel,  de  Longpérier, 
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Duchalais,  Gli.  Lenormant,  Lambert,  de  Barthélémy  et  Hucher  (1); 
pour  montrer  que  l'appel  fait  par  les  deux  fondateurs  de  la  Revue  de 
la  numismatique  française  avait  fait  surgir  une  véritable  phalange 
de  zélés  explorateurs,  décidés  à  faire,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
tous  les  efforts  en  leur  pouvoir,  afin  d'éclairer  les  origines  de  notre 
histoire  monétaire. 

D'un  accord  unanime,  tous  ceux,  qui  désiraient  voir  s'éclaircirle 
cahos  naguère  si  erabiouillé  de  la  numismatique  gauloise,  avaient 
reconnu  que  ce  qu'il  importait  avant  tout  de  constater,  c'était  la  pro- 
venance habituelle  de  chaque  espèce.  Comment,  en  effet,  arriver  d'une 
autre  façon  à  la  classification  de  monuments  presque  toujours  ané- 
pigraphes?  On  recueillit  donc  partout,  avec  un  soin  extrême,  les  in- 
dications de  1  rovenance,  et  quelques  années  de  celte  attention  suffi- 
rent pour  amener  la  solution  de  bien  des  problèmes  jusqu'alors  ré- 
putés insolubles. 

Avant  tout,  il  y  avait  une  erreur  radicale,  qui  avait  encore  force 
d'axiome,  à  attaquer  et  à  faire  disparaître.  M.  de  la  Saussaye,  dés  le 
début  de  ses  travaux  sur  cette  branche  de  la  science  numismatique, 
reconnut  et  démontra  victorieusement  que  l'on  se  trompait  du  tout 
en  toui,  en  attribuaiH  les  monnaies  gauloises  les  plus  grossières  aux 
temps  les  plus  reculés,  et  que  c'était  précisément  le  contraire  qui 
était  la  vérité.  Dès  ce  moment,  un  très-grand  pas  était  fait,  et  il  de- 
venait plus  que  probable  que  les  vieilles  monnaies  de  nos  ancêtres 
finiraient  par  être  attribuées  avec  autant  de  certitude  que  les  mon- 
naies grecques  anépigraphes.  C'est  ce  qui  n'a  pas  manqué  d'arriver. 
Mais  il  fallait,  pour  hâter  ce  résultat  désirable,  que  quelqu'un  se  char- 
geât, sans  reculer  devant  aucun  saciificf,  d'ouvrir  d'abord  une  cor- 
respondance active  sur  toute  la  surface  des  pays  gaulois,  et  de  réunir 
à  tout  prix  la  collection  la  plus  étendue  de  ces  monnaies  intéres- 
santes. Il  é:ait  d'une  extrême  iuiportance  d'acquérir,  en  bloc,  le  plus 
possible  de  collections  particulières  foraiées  depuis  longues  années 
sur  les  divers  points  de  la  France.  Je  me  suis  donné  cette  lâche  et 
j'ai  eu  lej3onheur  de  réunir,  en  dix  années,  une  suite  unique  en  son 
genre,  et  que  Ton  ne  refoimcia  jamais,  j'en  ai  la  conviction  profonde. 
En  etïel,  les  monnaies  gauloises,  que  l'on  ne  comptait  que  par  cen- 
taines dans  les  cabinets  les  plus  riches,  tels  par  exemple  que  celui  de 

{\)  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  pas  la  prùtt-ntion  de  domicr  ici  l.i  liste  complète  des 
savants  qui  ont  tour  à  tour  tenl(5  de  défricher  le  cliamp  de  la  numismatique  gau- 
loise. J'aurais  sans  doute  beaucoup  de  noms  à  ajoutera  cette  liste  et  quiseiaient 
bien  dignes  d'y  figurer.  Mais  ;\  quoi  bon?  Ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  science  que 
Je  lais  :  j'en  raconte  brièvement  les  phases  successives,  et  rien  de  plus. 
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la  Bibliothèque  impériale,  se  comptent  par  milliers  clans  mes  tiroirs, 
où  les  spécimens  uniques  jusqu'à  ce  jour  abondent  (1). 

Une  fois  en  possession  de  documents  d'une  importance  pareille,  il 
eût  été  inconcevacle  que  la  lumière  ne  se  fît  pas,  et,  je  le  déclare  sans 
hésiter,  la  lumière  s'est  faite  toute  seule. 

Tous  les  types  monétaires  connus  ont  été  dessinés  avec  un  talent  hors 
ligne,  par  mon  savant  confrère  et  ami,  M.  Ch.  Robert,  qui  prépare  une 
histoire  générale  de  la  numismatique  gauloise.  Ayons  un  peu  de  pa- 
tience encore,  et  bientôt  ce  livre,  qui  sera  un  véritable  monument 
élevé  à  la  gloire  de  notre  race,  rendra  la  classification  des  monnaies 
gauloises  aussi  claire  et  aussi  aisée  que  celle  des  monnaies  de  la  Grèce 
ou  de  la  Sicile.  Le  talent  et  l'érudition  si  bien  connus  déjà  de  l'auteur 
en  sont  de  sûrs  garants.  Ceci  dit,  je  dois  me  borner  à  retracer,  à  larges 
traits,  les  grandes  phases  de  l'histoire  numismatique  de  la  Gaule,  et 
c'est  ce  que  je  vais  faire  le  plus  brièvement  possible. 

La  colonie  phocéenne  qui  fonda  Marseille  (vers 600  ans  avant  J. -G,), 
par  ses  relations  constantes  avec  la  mère-patrie,  suivit  le  mouvement 
de  civilisation  qui  fit  créer,  par  les  Eginètes,  le  premier  signe  métal- 
lique représentatif  d'une  valeur  conventionnelle  à  employer  dans  les 
transactions  commerciales.  Nous  ne  savons  pas  quelle  fut  l'époque 
précise  où  les  premières  monnaies  des  Massalièles  furent  émises,  mais 
nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  leur  apparition  précéda  de  plu- 
sieurs siècles  celle  des  plus  anciennes  monnaies  gauloises  propre- 
ment dites.  Les  Massaliètes  fondèrent  des  comptoirs  qui  formèrent 
rapidement  le  noyau  de  colonies  importantes,  telles,  par  exemple, 
que  Rhoda  sur  la  côte  Ibérique.  Des  monnaies  furent  émises  par  ces 
colonies  pour  servir  à  leurs  relations  commerciales  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  et  nouR  possédons  de  rares  spécimens  de 
ces  monnaies  locales  trouvées  à  diverses  époques  soit  à  Castellon  de 
Ampurias,  près  Rhoda  (Emporiae),  soit  à  Morella.  Le  système  moné- 
taire adopté  par  ces  colonies  des  Massaliètes  est  en  rapport  évident 
avecle  système  monétaire  des  cités  grecques  de  la  péninsule  italique, 
de  la  Sicile,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  elle-même. 

A  cette  époque  reculée,  tout  le  littoral  du  golfe  du  Lion,  jusqu'aux 
Pyrénées,  était  occupé  par  des  peuplades  ibériques  qui  importèrent 


(1)  J'ai  eu  l'heureuse  chance  de  fondre  dans  ma  collection  celles  de  MM.  Guil- 
lemot^ Mioche,  de  Roucy,  de  Clermont  Galerande,  Rigollot,  Jeuffrain,  Bigot,  Lcniesie, 
de  Renesse-Breidbach,  Tôchon  d'Annecy,  Chalande,  Ch.  Robert,  etc.,  etc.  C'est  doue 
avec  toute  raison  que  je  me  permets  d'affirmer  que  jamais  une  collection  pareille  ne 
pourra  être  reformée,  quelques  sacrifices  que  l'on  consente  à  faire. 
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sur  le  sol  gaulois,  conquis  par  elles,  les  larges  monnaies  de  cuivre, 
la  langue  et  l'écriture  môme  de  leur  mère-patrie.  Betarrœ  (Bézi<»rs) 
et  Nedena  (Narbonne),  émirent,  à  une  époque  que  je  ne  puis  croire 
irés-reculée,  des  monnaies  de  ce  genre.  ïrès-probablement,  d'autres 
localités  gallo-ibériques  frappèrent  des  monnaies  de  style  ibérique, 
que  l'on  parviendra  sûrement  quelque  jour  à  classer  avec  certitude. 
Ainsi,  par  exemple,  il  me  paraît  évident  que  tôt  ou  lard  on  recon- 
naîtra les  monnaies  autonomes  de^^  Cérétans  (Cérel).  A  M.  Boudard, 
le  savant  explorateur  de  la  numismatique  celtibérienne,  appartient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  reconnu  les  monnaies  de  Narbonne, 
dont  la  légende  de  forme  basque,  Nedenacoën,  rappelle  de  la 
manière  la  plus  frappante  le  nom  que  donnent  encore  aujourd'hui 
aux  habitants  de  Narbonne  les  montagnards  à  demi  sauvages  des 
Albères  et  de  la  montagne  Noire.  Pour  eux,  en  effet,  les  Narbonnais 
sont  toujours  les  Nedenêses. 

Si  nous  tenons  compte  de  l'influence  grecque  des  Massaliètes  et  de 
l'influence  ibérique  qui  pressaient  des  deux  côtés  les  peuplades  de 
celle  contrée,  nous  nous  expliquerons  sans  grande  difficulté  la  pré- 
sence des  légendes  grecques  appliquées  aux  larges  monnaies  de 
cuivre  de  module  ibérique  des  Betarrates,  des  Longostalètes,  et  des 
petits  rois  Gœantolès,  Riganticus,  Bitoukus  et  autres,  que  l'on  attri- 
buait, sans  raison,  à  la  Galatie,  et  que  la  provenance  constante  de 
leurs  monnaies  nous  a  forcé  de  restituer  à  leur  véritable  patrie,  c'est- 
à-dire  au  pays  de  Narbonne  et  de  Béziers.  Nous  sommes  servi  à 
souhait,  pour  démontrer  la  double  inflaence  dont  nous  parlions  il 
n'y  a  qu'un  instant,  par  l'existence  des  monnaies  bilini,'ues  des  Lon- 
goslalètes,  sur  lesquelles  l'ethnique  grec  A01T0I:TAAHT£2N  est  ac- 
compagné d'une  légende  ibérique  qui  se  lit  PARP.  (PTRP  suivant 
M.  Boudard,  (|ui  y  retrouve  le  nom  de  Béziers),  et  qui  nous  révèle 
peut-être  l'origine  du  premier  nom  de  la  Ruscino  qui  disparut  pour 
faire  place  à  Perpignan  sa  voisine. 

On  conçoit  facilement  que  les  peuplades  gauloises,  en  contact  per- 
pétuel avec  les  Phocéens  de  Marseille,,  aient  élé  promptement  amenées 
à  frapper  elles-mêmes  des  monnaies  dont  la  fabrication  devait  leur 
rapportei-  un  bénéfice  considérable  qu'elles  ne  voulaient,pas  laisser  ex- 
clusivement aux  Grecs  leurs  voisins.  Ue  là  naquirent  ces  innombrables 
i.jiitations  des  monnaies  de  Marseille,  d'EmporiaîCt  surtout  de  Rhoda, 
(|ui  furent  émises,  dès  une  époque  assez  reculée,  tiès-probablement 
par  les  Volkes-Tectosages  et  jusque  par  les  Petrucoriens.  (Trouvaille 
de  Breitli,  près  la  Souterraine). 

Quant  à  Marseille,  il  paraît  certain  qu'elle  conserva,  grâce  à  la  con- 
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descendance  romaine,  une  autonomie  fort  tardive  et  dont  nous  re- 
trouvons le  reflet  sur  les  monnaies  émises  par  les  villes  d'origine 
massaliète,  jusqu'à  une  époque  même  postérieure  aux  campagnes  de 
Jules  César  dans  les  Gaules.  Je  citerai,  par  exemple,  les  monnaies 
d'ailleurs  fort  rares  de  Glanum,  dos  Ceenicenses,  d'Avenio,  des 
Samnagètes,  des Tricoriens(l), d'Orange,  de  la  Ciotat  (MAS^AAIHTîiN 
HAlKIliTAI),  et  des  Ségobiens. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  tribus  gauloises  transalpines  que 
s'exerça  l'influence  masGaliète,  quant  à  la  création  de  monnaies  na- 
tionales, les  peuplades  cisalpines  copièrent  aussi  les  drachmes  d'ar- 
gent de  Marseille.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'existence  des 
drachmes  cà  moitié  barbares  des  Libèques,  des  Oxybiens  et  des  Ri- 
comagenses,  que  l'on  déterre  h  foison  (les  dernières,  bien  entendu!) 
dans  les  plaines  italiennes  situées  au  pied  des  Alpes,  et  jusque  dans 
les  cantons  suisses  du  Valais  el  de  Vau!. 

Remarquons  que  la  monnaie  massaliète  étant  essentiellement  d'ar- 
gent, toutes  les  imitations  que  nous  venons  d'énumérer  sont  d'argent 
elles-mêmes.  A  notre  avis,  toutes  ces  monnaies  imitées  sont  de  création 
bien  antérieure  à  celles  de  la  Gaule  proprement  dite,  c'est-à-dire  des 
peuplades  placées  en  dehors  de  la  province  romaine  et  du  voisinage 
immédiat  de  la  colonie  grecque  de  Marseille,  ou  de  ses  comptoirs. 

Pendant  qu'une  numismatique  vraiment  gauloise  se  créait  ainsi 
dans  le  midi,  an  contact  de  ta  civilisation  marseillaise,  d'autres  in- 
fluences analogues  s'exerceaient  sur  les  tribus  gauloises  que  Témi- 
gration  avait  transportées  loin  de  leur  berceau.  On  devine  que  je 
veux  parler  des  grandes  bandes  emmenées  par  Sigovèseet  Bellovèse 
dans  les  province?  danubiennes  et  dans  toute  la  partie  septentrionale 
de  l'Italie.  Il  est  indispensable  d'en  dire  quelques  mots. 

Chacun  sait  qu'une  véritable  Gaule  se  trouva  constituée  dans  les 
provinces  cispadanes  et  transpadanes,  par  suite  de  l'invasion  des 
Boïens,  des  Aulerkes,  des  Insabres  et  des  Senons.  Pendant  plusieurs 
centaines  d'années,  ces  peuplades  conquéi-anles  tinrent  tête  à  Home, 
qu'elles  mirent  même  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Comment  est-il  ar- 
rivé que  ces  peuplades  n'aient  frappé  à  noire  connaissance  que  des 
monnaies  d'or?  Nous  l'ignorons.  Toutefois,  si  l'on  remarque  que  les 
grands  cours  d'eaa  descendant  des  Alpes  enti-ainaienl  en  abondance 
des  paillettes  d'or,  tandis  que  nous  ne  pouvons  désigner  aucune  ex- 

(1)  La  parfaite  similitude  des  types  de  la  seule  monnaie  connue  des  Tricorieus 
semble  donner  raison  à  Pline,  quant  à  l'emplacement  de  cette  peuplade.  Cette  pièce 
unique  est  venue  du  médaillier  de  M.  Tôchon  d'Annecy  dans  le  mien. 
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ploitation  cisalpine  de  minerai  argentifère,  nous  serons  amenés  à 
conclure  que  les  Gaulois  cisalpins  auront  exploité  largement  le  seul 
métal  précieux  à  leur  disposition,  c'est-à-dire  l'or.  De  là,  la  création 
de  ces  étranges  monnaies,  dont  le  titre  est  exactement  celui  des  lin- 
gots obtenus  à  l'aide  du  lavage  des  sables  aurifères  de  la  Cisalpine, 
de  ces  monnaies  qui  sont  extrêmement  répandues  dans  toute  la  Lom- 
bardie,  et  que  l'on  a  retrouvées  à  foison  en  Autriche  et  en  Bohême 
(comme  à  Podmokl,,par  exemple),  où  les  habitants  du  pays  leur  ont 
donné  le  nom  bizarre  de  Regenbogen-Schiis-^elchen  Cpelites  coupes 
d'arc-en-ciel).  Cette  double  pi'ovenance  s'explique  irès-naturellement 
par  l'expulsion  des  Gaulois  de  tout  le  terriîoire  cisalpin,  après  la  con- 
clusion de  la  dernière  guerre  punique.  Ces  monnaies,  que  Ton  ren- 
contre aussi  de  loin  en  loin  sur  le  sol  de  la  France,  sont  donc  cer- 
tainement fort  anciennes,  et  leur  fabrication  a  dû  se  continuer  pen- 
dant deux  ou  trois  siècles.  Les  belles  monnaies  des  Salasses,  si  rares 
dans  les  collections,  doivent  avoir  eu  une  durée  un  peu  plus  pro- 
longée, 

iMais  ici  une  objection  se  présente  :  Rome  ne  frappait  encore  que 
des  monnaies  d'argent.  Pourquoi  les  Gaulois  cisalpins  n'ont-ils  frappé 
que  des  monnaies  d'or?  Il  est  un  fait  qui  répond  en  quelque  sorte  à 
cette  objection;  c'est  que  le  système  monétaire  dans  lequel  rentrent 
ces  monnaies  cisalpines  est  précisément  celui  des  monnaies  d'or 
cyzicènes.  Elles  ont  dotic  pu  être  créées  pour  faciliter  les  transactions 
commerciales  avec  1rs  nations  placées  au  delà  de  l'Adriatique,  tandis 
que  les  seules  relations  existant  entre  les  Gaulois  et  Uome  étaient 
une  hostilité  ardente,  pour  ainsi  dire  sans  repos  ni  trêve. 

Passons  mainteiian,t  aux  peuplades  gauloises  transplantées  sur  les 
bords  du  Danube.  Celles-là  se  ti'ouvaient  en  conlact  immédiat  avec 
dévastes  provinces  grecques,  à  travers  lesquelles  elles  promenèrent 
incessamment  le  fer  et  la  flamme,  jusqu'à  ce  qu'une  sorte  d'entente 
se  fût  ouverte,  par  lassitude,  entre  Grecs  et  Gaulois. 

Une  fois  la  paix  à  peu  près  établie,  les  Gaulois  fixés  sur  les  liords 
du  Danube  eurent  tout  intérêt  à  fabriquer  eux-mêmes  les  monnaies 
qui  devaient  servir  à  leurs  transactions  avec  les  voisins  dont  ils  res- 
pectaient désormais  le  terriîoire.  Chez  eux,  les  monnaies  les  plus  en 
vogue  étaient  les  tètrailrachmesdcTIiasos,  d'Andoleon,  roi  de  Ptconie, 
de  Philippe  et  d'Alexandre,  rois  de  Macédoine.  Or,  les  imitations  gau- 
loises de  ces  quatie  espèces  de  monnaies  pullulent  sur  tout  le  cours 
du  Danube,  à  partir  de  la  frontière  hongroise. 

Ici  se  présente  un  fait  qu'il  est  important  de  consigner.  Si  l'on 
forme  une  collection  tant  soit  peu  nombreuse  de  ces  tétradrachmes 


406  REVUE    AIIGHÊOLOGIQUE. 

gallo-pannoniens  et  de  leurs  divisions,  on  est  frappé  tout  d'abord 
de  la  présence  de  petits  symboles  gravés  sur  le  champ  du  revers,  et 
dans  lesquels  on  reconnaît,  avec  une  surprise  très-vive,  tous  les 
symboles  des  différentes  monnaies  frappées  postérieurement  par  les 
diverses  peuplades  de  la  Gaule  proprement  dite. 

Concluons-en  que  chaque  peuplade  avait  un  emblème  particulier 
qui  la  caractérisait,  comme  toutes  les  peuplades  des  Peaux-Rouges  ont 
chacune  leurs  totem,  et  que  cet  emblème  était  religieusement  con- 
servé par  ceux  même  qui  avaient  depuis  longtemps  abandonné  le  terri- 
toire propre  de  leur  nation. 

Nous  devons  souhaiter  vivement  qu'un  travail  d'ensemble  soit 
enfin  entrepris  sur  ces  belles  monnaies  gallo-pannoniennes.  11  est  à 
notre  connaissance  que  M.  le  comte  de  Graffenried  a  rassemblé  avec 
un  soin  extrême  les  documents  qui  lui  permettront  de  traiter  à  fond 
cette  intéressante  question  numismatique.  Espérons  qu'il  ne  tardera 
pas  trop  longtemps  à  les  mettre  en  œuvre,  pour  notre  instruction 
à  tous. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  imitations  de  monnaies  grec- 
ques, émises  par  les  peuplades  gauloises  élablies  sur  les  rives  du 
Danube;  nous  devons  constater  que  plus  tard  ces  mêmes  peuplades 
eurent  intérêt  à  copier  à  leur  façon  les  deniers  de  la  république  ro- 
maine appelés  improprement  deniers  consulaires.  Une  énorme  trou- 
vaille faite  dans  les  environs  de  Peslh  nous  a  révélé  Texistence  de 
nombreuses  variétés  de  ces  deniers  gaulois  frappés  à  l'imitation  des 
deniers  romains. 

Il  est  temps  maintenant  d'arriver  aux  monnaies  gauloises  frappées 
réellement  sur  le  sol  de  la  France  moderne. 

Il  est  impossible,  pour  quiconque  étudie  sérieusement  une  collec- 
tion importante  de  monnaies  gauloises,  de  ne  pas  reconnaître,  du  pre- 
mier coup  d'œil,  un  fait  primordial  qui  nous  fournira  le  fil  conduc- 
teur seul  capable  de  nous  diriger  à  travers  les  ténèbres  de  la  numis- 
matique gauloise.  C'est  que  les  plus  anciennes  de  toutes  sont  exclu- 
sivement des  monnaies  d'or  et  des  imitations  parfois  très-adroitement 
exécutées  des  statères  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Comment  expli- 
quer ce  fait?  Feu  Charles  Lenormant  s'en  est  acquitté  à  merveille,  à 
notre  avis,  lorsqu'il  a  établi  qu'après  le  pillage  du  trésor  de  Delphes 
les  Gaulois  rentrant  dans  leurs  foyers  rapportèrent  une  très-grande 
quantité  de  statères  macédoniens,  qui  plurent  à  leurs  compatriotes 
et  devinrent  tout  naturellement  pour  toutes  les  peuplades  gauloises 
le  prototype  du  numéraire  à  émettre  par  elles.  Que  leurs  premières 
monnaies  aient  été  exclusivement  des  imitations  des  statères  de  Phi- 
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lippe,  nos  collections  sont  là  pour  le  prouver  jusqu'à  l'évidence;  que 
l'or  ait  été  le  seul  métal  monnayé  par  eux,  nous  en  ayons  pour  ainsi 
(lire  la  preuve  palpable  dans  cette  idée  que  les  Romains  se  faisaient 
de  la  richesse  prodigieuse  des  Gaulois,  idée  dont  nous  voyons  le 
reflet  partout,  et  qu'ils  avaient  dû  concevoir,  en  trouvant,  lors  des 
défaites  des  malheureuses  peuplades  cisalpines,  tant  de  monnaies 
d'or  à  piller,  sans  en  rencontrer  une  seule  d'argent  ou  de  cuivre. 
Il  était  tout  simple  que  les  nations  qui  n'avaient  que  des  monnaies 
d'or  passassent  immédiatement  pour  tellement  riches,  que  tout  autre 
métal  que  l'or  leur  semblait  méprisable.  C'était  évidemment  une 
idée  fausse  et  ridicule;  mais  elle  devait  infailliblement  naître  dans 
l'esprit  des  pillards. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  si  nous  examinons  attentivement  une 
série  un  peu  nombreuse  de  statères  gaulois,  et  de  leurs  divisions, 
frappés  au  type  des  monnaies  d'or  de  Philippe  de  Macédoine,  nous 
retrouvons  sur  les  plus  anciennement  frappées  la  légende  OiXitittou  très- 
correctement  tracée.  Puis  celte  légende  s'altère  peu  à  peu,  de  façon  à 
devenir  entièrement  méconnaissable. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  suivant  les  provenances 
bien  constatées,  les  statères  gaulois,  même  les  plus  rapprochés  de 
leur  modèle,  offrent  des  symboles  ou  emblèmes  qui  se  présentent 
constamment  les  mêmes  sur  les  exemplaires  provenant  des  mêmes 
parties  du  territoire  gaulois.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ;  sur  les 
statères  et  quarts  de  statères  primitifs  qu'il  faut,  à  cause  de  leur  pro- 
venance, attribuer  aux  Éduens,  nous  voyons  très-souvent  un  épi  de 
blé.  Or,  dans  tous  les  idiomes  néo-celtiques  edh  veut  dire  blé.  Est-ce 
le  hasard  seul  qui  a  pu  créer  un  rapprochement  aussi  étrange?  C'est 
peu  vraisemblable.  Ce  qui  l'est  beaucoup  plus,  c'est  que  nospremiers 
ancêtres,  les  Gaulois,  avaient,  comme  nos  ancêtres  du  moyen  âge,  la 
manie  des  armoiries  parlantes,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimerainsi,  et 
il  en  résulte  que  parfois  il  nous  est  possible  de  deviner  pouniuoi  tel  ou 
tel  emblème  paraît  invariablement  sur  telle  ou  telle  monnaie  gau- 
loise. Peut-on  dire,  en  effet,  que  c'est  par  hasard  que  sur  les  plus 
anciennes  pièces  gauloises  des  Arvernes,  très-abondantes  au  Puy  de 
Corent,  oppidum  évidemment  plus  ancien  que  Gergovia,  mais  d'assez 
peu  cependant,  nous  voyons  toujours  un  renard,  dont  le  nom  dans 
tous  les  idiomes  néo-celti(jucs  est  Luarn,  tandis  que  nous  savons  qu'à 
l'époque  correspondante  à  l'émission  de  ces  mcînnaies,  les  Arvernes 
avaient  un  roi  nommé  Luern?  Est-ce  encore  par  hasard  que  sur  les 
monnaies  des  Tricasses  nous  voyons  trois  petits  quadrupèdes,  assez 
semblables  à  des  chats  en  néo-celtique  tri-cas  ?  En  vérité,  je  ne  le 


408  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

crois  pas.  Si  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  multiplier  ces  exemples, 
c'est  que  la  connaissance  de  la  véritable  langue  de  nos  pères  les  Gau- 
lois nous  manque  de  la  manière  la  plus  déplorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  premier  numé- 
raire autonome  des  Gaulois  fut  exclusivement  d'or  et  copié  servile- 
ment, même  jusqu'à  la  légende,  sur  les  statères  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  le  nom  de  Philippe?,  appliqué 
dès  l'abord  au  monnaies  d'or  gauloises,  ait  promptement  disparu.  Un 
passage  bien  connu  du  poëte  Ausone  prouve  invinciblement  le  con- 
traire, car  il  remercie  l'empereur  de  lui  avoir  donné  pour  ses  étrennes 
quelques  philippes  d'or,  et  comme  la  scène  se  passe  à  Trêves,  nous  ne 
pouvons  nous  méprendre  sur  les  monnaies  ainsi  désignées. 

A  mesure  que  le  temps  s'écoule  depuis  la  création  du  numéraire 
gaulois  calqué  sur  les  statères  de  Philippe,  son  type,  purement  grec 
d'abord,  se  modifie,  s'imprègne  des  idées  nationales;  il  s'éloigne  de 
plus  en  plus  de  son  modèle,  et  arrive  assez  promptement  à  contracter 
une  apparence  réellement  autochtone.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
apparaître  assez  promptement,  au  lieu  de  la  tête  d'Apollon,  une  effi- 
gie offrant  parfois  des  indices  certains  de  tatouage.  La  pureté  du 
métal  s'altère  ;  le  poids  des  espèces  diminue,  et  les  métaux  vulgaires 
font  leur  apparition.  L'argent,  le  cuivre  et  le  potin  coulé,  reçoivent 
à  leur  tour  une  empreinte  monétaire  qui  n'offre  pour  ainsi  dire  plus 
trace  de  l'influence  grecque.  Les  symboles  ou  emblèmes  locaux  se 
multiplient  et  entourent  les  deux  emblèmes  nationaux  par  excellence, 
c'est-à-dire  le  cheval  libre  et  le  sanglier.  Mais  le  mutisme-  de  ces 
monnaies  étranges  est  devenu  complet;  pendant  plus  d'un  siècle, 
elles  ne  présentent  pas  une  seule  légende.  On  comprend  dès  lorsque 
la  notion  primitive  des  provenances  peut  seule  nous  guider  dans  la 
détermination  de  ces  monuments  muets. 

Il  est  toutefois  une  remarque  qu'il  importe  de  faire  ici  :  c'est  que 
souvent  les  monnaies  gauloises  pures  nous  offrent  des  associations 
d'emblèmes  appartenant  à  plusieurs  tribus  distinctes.  On  entrevoit 
dans  ce  fait  un  indice  d'association  entre  peuplades  limitrophes  qui 
voulaient  que  leurs  monnaies  pussent,  sans  obstacle,  franchir  les 
frontières  du  peuple  qui  les  émettait,  et  être  reçues  avec  faveur  par 
les  peuplades  voisines  et  amies.  Ce  sont  effectivement  les  symboles 
de  peuplades  immédiatement  en  contact  que  nous  voyons  se  grouper 
et  se  combiner  sur  certaines  pièces  gauloises  d'origine  bien  re- 
connue. 

L'or  n'a  pas  cessé  d'être  monnayé  jusqu'à  la  ruine  définitive  de 
l'autonomie  gauloise,  sous  le  règne  d'Auguste.  Mais  dans  la  dernière 
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phase  de  celle  aulonoraie,  ce  sonl  les  mûlaux.  vulgaires  qui  domi- 
nent, et  à  la  dernière  époque,  les  monnaies  les  plus  grossières  de 
polin  coulé  prennent  le  dessus  presque  partout,  bien  qu'un  arl  mo- 
nélaire  assez  raffiné  se  révèle  encore,  de  loin  en  loin,  sur  quelques 
pièces  isolées  émises  sous  l'autorité  de  quelque  chef  puissant. 

Nous  avons  dit  que  l'induence  grecque  disparaît  assez  rapidement 
sur  les  produits  monétaires  de  la  Gaule.  Mais  c'est  là  une  thèse  qui 
a  besoin  d'une  restriction.  Je  m'explique  :  Les  lettres  grecques  con- 
stituent les  premières  légendes  que  nous  voyons  apparaître  sur  les 
monnaies  gauloises,  el  comme  d'un  autre  côté  Tinlluence  romaine 
nous  offre,  ainsi  que  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  une  trace 
évidente  de  son  action ,  il  arrive  à  un  moment  donné,  assez  voisin 
sans  doute  de  la  conquête  césarienne,  que  certaines  monnaies  pré- 
sentent des  légendes  bilingues  offrant  la  même  lég-nde  écrite  en 
lettres  grecques  et  en  lettres  latines,  et,,  chose  remarquable,  c'est 
dans  le  centre  de  la  Gaule  el  vers  le^  rives  de  la  Seine  que  ce  fait  se 
manifeste  principalement.  Témoins  les  monnaies  d'Epenos  el  de  Ro- 
veca,  chefs  des  Meldes;  de  Divitiac,  roi  des  Suessions,  et  certaines 
monnaies  des  Biluriges,  à  la  légende  SÛLLMA.  Mais  cette  exception 
ne  détruit  en  rien  le  fait  que  l'existence  des  légendes  bilingues,  grec- 
ques et  latines,  ne  se  manifeste  que  sur  les  monnaies  émises  dans  les 
contrées  centrales  de  la  Gaule. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'influence  romaine  dont  il  est  facile  de 
reconnaître  la  trace  sur  les  monnaies  gauloises  propi-ement  dites. 
Voici  la  démonstration  de  ce  fait;  On  connaît  un  groupe  de  monnaies 
d'argent,  toutes  semblables  quant  au  type,  et  dont  l'existence  révèle 
celle  d'une  sorte  de  ligue  de  peuplades,  analogue  à  la  fameuse  ligue 
achéenne,  qui,  elle  aussi,  adopta  des  lyi)es  uniformes  pour  le  numé- 
raire qu'elle  mit  en  circulation.  Les  pièces  gauloises  en  question 
offrent  toules,  au  droit,  la  tête  casquée  de  Rome,  et  au  revers  un  ca- 
valier au  galop  brandissant  une  lance.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  là  une  imitation  des  deniers  de  la  République  romaine, 
au  type  des  Dioscures.  Seulement  le  poids  des  pièces  gauloises  est 
exactement  celui  du  quinaire  romain.  Les  légendes  (cai-  toutes  ces 
pièces  congénères  portent  des  légendes)  offrent  invariablement  au 
droit  un  nom  géographique,  et  au  revers  un  noui  de  chef.  Trouvant 
sur  quelques  exemplaires  les  noms  AMBIL,  AMIilLOou  AMBILLI  et 
DYKNACOS  associés,  et  sur  d'autres  ce  même  nom  UVRNACVS  avec 
la  légende  EBVRO,  beaucoup  d'auteurs  ont  vu  dans  ces  monnaies 
des  pièces  frappées  par  le  chef  Eburon  Ambiorix,  dans  la  ville  de 
Tournai  {Durnacum),  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de 
XIII.  28 
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fonder  des  classifications  sur  des  analogies  de  noms;  car  il  est  par- 
faitement démontré  aujourd'hui,  par  la  provenance  pour  ainsi  dire 
constante  de  ces  monnaie?  (trouvailles  de  Perrache  et  de  Valence), 
qu'elles  n'ont  rien  absolument  de  commun  avec  Ambiorix  et  Tournai  ; 
de  plus,  un  rarissime  exemplaire  du  musée  de  Lyon  porte  en  toutes 
lettres  la  légende  EBUROV,  qui  repousse  d'une  manière  absolue 
toute  idée  de  voir  dans  ces  monuments  des  espèces  frappées  par  les 
Eburons.  Je  n'ai  nullement  le  dessein  de  discuter  ici  l'origine  de 
ces  monnaies,  qui  a  été  établie  ailleurs,  et  il  est  aujourd'hui  bien 
clair  qu'il  s'agit  d'une  ligue  des  peuplades  alpines  contre  l'envahis- 
sement des  Germains  d'Arioviste.  Inutile  de  donner  la  liste  des  noms 
de  lieux  et  de  chefs  inscrits  sur  ces  curieux  quinaires;  je  me  bor- 
nerai à  constater  qu'il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  ont  été  frappés  par 
Donnus,  père  du  fameux  Cottus,  qui  a  transmis  son  nom  aux  Alpes 
Cottiennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  monnaies  de  confédérés  se  répandirent  à 
profusion  sur  le  sol  gaulois,  et  elles  donnèrent  le  signal  de  l'adoption 
d'un  système  monétaire  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  République 
romaine. 

Les  Éduens  furent  les  premiers  à  adopter  ce  système.  Des  qui- 
naires anépigraphes  à  la  tête  casquée  de  Rome  ont  même  probable- 
ment précédé  l'émission  de  ceux  de  la  ligue.  Puis  des  légendes  pa- 
rurent sur  les  quinaires  éduens,  rédigées  en  lettres  grecques  d'abord, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner  en  présence  du  fait  énoncé  par 
César,  que  les  Gaulois  se  servaient  des  lettres  grecques.  Les  Eduens 
étaient  à  la  tête  de  toute  la  Celtique,  el  leurs  premiers  quinaires  à 
légende  offj-ent  les  mots  KAA€T  €AOV,  «  Celtes-Éduens.  »  Cepen- 
dant la  légende  nationale  fut  assez  rapidement  supplantée  par  une 
légende  individuelle  sur  des  pièces  aux  mômes  types,  et  nous  en 
connaissons  des  Yergobrets  Valetiac  et  Convictolitanis.  Un  peu  plus 
lard  encore  nous  retrouvons  sur  les  monnaies  éduennes,  les  noms 
bien  connus  de  Dubnorix  (le  Dumnorix  de  Césai')  et  de  Litavicus; 
mais  leurs  types  sont  devenus  exclusiment  gaulois.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  citer  ici  les  rares  monnaies  frappées  par  l'Helvète 
Orcitirix  (l'Orgetorix  des  CommeiUaires)  au  type  de  l'ours,  qui  s'est 
transmis,  d'âge  en  âge,  à  Beine,  avec  la  légende  EDYIS,  qui  constate 
les  rapports  éii'oils  qui  s'étaient  établis  entre  les  Eduens  et  les  Hel- 
vètes, lors  de  la  tentative  d'émigration  générale,  accomplie  par  ces 
derniers  et  que  César  déjoua  victorieusement  dans  sa  première  cam- 
pagne. 

C'est  à  l'époque  de  la  grande  guerre  nationale,  qui  dura  huit  an- 
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n6cs  consécutives,  que  la  numisiiialiiiue  gauloise  prit  son  plus  grand 
dôveloppcnienl,  parce  qu'il  fallait  sur  tous  les  points  du  sol  delà 
pallie  former  et  solder  des  contingents  militaires. 

Nous  retrouvons  en  effet  sur  les  monnaies  de  cette  période  la  très- 
grande  majorité  des  chefs  cités  par  César  dans  ses  Commentaires. 

Vercingetorix,  Tasgrce,  Luclitei'ius,  Viridovix,  Adietnan,  Ircius, 
Galba,  Divitiac,  Duratius,  Cavarillus,  Moi'itasgus,  Aiidccomhorius 
(l'Antebrogius  ties  éditions  modernes  de  César),  Comniius,  Dubno- 
rix,  Lilavicus,  Vergasillaunus,  Vertico,  Conelodubnus,  Epasnaclus, 
Votomapatis  (le  Teutoinales  des  édilions  modernes)  se  sont  déjà 
retrouvés;  et  il  y  a  htiaucoiip  à  parier  que  le  Correiis  du  viii''  livi'e 
dos  Comme.'italres,  écrit  [)ar  liirtius,  doit  être  reconnu  dans  le  Cri- 
cirus  des  monnaies  les  plus  communes  des  Bellova(iues  (1). 

A  celle  époque,  les  noms  de  peuplades  se  rencontrent  fré(|uem- 
ment,  mais  les  noms  de  villes  sont  tout  à  fait  rares.  A  l'exception 
des  monnaies  d'Agedincum  (Sens)  et  de  Katumacus  (Uouen),  je  crois 
qu'il  sera  toujours  pi'udent  de  ne  i)as  chercli'jr  un  nom  d'oppidum 
sur  les  monnaies  gauloises.  J'aurais  môme  volontiers  reconnu  dans 
la  légende  UATVMACVS  un  nom  de  chef,  s'il  n'existait  des  monnaies 
de  Hatumacus  avec  le  nom  dechef  Suticos,  que  nous  retrouvons,  sur 
d'autres  pièces,  associé  avec  l'elliniiiue  explicite  des  Veliocasses.  11 
csl  inutile  de  dire  que  les  légendes  des  monnaie  gauloises,  aussi 
bien  quand  il  s'agit  du  nom  des  chefs  que  quand  elles  représentent 
des  noms  de  penidades,  doivent  nous  foui-nir  des  formes  certaines  et 
très-précieuses,  parce  qu'elles  n'ont  pu,  en  aucune  façon,  être  alté- 
rées par  des  copistes  maladroit^.  C'est  en  ce  sens  que  toutes  les  lé- 
gendes (les  monnaies  gauloises  sont  du  plus  haut  intérêt,  historique- 
ment et  philologi(iuement  parlant. 

Il  est  encoi-e  deux  grandes  classes  de  monnaies  gauloises  dont  il 
est  essentiel  de  dire  quelques  mots.  I,a  première  constitue  ce  (juc 
l'on  a  appelé  avec  toute  l'aison  le  système  armoricain.  Ce  sont  en 
général  de  belles  pièces  d'or  ané[iigrai)hes,  offrant  la  lèle  d'Apollon 
d'abord,  (;t  un  [)eu  plus  lard  d'Ogmins,  divinité  (jne  l'on  a  assimilée 
à  Hercule,  avec  un  Aurige  conduisant  un  cheval  androcéphale  au 
revers.  Ces  tyj)es,  a  peu  pi-ès  uniformes  et  (|ni  semblent  véiilable- 
ment  caractériser  une  sorte  de  ligue,  sont  accompagnés  de  .symboles 
ou  emblèmes  propres  aux  diverses  peui)lades  et  dont  la  présence,  à 
peu  près  constante  sur  les  monnaies  de  même  provenance,  a  |)ermis 
deré])artir  avec  toute  apparence  de  raison  les  monnaies  armoricaines 

(1)  Voir  les  planclics  annexées  h  ce  nii^moire. 
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à  chacune  des  nations  qui  les  ont  fabriquées.  Ainsi  l'hippocampe 
semble  caractériser  les  Vénètes  ;  le  soldat  terrassé ,  les  Aulerkes 
cénomans;  la  main  ouverte,  les  Pictons  et  les  Santons;  la  roue,  les 
Rédones  (l),etc.,  etc. 

L'or  des  monnaies  armoricaines  s'altère  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  le  temps  s'écoule,  et  ce  métal  précieux  finit  par  céder  la  place 
au  plus  vulgaire  potin,  qui  est  néanmoins  empreint  des -types  pri- 
mitifs. Les  calamités  de  la  conquête  romaine  nous  donnent  vraisem- 
blablement l'explication  de  ce  fait  intéressant. 

Le  type  du  cheval  androcéphale  est  essentiellement  propre  à  l'Ar- 
morique,  et  cependant  nous  devons  constater,  toujours  à  l'aide  des 
provenances,  que  ce  type  se  représente  sur  de  belles  monnaies  d'or 
(statères  et  quarts  de  statères),  analogues  aux  mêmes  divisions  des 
monnaies  armoricaines,  et  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule  (duché  de  Luxembourg,  spécialement). 

De  plus,  on  a  trouvé  à  Paris  même,  dans  les  draguages  de  la  Seine, 
un  certain  nombre  de  pièces  de  cuivre,  de  fabrique  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  des  monnaies  du  roi  Divitiac,  avec  la  légende  nominale 
V€N€XTOC  et  le  cheval  androcéphale.  Ces  monnaies  sont-elles  des 
indices  d'une  alliance  offensive  et  défensive  conclue  avec  les  peu- 
plades armoricaines  par  des  peuplades  des  bords  de  la  Seine  et  de  la 
Sarre  ou  de  la  rïoselle  ?  C'est  ce  que  je  ne  crois  pas  possible  d'affir- 
mer, bien  que  le  fait  n'ait  en  soi  rien  d'impossible.  Peut-être  aussi 
ces  monnaies  ne  sont-elles  que  l'indice  d'une  émigration  volontaire 
après  l'asservissement  de  la  Gaule.  Nous  connaissons  en  effet  des 
quinaires  gaulois  frappés  dans  le  pays  où  se  trouvait  la  forêt  hercy- 
nienne (la  forêt  Noire),  et  qui,  par  leurs  emblèmes,  se  rattachent  in- 
failliblement aux  Volkes  Tectosages  et  aux  Senons.  Si  César  ne  nous 
parlait  pas  des  Tectosages  transplantés  dans  la  forêt  hercynienne,  je 
croirais  que  ces  diverses  monnaies  ont  été  frappées  par  des  bandes 
désireuses  de  se  soustraire  à  la  domination  romaine.  Une  trouvaille 
faite  tout  récemment  prés  de  Gran  sur  le  Danube  nous  a  fourni  la 
preuve  palpable  d'une  émigration  de  ce  genre  et  de  cette  époque,  à 
laquelle  prirent  part  des  Carnutes  et  des  Lingons;  elle  a  eu,  du 
même  coup,  l'avantage  de  nous  éclairer  sur  la  véritable  origine  d'une 
série  de  pièces  gauloises  dont  jusqu'ici  on  n'avait  pu  dire  qu'une 
chose,  c'est  qu'i  îles  offraient  une  fabrique  qui  les  rapprochait  de  la 
Germanie. 


(1)  Rheda  était  le  nom  du  char  gaulois.  Peut-6tre  faut-il  voir,  dans  remblème  de 
la  roue,  des  armoiries  parlantes  où  la  partie  intervient  pour  le  tout. 
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La  seconde  grande  classe  est  celle  des  pièces  d'oFide  mauvais  aloi, 
unifaces  ou  à  deux  types,  des  peuplades  belges  proprement  dites.  Ces 
monnaies  ont  un  tel  air  de  famille,  qu'on  les  conlondrait  tout  natu- 
rellement en  un  seul  groupe,  si  leurs  provenances  constantes  ne 
nous  en  révélaient  la  classilication.  Ainsi,  il  nous  est  facile  à  présent 
d'assigner  aux.  Bellovaques,  aux  Ambiens,  aux  Atrébates,  aux  Ner- 
viens,  aux  Morins  et  aux  Éburons  les  monnaies  qu'ils  ont  émises 
à  une  seule  et  même  époque,  qui  est  Ircs-certainement  celle  de  la 
lutte  contre  les  armées  romaines.  De  nombreusesmonnaies  de  cuivre 
et  de  potin  se  rangent  forcément  à. côté  des  pièces  d'or  dont  je  viens 
de  parler,  et  je  citerai  parmi  les  plus  intéiessantes  celles  du  chef 
nommé  Varîice  (le  Yertico  des  Commenlaires),  et  celles  des  Adua- 
luques,  qui  se  retrouvent  exclusivement  à  Tongres  et  dans  les  dra- 
guages  de  la  Meuse,  vers  Namur. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  les  Bellovaques  avaient  émis  des  mon- 
naies d'or  rentrant  forcément  dans  une  ligue  des  peuplades  belges. 
Antérieurement,  les  Bellovaques  avaient  frappé  de  beaux  statôres  à 
flan  très-large  et  mince,  du  même  style  et  de  la  même  fabrique  que 
de  magnifiques  pièces  d'or  qui  reviennent  de  droit  aux  Parisiens.  Ces 
dernières  pièces,  que  l'on  a  retirées  en  nombre,  à  l'aide  de  la  drague, 
du  lit  de  la  Seine  et  en  face  de  l'embouchure  de  la  xMarne,  olfrenL 
toutes  une  particularité  fort  curieuse  :  elles  sont  marquées  d'une 
vigoureuse  entaille  provenant  d'un  coup  d'épée.  Pour  moi,  ce  sont 
des  olîrandes  jetées  à  la  divinité  de  1«  Seine  ou  de  la  Marne,  à  une 
époque  antérieure  à  la  venue  des  Romains  dans  le  pays;  car  toutes 
celles  de  ces  belles  monnaies  que  l'on  déterre,  de  loin  en  loin,  dans 
le  territoire  des  Parisii  (Versailles,  Bougival),  ont  le  flan  intact.  Le 
coup  d'épie  qu'elles  recevaient  n'était  donc  très-probablement  -qu'un 
signe  de  consécration  qui  en  interdisait  à  tout  jamais  le  cours,  et 
empêchait  qu'on  ne  fût  tenté  de  commettre  le  sacrilège  de  les  re- 
pêcher. 

Des  entailles  de  la  môme  nature  ont  été  constatées  sur  de  simples 
pièces  de  cuivre  extraites  de  l'étang  de  Soings,  dans  la  Sologne  blé- 
soise.  Ces  pièces  de  cuivre  étaient  donc  également  des  olîrandes  pieu- 
ses. A  propos  de  ces  dernières  pièces,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
mentionner  un  fait  intéressant,  c'est  que  toutes  présentent  une  tête 
de  loup.  Or,  dins  les  idiomes  néo-celtiques,  Bkiz  est  le  nom  du  loup, 
et  j'y  vois,  avec  M.  de  la  Saussayc,  l'origine  certaine  du  nom  des  Hle- 
senses.  Nous  sommes  donc  encore  une  l'ois  en  présence  d'un  lait  tl'ar- 
moiries  parlantes  bien  constaté. 

le  groupe  des  monnaies  d'or  de  la  Gaule-Belgique  s'étend  jusque 


414  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

chez  les  Trévires,  où  il  est  représenté  par  les  statères  aux  légendes 
LVCOTIO,  VOCARAN  etPOTTINA.  Mais,  autérieuremenLà  la  grande 
lutte  contre  les  Romains,  lutte  qui  donna  naissance  à  celte  émission  de 
monnaies  analogues,  les  Trévires,  les  Médiomatrikes,  les  Viroduns, 
les  Leukes  et  les  Séquanes,  avaient  émis  des  monnaies  d'or  aux  flans  . 
plus  minces  et  plus  larges,  d'un  style  fort  médiocre,  et  qui  ont  un 
air  de  famille  tel,  qu'il  n'est  guère  possible  de  les  distinguer  entre 
elles  que  par  leur  provenances  habituelles. 

Après  la  conquête,  des  monnaies  autonomes  furent  encore  émises 
par  les  peuplades  gauloises  ;  mais  ce  reste  d'autonomie,  nous  le  savons, 
fut  de  bien  courte  durée,  et  dès  le  régne  d"Auguste,  (27  avant  Jésus- 
Christ),  il  fut  interdit  aux  nations  gauloises  de  continuer  à  fabriquer 
des  monnaies.  Un  vaste  atelier  monétaire,  qui  devait  subvenir  aux 
besoins  de  la  Gaule  entière,  fut  établi  par  décret  impérial  à  Lugdu- 
num,  et  les  produits  fabriqués  par  cet  atelier  devaient  tous  être  conçus 
dans  le  système  purement  romain.  Chacun  connaît  les  monnaies  au 
type  de  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste  élevé  par  soixante  nations  gau- 
loises au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Ces  monnaies  de  grand, 
de  moyen  et  de  petit  bronze,  frappées  sous  Auguste,  Tibère,  Claude 
et  Néron,  se  sont  répandues  sur  le  sol  entier  de  la  Gaule,  [et  on  les 
retrouve  partout  en  prodigieuse  quantité. 

Un  fait  assez  curieux,  et  que  l'étude  des  monnaies  gauloises  nous  à 
seule  révélé,  s'est  produit  dans  les  premières  années  qui  ont  suivi 
la  conquête  césarienne.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

Quelques  chefs  de  peuplade,  reconnus  ou  installés  par  l'autorité 
romaine,  émirent  des  monnaies  sur  lesquelles  parut,  comme  indice 
de  soumission,  le  nom  d'un  haut  fonctionnaire  romain.  Nousenti'ou- 
vons  des  exemples  frappants  sur  les  différentes  pièces  de  fabrication 
gauloise  émiser  au  nom  d'Atisius,  chef  des  Rèmes,  d'Ecriturix,  chef 
des  Lingons,  et  d'un  chef  indéterminé  nommé  probablement  Coriar- 
chus  (1),  L't  qui  a  dû  exercer  son  autorité  sur  les  rives  de  la  Seine. 
Au  revers  de  ces  différentes  pièces  on  lit  :  A.  HIR.  IMP.  Aulus 
Hirtius  Imperator.  Il  y  a  mieux  encore  :  il  existe  un  très-grand 
nombre  de  petites  monnaies  de  cuivre  offrant  exactement  les  types 
des  deniers  de  César  marqués  de  l'éléphant  et  des  instruments 
ponliflcaux,  portant  à  l'exergue,  au  lieu  du  mot  CAESAR,  la  môme 
légende  A.  HIR.  IMP.  Ces  dernières  monnaies  ont  certainement  été  fa- 


(1)  Cette  dernière  monnaie  a  été  attribuée  au  pagus  Corilissus  par  suite  d'une 
lecture  erronée. 
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briquées  dans  le  pays  des  Trévires,  à  en  juger  par  leur  provenance  ha- 
bituelle. Nous  ignorons  absolument  par  suite  de  quelle  victoire  rem- 
portée sur  les  Gaulois,  après  les  campagnes  de  César,  Aulus  Hirtius  a 
pu  recevoir  le  titre  d'Imperator. 

Un  autre  général  romain,  Garinas,  a  inscrit  son  nom  sur  des  petites 
pièces  de  cuivre  absolument  semblables  à  celles  d'Hirtius,  et  qui  ont 
été  pour  la  première  fois  décrites  et  signalées  à  l'atlenlion  des  nu- 
misma listes  par  M.  Alfred  Scnckler.  Il  est  fort  probable  que  tôt  ou 
tard  celte  série  de  pèces  gauloises  avec  noms  romains  s'enrichira 
de  quelque  nouvelle  découverte.  Il  en  est  une  des  plus  intéressantes, 
dont  c'est  le  cas  de  parler  ici.  Il  s'agit  de  petites  pièces  offrant  le  nom 
L.  MVN.  de  Lucius  Munatius  Plancus,  le  fondateur  de  la  colonie 
de  Lugdunum.  Au  revers  paraît  un  oiseau,  qui  peut  être  un  corbeau, 
et  dont  la  présence  justifierait  ainsi  l'assertion  de  l'auteur,  qui  pré- 
tend que  le  nom  Lugdunum  signifiait,  en  langue  gauloise,  montagne 
du  corbeau.  J'en  reparlerai  un  peu  plus  bas  à  propos  des  monnaies 
coloniales. 

Après  l'avènement  d'Auguste  à  l'empire,  il  fut  émis  probablement 
en  Gaule,  au  nom  de  ce  prince,  des  petits  bronzes  offrant  sa  tète,  et 
au  revers  un  aigle  ou  un  taureau  cornupète,  type  essenlioliement 
marseillais,  accompagné  de  la  légende  CAESAR  DIVI  F.  Or,  une  des 
monnaies  gauloises  les  plus  largement  répandues  dans  les  collections 
présente  exactement  la  même  fabrique  el  les  mêmes  types  avec  la 
légende  GERMANVS  LNDVTILLIL  (4).  Ces  pièces  intéressantes  sont 
extrêmement  communes  dans  les  pays  des  Trévires  et  des  Médioma- 
trikes.  C'est  donc  là  qu'elles  ont  été  émises.  On  a  voulu  voir  désigné 
dans  cette  légende  le  fameux  Trévire  Indutiomare;  mais  pour  arriver 
à  cette  attribution  il  fallait  ne  tenir  aucun  compte  de  l'existence  des 
monnaies  d'Auguste  sur  lesiiuelles  la  pièce  gauloise  qui  nous  occupe 
est  évidemment  calquée.  Cette  pièce  est  donc  de  beaucoup  posté- 
rieure à  Indutiomare.  Serait-elle  d'un  lils  de  ce  personnage?  C'est 
probable. 

Les  Romains  avaient  tout  intérêt,  pour  asseoir  solidement  leur 
puissance,  à  établir  sur  la  terre  conquise  des  colonies  militaires. 
Celles-ci  frappèrent  des  monnaies  coloniales,  jusqu'à  la  création  de 
l'atelier  monétaire  impérial  de  Lugdunum.  C'est  ainsi  (jue  nous  con- 
naissons les  produits  des  ateliers  coloniaux  de  Cabellio,  de  Nemausiis, 
de  Vienna,  de  Lugdunum  et  très-probablement  d'Apta  Julia.  Celle 

(l)  Je  suis  eu  mesure  d'affirmer  la  correction  df  celte  leçon. 
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de  Lugdunum  (qui  pril  pour  nom  colonial  la  désignation  de  COPIA), 
présentait  au  revers  un  disque  sur  lequel  paraît  une  lète  de  corbeau  ; 
nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'origine  et  du  sens  du  nom  de  Lug- 
dunum. 

L'étude  des  monnaies  de  fabrique  gauloise  nous  prouve  que  vers 
l'époque  de  Septime  Sévère  il  y  eut  chez  les  Bellovaques  une  insur- 
rection qui  fit  émettre  des  monnaies  autonomes.  Elles  sont  extrême- 
ment grossières,  et  leurs  types  sont,  soit  une  réminiscence  de  l'autel  de 
Lyon,  soit  un  ou  fleux  oiseaux,  soit  enfin  un  cheval  en  liberté.  C'est 
tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire  au  sujet  de  ces  étranges 
monnaies. 

Une  question  a  été  vivement  controversée  naguère  entre  deux  sa- 
vants prématurément  enlevés  aux  études  numismatiques,  MM.  Du- 
chalais  et  A.  Hermand.  Il  s'agissait  de  la  possibilité  de  retrouver,  sur 
les  monnaies  du  moyen  âge  de  certaines  provinces,  les  emblèmes 
purement  gaulois  des  peuplades  qui  avaient  jadis  occupé  ces  pro- 
vinces. M.  Duchalais  se  prononça  énergiquement  pour  la  négative, 
et  31.  Hermand  fut  non  moins  explicite  pour  soutenir  l'affirmative. 
A  notre  avis^  c'était  M.  Hermand  qui  était  dans  le  vrai,  et  l'exemple 
qu'il  citait  à  l'appui  de  son  opinion  semblait  déjà  suffisamment  pro- 
bant. Comparant  en  effet  les  types  des  monnaies  nerviennes  de  potin 
qui  se  trouvent  très-fréquemment  dans  le  vaste  étang  nommé  la  mer 
de  Flines,  avec  le  symbole  des  mailles  douaisiennes  des  xii"  etxiii* 
siècles,  symbole  connu  sous  le  nom  de  douïsien,  M.  Hermand  soute- 
nait, avec  raison  à  mon  avis,  qu'il  y  avait  une  liaison  intime  entre 
ces  deux  types,  bien  que  plusieuis  siècles  les  séparassent. 

Une  nouvelle  preuve  est  venue  corroborer  cette  opinion.  On  se 
rappelle  les  monnaies  des  Blèses  à  la  tête  de  loup  que  j'ai  citées  plus 
haut.  Or,  un  magnifique  denier  de  Thibaut  le  Tricheur,  comte  de 
Blois,  déterré  en  Sologne  et  devenu  la  propriété  de  M.  Alfred  de 
Longpérier,  présente  dans  son  type  une  tête  de  loup,  très-nettement 
dessinée;  on  me  permettra,  j'espère,  de  penser  que  ce  fait  indiscu- 
table suffirait  à  lui  seul  pour  établir  la  possibilité  de  retrouver,  sur 
des  monnaies  du  moyen  âge,  des  emblèmes  appartenant  à  la  véritable 
période  gauloise  {\). 

Après  l'anéantissement  de  l'autonomie  gauloise  sur  le  sol  propre- 
ment dit  de  la  Gaule,  cette  autonomie  se  réfugia  dans  l'île  britan- 
nique, où  Commius  l'Atrébate  fonda  une  véritable  dynastie,  dont 

(1)  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le  pentagramme  si  fréquent  sur  les  monnaies 
des  Carnutes  et  conservé  sur  les  deniers  de  Chàteauroux  et  de  Deols. 
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l'excellent  livre  de  mon  ami  M.  Jolin  Evans  nous  a  fait  connaître  les 
monuments  numisraatiques.  Trois  lils  de  Commius  :  Eppillus,  Tin- 
comius  et  Vericus  ont  régné  sur  les  Bretons,  et  après  eux  Tasciovans 
et  son  fils  Ciinobelinus  ont  frappé  d'élégantes  monnaies  qui  sont  vé- 
ritablement d'un  bon  style. 

Avant  ces  dyna^tes,  les  Belges  transplantés  en  Bretagne  avaient  si 
religieusement  conservé  les  types  de  la  mère-patrie,  qu'il  est  parfois 
fort  difficile  de  se  décider  pour  attribuer  certaines  monnaies  à  la 
Bretagne  plutôt  qu'à  la  Gaule  proprement  dite,  tant  la  similitude  de 
la  fabrique  et  des  types  est  parfaite. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir,  en  si  peu  de  pages,  traité  la 
question  de  la  numismatique  gauloise  avec  tonte  la  précision  dont 
elle  est  digne. 

Je  n'avais  qu'un  but:  c'était  démontrer  le  vif  intérêt  que  présente 
cette  étude,  et  ce  but,  j'espère  l'avoir  atteint.  On  trouvera  dissé- 
minés dans  le  Dictionnaire,  à  la  lettre  qui  correspond  à  chacune  des 
découvertes,  les  détails  qui  peuvent  faire  ici  défaut. 

F,  DE  Saulcy. 


Ne  pouvant  donner  ici  les  121  types  qui  accompagnent  l'aperçu 
général  du  Dictionnaire  archéologique,  nous  donnons  comme 
spécimen  deux  planches  contenant  les  monnaies  gauloises  sur  les- 
quelles figurent  des  noms  de  chefs. 

EXPLICATION   DES   PLANCHES 

MONNAIES  DES  CHEFS  GACLOIS  MENTIONNÉES   DANS   LES  COMMENTAIRES   DE   CÉSAR 

1.  Adiet'jan,  roi  des  Sotiates.  M.  et  JE.  Ma  collection. 

2.  Aiidecomborius,  chef  des  Rèmes,  placé  à  la  tCte  des  Carnutes.  JR..  Ma  coll. 

3.  Galba,  roi  des  Suessions.  JE.  Ma  coll. 

h.  Canibil  (Caroulogenus?),  chef  des  Aulerkes  Eburovikes.  /E.  Ma  coll. 

5.  Cottus,  vorgobrel  des  Éduens,   Monnaie  frappée  chez  les  Lixoviates  par  le  chef 

Cisiambus.  /E,  Ma  coll. 

6.  Cavalinus  (Cavarillus),  chef  des  Senons.  /R.  Ma  coll. 

7.  Commius,  chef  des  Atrebates.  M.  Ma  coll. 

8.  Conetodubnus,  chef  des  Carnutes.  JE.  Ma  coll. 

9.  Id.  id.  /E.  Ma  coU, 
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10.  Convîctolitanis,  vergobret  des  Éduens,  M.  Ma  coll. 

11.  Cricirus  (Correus?),  chef  des  Bellovaques.  JE.  Ma  coll. 

12.  Diviciac,  roi  des  Suessions.  JE.  Ma  coll. 

13.  Dubnorix  (Dumnorix),  chef  des  Éduens.  M.  Ma  coll. 

14.  Id.  id.  31.  Ma  coll. 

15.  Duratius,  chef  des  Pictons.  M.  Ma  coll. 

16.  Eccaios  (Iccius),  chef  des  Rèmes.  JE.  Ma  coll. 

17.  Epadnactus,  chef  des  Arvernes,  avant  sa  soumission.  M.  Ma  coll. 

18.  Id.  id.  après  sa  soumission,  ai.  Ma  coll. 

19.  Litavicus,  chef  des  Éduens.  M.  Ma  coll. 

20.  Luxterius,  chef  des  Cadurkes.  JE.  Ma  coll. 

21.  Muritasgus,  chef  des  Senons.  M..  Ma  coll. 

22.  Orgetorix,  chef  des  Helvétiens.  m..  Musée  de  Lyon. 

23.  Id.  id.  ai.  Ma  collection. 

24.  Id.  id.  ai.  Ma  coll. 

25.  Id.  id.  iR.  Ma  coll. 

26.  Sedullus,  chef  des  Lémovikes.  JE.  Ma  coll. 

27.  Tasgetius,  roi  des  Carnutes.  JE.  Ma  coll. 

28.  Id.  id.  JE.  Ma  coll. 

29.  Valetiac,  vergobret  des  Éduens.  M..  Ma  coll. 

30.  Vartice  (Vertico),  chef  des  Nerviens.  JE.  Ma  coll. 

31.  Vercingetorix,  chef  des  Arvernes.  AV.  Ma  coll. 

32.  Vergasillaunus,  chef  des  Arvernes.  JE.  Ma  coll. 

33.  Viridorix  (Viridovix),  chef  des  Unelles.  JE.  Ma  coll. 

3[^.  Votomapatis  (Teutomates),  chef  des  Nitiobriges.  ai.  Ma  coll. 


LETTRE  DE  M.  ADERT 


BAS-RELIEFS  DE  THASOS 


AVEC  I.ES  OBSERVATIONS  DE  M.  MILLER 


En  publiant  dans  la  Revue  (décembre  !86o)  les  bas-reliefs  archaï- 
ques de  l'île  do  Thasos,  je  m'exprimais  ainsi  :  «  Si  j'aborde  aujour- 
d'hui l'explication  de  la  partie  épigraphique,  ce  n'est  pas  que  j'aie 
la  prétention  d'avoir  trouvé  une  solution  définilive.  Il  y  a,  je  le  sens, 
une  certaine  témérité  à  s'aventurer  le  premier  dans  une  pareille 
voie;  mais,  sollicité  de  plusieurs  côtés  à  publier  promptement  un 
monument  que  javais  découvert,  je  me  suis  résigné  de  bonne  grâce, 
bien  que  je  reconnaisse  mon  insuffisaiice  pour  un  travail  aussi 
hérissé  de  dilTicultés.  Toutefois,  je  prie  les  savants  do  m'apporter  le 
concours  de  leurs  lumières  en  rectifiant  mes  idées  dans  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'erroné,  idées  que  je  ne  hasarde,  du  reste,  qu'avec  la 
plus  gi'ande  réserve.  » 

Je  suis  heureux  d'annoncer  que  cet  appel  a  été  entendu.  M.  Adert, 
le  savant  helléniste  de  Genève,  qui  s'est  occupé,  après  moi,  du  monu- 
ment en  question,  a  bien  voulu  m'envoyer  le  résultat  de  ses  pré- 
cieuses observations.  Voici  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  : 

iMo.NSIEUR, 

a  Loisffue  vous  m'avez  remis,  il  y  a  quelques  jours,  la  savante 
brochure  dans  laquelle  vous  avez  tenté,  le  premier,  l'explication  des 
deux  inscriptions  grec(iU(S  (\ne  porte  le  beau  monument,  découvert 
par  vous  dans  l'île  de  Thasos,  vous  avez  bien  voulu  nrengager  à 
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examiner  l'inlerprétation  que  vous  donniez  à  la  principale  de  ces 
inscriptions.  Je  vais  essayer  de  le  faire  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, car  le  temps  d'abord,  et  les  livres  ensuite  me  manquent  pour 
donner  à  ces  observations  tous  les  développements  dont  elles  seraient 
peut-être  susceptibles. 

«  Comme  vous,  Monsieur,  je  laisse  aux  archéologues  le  soin  d'in- 
terpréter le  monument  lui-môme.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  lui 
trouvent  une  explication  suffisante.  Je  crois  cependant  que  l'on 
pourrait  préalablement  établir  trois  points  : 

«  1°  Ce  monument  doit  être  de  quelques  années  antérieur  aux 
chefs-d'œuvre  de  l'école  de  Phidias  et  postérieur  cependant  à  la 
conquête  de  l'île  de  Thasos  par  les  Athéniens,  ce  que  semblent  d'ail- 
leurs démontrer  les  deux  inscriptions  en  dialecte  ionien  qu'il  nous 
offre  ; 

«  2°  Les  figures  de  femmes  qui  y  sont  représentées  sont  des  Nym- 
phes et  non  pas  des  Rluses; 

«  3°  C'était  un  monument  isolé,  indépendant,  par  exemple  d'un 
temple,  et  situé  dans  un  lieu  consacré. 

«  Cela  dit,  j'aborde  la  grande  inscription. 

«  Il  est  impossible,  ce  me  semble,  qu'il  s'élève  le  moindre  doute 
sur  la  manière  dont  vous  avez  su  si  habilement  la  déchiffrer.  J'adopte 
donc  complètement  le  texte  que  vous  donnez,  et  je  lis  après  vous  : 

Nu[ACp7](Ttv  xtxTToXXwvi  Nu[A<p7]Y£T-fi  6^Xu  xal  ap(7£V  d[xêoXr|  TrpoffEpoEV  oïv  où  Ôep-i; 
oùSl  yoTpov  où  Tiaitovt^sTai.. 

«  Mais  nous  allons  nous  séparer  sur  l'interprétation  à  donner  à  ces 
deux  lignes. 

«  Vous  les  traduisez  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  permis,  en  sus  des 
«  préludes,  de  sacrilier  aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphagète  un 
«  mâle  et  une  femelle,  (par  exemple)  une  brebis  et  un  porc.  Un  ne 
«  chante  point  de  Péan.  » 

«  Quelque  autorité  qu'ait  pour  moi  votre  profonde  connaissance 
des  lettres  grecques,  vous  me  permetlrez  d'opposer  mon  interpré- 
tation à  la  vôtre,  et  de  chercher  à  la  justifier. 

«  Et  pour  abréger,  j'irai  droit  au  fait. 

«  Pour  vous,  celte  inscription  se  compose  de  deux  parties;  à  mon 
sens,  elle  en  a  trois.  La  première  renferme  la  prescription  générale; 
les  deux  dernières  contiennent  les  lesltictions  exigées  par  la  nature 
particulière  de  ce  culte.  —  Je  lis  donc  : 

«  Nujxcpvjai  xal  'AuoXXoivi  Nuf^cpayér/i  GrjXu  -/.ai  apasv  irpodépôev. 
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"Oïv  où  Ôéaiç  oùÔè  ydîçoy. 
Où  Traiojvt^ETai. 

«  Ce  que  j'interprète  ainsi  : 

«Sacrifiez  sur  le  tertre  aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nympli.igète 
«  une  femelle  et  un  mâle. 

«  Vous  ne  sacrifierez  ni  brebis,  ni  verrat. 

«  Vous  ne  chanterez  pas  le  Péan,  » 

«  11  me  reste  à'justifler  cette  interprétation. 

«Je  n'ai  pas  besoin,  je  suppose,  d'insister  ici  sur  rindnitif 
TrpocEpoev  dans  le  sens  de  l'impératif;  d'un  autre  côté,  il  me  semble 
impossible  de  faire  retomber  l'interdiction  renfermée  dans  où  Oi^iç 
sur  TCfocTc'fosv  et  de  le  rejeter,  ainsi  que  vous  le  failes,  dans  la  phrase 
incidente.  Je  crois  du  moins  que  grammaticalement  et  logiquement 
il  faudrait  que  où  Ô£[xiç  suivît  immédiatement  apcev  : 

«  Où  Oïij.1;,  w  Tioiixàv,  TO  [Ji.effa[^.êpivov,  où  0£[j.i;  à[jit7.iv  |  iïuptffSsv  {Tlteocv. 
W.  I,  V.  lo). 

«  D'un  autre  côté,  la  seconde  inscription,  qui  est  évidemment  une 
suite  de  la  première,  porte  clairement  : 

Xapi<7iv   aiya  où  Oeulcç  oùos  yoTpov. 

«  L'analogie  est  complète,  et  il  me  semble  inutile  de  pousser  plus 
loin  la  démonstration. 

«  On  sacrifiait  donc,  dans  cette  localité  de  l'île  de  Thasos,  une 
femelle  plus  particulièrement  aux  Nymphes,  un  mâle  plus  particu- 
lièrement à  Apollon  ;  car,  malgré  l'analogie  de  l'cxprossiou  avec 
celle  des  LXX  (Genèse,  Yf,  19),  le  oùSl  des  deux  insci'iplions  indique 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  couple,  d'un  bouc  et  d'une  chèvre  par 
exemple;  il  s'agit  tle  toute  espèce  d'animaux  mâles  et  femelles, 
parmi  lesquels  trois  sont  exceptés,  la  brebis  pour  les  .Nviuplies,  la 
chèvi'e  cl  le  verrat  i)0ur  les  Grâces,  le  verrat  pour  Apollon. 

«  Ces  exclusions  n'étaient  pas  d'ailleurs  fort  i-ares  dans  le  rite  des 
sacrifices  giecs.  Il  suffit,  non  pour  le  démun[|-er,  mais  pour  le 
rappeler,  de  relire  celte  célèbre  scène  des  Acharniens  d'Arislophaue 
où  l'on  arrive  à  ces  deux  vers  (792)  : 

A.  KâXXiiîTOç   £<TTat  /oTpoç    'AcppoôtV/]   Ou£V. 

B.  'AXX'   où    "/OtpOÇ    TOCppoSlTY)    OuÊTat. 

et  où  le  scholiaste  ajoute  : 

IIoXXol  TÔiv    'EXX'/^vwv  où  Ouou7i  /o(poui;  r?)    'AcppoSiTTj. 
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«  J'arrive  enfin  au  mot  le  plus  difficile  de  l'inscription  (car  je 
laisse  de  côté  tous  les  détails  sur  l'explication  desquels  je  suis  d'ac- 
cord avec  vous),  c'est-à-dire  au  substantif  àfxêoX^. 

«  En  sus  des  préludes,  «  avez-vous  traduit;  «  sur  le  tertre,  »  dis-je 
à  mon  tour.  Examinons. 

((  'A[jiêoX7i,  ou  plutôt  àvaêolTi,  peut-il,  je  vous  le  demande  ainsi  qu'à 
notre  savant  ami  Dubner,  peut-il  seul,  sans  complément  d'aucune 
espèce,  et  au  singulier,  se  traduire  par  «  préludes?  » 

«  Pour  moi,  je  réponds  non,  sans  hésiter,  et  je  crois  que  tous  les 
exemples  que  l'on  pourra  réunir  de  cette  acception  se  présenteront 
au  pluriel  et  avec  un  complément  obligatoire  comme  dans  le  vers  de 
Piniiare  {Pyth.  I,  1)  que  vous  citez  : 

'A'{'f\ai'/6ç>oiv   7rpoot[ji.itov  cxp.6o}va;  .... 

où  àfxêoXal  au  pluriel  est  nettement  déterminé  par  7rpooi[j.io3v ,  de 
même  que  dans  le  vers  de  l'Odyssée  xaXov  àeiSsiv  complète  l'idée  de 
cpopijLi!;o)v  àvsgàXXsTo  appliquée  au  chantre  Phémius. 

((  En  un  mot,  j'estime  que  à[jLgoX-/i  au  singulier,  seul  et  sans  com- 
plément d'aucune  espèce,  aurait  été  réellement  inintelligible  pour 
les  Grecs  dans  le  sens  de  préludes.  Quant  à  la  valeur  de  ce  même 
substantif  (au  pluriel)  dans  l'inscription  de  Philae,  il  faudrait  com- 
mencer par  détei'ininer  la  viaie  leçon  de  celte  inscription,  puisque 
Letronne  lit  :  à-Kti^o^v  à[jLêoXaç  (Catilius  n'aimant  point  les  retards), 
tandis  que  le  Corpus  de  Berlin  donne  :  lireXôwv  àiJ.ëoXa.ç  upou,  ce  qui 
n'a  plus  le  moindre  rapport  avec  la  traduction  de  Letronne. 

«  Le  sens  de  tertre,  tumulus,  que  je  donne  à  àvaêoXT],  sans  être 
fréquent,  n'est  cependant  pas  très-rare.  Il  semble  môme,  d'après  un 
passage  deXénophon  {Cyrop.  V,  2,  lo)  que,  sous  sa  forme  ionienne, 
àixëoXri  était  un  terme  de  la  langue  familière.  Du  moins  l'expression 
de  ÈTii  T^ç  à^èokâooç  Y^iî,  du  pussage  que  je  viens  de  citer,  itérait  pour 
moi  la  paraphrase  de  rà[xêo).-/i  de  notre  inscription,  et  elle  aurait 
exactement  le  même  sens.  Xénophon  a  pu  dire  encore  de  môme 

ailleurs  :   Tacpcoç   àva.Qzë\r\\xi\>-/]  y.o.\  gmIo-ksç   iiii  ir^ç  avaêoX^ç  ;  et  Diodore 

(XVII,  93),  T-)iv  àvaêoX'/iv  Ivtoç  t^;  Tacppou  aopsuffaç.  Seulement,  comme 
les  Grecs  avaient  un  grand  nombre  de  mots  pour  exprimer  l'idée  de 
tumulus,  en  particulier  celui  de  x^fj^a,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  mot  primitif  vulgaire  n'ait  tenu  dans  la  langue  écrite  qu'une 
place  assez  restreinte. 

((  Telles  sont,  Monsieur,  les  observations  que  m'ont  suggérées  les 
curieuses  inscriptions  de  Thasos.  Vous  voudrez  bien,  sans  doute. 
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m'excuser  de  les  avoir  placées  sous  votre  nom  et  de  vous  les  avoir 
adressées,  puisque  c'est  à  vous  que  la  science  archéologique  et  l'épi- 
grapliie  les  doivent,  et  que,  si  vous  n'aviez  levé  les  graves  diffi- 
cultés dont  leur  première  interprétation  était  entourée,  je  n'aurais 
pu  essayer  de  compléter  vos  explications. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  J.  Adert. 

«  Genève,  25  mars  1866.  » 

Le  travail  de  M.  Adert  éclaire  d'un  jour  nouveau  cet  ancien  texte 
épigraphique,  et  ses  idées,  si  elles  ne  peuvent  pas  être  toutes  accep- 
tées, ont  eu  cela  de  hon  qu'elles  ont  été  l'occasion  d'une  solution 
définitive.  Avant  tout  disons  que  la  coupure  qu'il  propose  est  des 
plus  heureuses;  elle  modifie  et  lixe  en  partie  le  sens  d'une  manière 
certaine.  Je  l'adopte  donc  complètement  et  je  reconnais  avec  lui  • 

1°  La  prescription  générale, 

2°  Les  restrictions  particulières. 

Point  d'objection  pour  les  dernières.  Reste  la  prescription,  à 
propos  de  laquelle  nous  devons  faire  cerlaines  réserves.  M.  Adert  a 
raison  de  ne  pas  accepter  AMBOAHI  dans  le  sens  de  préludes,  comme 
mon  savant  ami  M.  Dûbner  et  moi  nous  l'avions  entendu.  En  adop- 
lant  celle  conjecture,  j'avais  eu  soin  de  prévenir  qu'elle  laissait  sub- 
sister quelques  obscurités  dans  mon  esprit.  Toutefois  M.  Adert  n'est 
pas  plus  heureux  que  nous  dans  sa  manière  d'expliquer  AMBOAHI. 
il  a  fait,  pour  la  justifier,  de  grands  cITorts  d'érudition.  Mais  c'est  en 
pure  perle;  car  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  résigne  à  abandonner  son 
tertre,  quand  il  apprendra  le  fiât  lux  qui  vient  de  se  produire. 

Après  avoir  lu  la  leltre  que  ce  savant  avait  bien  voulu  m'écrire,  je 
me  suis  empressé  de  la  communiquer  à  M.  Dlibner,  qui  s'y  trouvait 
aussi  mis  en  cause.  Ce  dernier  ayant  étudié  de  nouveau  la  (|ucstion, 
ne  tarda  pas  k  trouver  le  mot  de  l'énigme.  Il  faut  lire  avec  lui  :  aix 

poXy)  pour  à  àv  pouX'/];  C'est-n-dire  :  OrjXu  xal  «ptrev  ai/.  [ioXY)  TcpoffspSsv. 

«  Aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphagète  sacrifie  tout  ce  que  tu 
voudras,  femelle  et  mâle;  mais  pas  de  brebis,  pas  de  porc.  » 

On  sait,  par  les  exemples  hoinéri{iues,  ((ue  lîoXojxai  est  ionien. 
Quant  à  la  substitution  du  M  au  N  devant  B  et  11,  inutile  de  la 
ju.->tifier. 

L'explication  des  lettres  AMBOAHI,  déchiffrement  auquel  j'étais 
arrivé  avec  toute  certitude,  avait  mis  mon  esprit  à  une  grande  tor- 
ture. Je  les  avais  séparées  de  toutes  les  manières,  àtA  toX^,  ôIix'  oXy) 
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n'étant  pas  certain  de  la  lettre  B,  et,  chose  singulière,  je  m'étais  arrêté 
longtemps  à  la  leçon  a[x  po'Xvi,  si  vis,  sans  toutefois  penser  à  la  crase 
aix,  mais  ne  trouvant  pas  moyen  de  la  combiner  avec  les  mots  où 
Ô£jji.i;  irpoaÉpSsv,  j'avais  dû  y  renoncer.  C'est  alors  que  j'eus  l'occasion 
de  soumettre  la  difficulté  à  M.  Diibner,  dontje  m'empressai  d'adop- 
ter l'explication,  préludes.  Quelques  jours  après,  ayant  eu  commu- 
nication du  travail  de  M.  A.  Conze  sur  l'ile  de  Lesbos  (1),  j'y 
remarquai  (pi.  IV,  3)  une  inscription  analogue,  celle  que  j'ai  indi- 
quée dans  mon  premier  mémoire.  Mais  préoccupé  de  ce  sens  de 
préludes,  je  ne  vis  pas  tout  le  parti  que  j'en  pouvais  tirer,  et  je  me 
contentai  de  citer  les  mots  xal  è'paev  xai  6^Xu.  Il  me  suffira  de  repro- 
duire cette  inscription  pour  montrer  l'entière  conformité  qu'elle  a 
avec  celle  de  Thasos. 

(-)£0(;  Tuj^a  àyaSa. 
"0  X£  ÔÉXv)  Gu-/iv   £711  Tto   ^«[^[wj   tSç    'AcppoSixaç 
Il£iOo)ç  xat  Tw    'Epjxa,   ôuItio   tpviiov  ô'tti  x£  OeX-/] 
xai  £p(7£V  xat  Ô^Xu  tz xai  opvi6a 

Voilà  donc  a[jL  ^ôlr^  qui  se  retrouve  exactement  dans  la  formule 
oTTi  x£  eéXvi.  Il  est  inutile,  je  pense,  d'insister  davantage  sur  l'évi- 
dence de  cette  leçon,  qui  fixe  le  sens  d'une  manière  indubitable. 

Quant  aux  formes  poétiques  que  j'avais  remarquées  dans  la  p-e- 
niière  partie  de  celle  inscription,  elles  reprennent  toute  leur  valeur. 
Aussi  M.  Dûbner  a-t-il  pu  rétablir  avec  beaucoup  de  probabilité  les 
deux  vers  contenant  la  prescription  du  culte  des  Nymphes  et  d'Apol- 
lon Nymphagète. 

Nu[Ji.cpyiai  x'AttoXXwvi   [tw]  vui/cpayÉr/) 

[xat]    ôrîXu  xà'p(T£V,    à[x  poXï],   ■7rpo(7£pS£[jj(.£]v. 

Grâce  aux  efforts  de  MM.  Adert  et  Dûbner,  qui  viennent  si  heu- 
reusement compléter  les  miens,  l'inscription  est  aussi  claire  que 
possible  et  ne  présente  plus  aucune  obscurité.  C'est  aux  archéo- 
logues maintenant  à  nous  expliquer,  dans  tous  ses  détails,  la  scène 
représentée  sur  le  précieux  monument  de  Thasos. 


Pendant  les  fouilles  que  j'ai  pratiquées  dans  cette  île,  j'avais 
eu  soin  de  copier  les  marbres  épigraphiques,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  sortaient  de  terre.  Avant  de  publier  ces  inscriptions  dans  la 

(1)  Reise  aiifder  Insel  Lesbos  von  A.  Conze.  Hannover,  G.  Rurapler,  1865,  in-^. 
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Revue  (août^  octobre,  novembre  I8G0,  el  avril  1866),  je  les  ai  revues 
attentivement  sur  les  monuments  eux-mêmes  qui  sont  déposés  au 
Louvre.  Depuis  cette  publication,  mon  ami,  M.  de  Longpérier,  ayant 
eu  la  complaisance  de  m'en  procurer  des  estampages,  je  me  suis 
empressé  de  profiter  de  ces  nouveaux  et  précieux  éléments  de  con- 
tnMe  pour  revoir  mon  travail.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  faire 
un  certain  nombre  de  corrections  et  à  rectifier  quelques  noms 
propres  d'une  forme  irréguliére  et  qui  écbappaient  à  la  décompo- 
sition étymologique.  Plusieurs  de  ces  marbres  sont  très-frustes,  lis 
ont  sans  doute  un  peu  souffert,  soit  pendant  le  transport,  soit  par 
suite  du  contact  de  l'air  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  telle  partie 
que  j'ai  pu  déchiffrer  au  moment  oi^i  je  découvrais  ces  monuments  ne 
paraît  plus  aujourd'hui.  Voici  le  résultat  de  ce  nouvel  examen  : 

N"  2,  1  :  1IKPATH2:  lisez  AIKHKPATHI,  AixvixpoJr^ç. 

N°  5  :  Rétablissez  l'iota  adscrit  après  ArA0H. 

N"  6,  3  :  NIKOAinnOY  lisez  NIKOAHMOY,  NaoSr^pu. 

Ib.  2<=  col.  2  :  AFNIIIAPK  lisez  ArOPH:i:AN ayop-zi;  'Av 

N°  7,  8  :  Le  marbre  porte  bien  lernOAlOi:. 

N"  8,  7  :  OPOArOPHl  lisez  OPtUrOPHi:,  'OpOaYo'pviç. 

N°  10,  1  :  Enlevez  l'A  devant  MF.riiN. 

—  3  :  KEAAVPEil  lisez  BEAAYPEft,  Ikoaupsoi. 
N°  13,  col.  1,  5  :  E0Pn2  lisez  OPli:^,  . .  .opviç. 

■—  6  :  PAeilS  lisez  PAÏHS,  et  rétablissez  la  ligne  omise  dans  la 
transcription  :  . . .  .par/)?  Outoviosto. 

—  11  :  APO:^:  lisfz  APOi, 5po,-,  fin  d'un  nom  au  nominatif. 

—  13  :  OiiKAKAPIOi:  lisez  T0i;KAEAP101, toç  KXsapio;. 

ib.   col.  2,2  :   APXHNAPEi2>;/esezAPXIINAHTlM0..    'Apx./iva^ 

Titxo.  . .  . 

—  :  ^HPAIO  lisez  2TPAT0. . . . 

N"  10,  col.  3,  12  :  APXEIIAA  lisez  APKEilAA. 

N°  17,  col.  1,  7  :  APH1«1>  Usez  APliie.  . .   'ApritO[oo,-. 

N°  48,  col.  2,  7  :  nAli:TIATOi:  lisez  HAIiiTPATOi:,  naicxpaxoç. 

N"  20,  col.  1,0;  IiriIiiArOPAi:  lisez  miilAIOPAi:,  iir/iTaYo'pa;. 

—  14  :  MlAiiN  Usez  i:MlAiiN,  Zij.um^. 

XIII.  29 
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—  15  :  Cette  ligne  peut  être  déchiffrée  :  AAKinnoi:  ANASIAA, 

*AXxi7r7roç  'Avaçi'Xa. 

—  Col.  2,  9  :  ANTArOPAAOY^,  retranchez  le  2  final,  'AvraYopa^Sou. 

—  14  :  01HTIM02  lisez  ONHIlIMOi:,  'Ov/iai[xoç. 

N°  21,  9  :  AHM02;TIAEQ2  lisez  AHMO^TPATOi:,  A-^uLo'(7TpocToç. 
N°  22,  col.  1,  G  :  AYTOKPATEY^  lisez  API^TOKPATEYi:,  'Aptaxo- 

XpOCTSUÇ. 

N°  24,  1  :  ^TIAnQNO^  lisez  2TIABQN02,  :STiXgcovoç. 

—  9  :  . .  AI. . .  .Oi:  lisez  AINETOi,  .  .a{vsTo;. 

N"  28,  1  :  KTHi:inOAlA0:î:  Usez  HrHi:iriOAIAOi;,  'HyviaiTroXiSoç. 
N°  30,  1  :  MYA02  lisez  AYAOS,  AOXoç. 

E.  Miller. 


LE 


BAS-UELIEF  DE  NYMPHI 

D'APRÈS  DE  NOUVEAUX  RENSEIGNEMENTS 


A  propos  des  deux  figures  de  style  asiatique  que  nous  avons  décou- 
vertes, en  186J,  dans  la  province  d'Haïmaneh,  auprès  de  l'entrée 
d'une  antique  forteresse  appelée  par  les  habitants  du  pays  Ghiaour- 
Kalé,  figures  que  nous  avons  décrites  et  représentées  d'abord  dans 
\d.  Revue  archéologique,  t.  XII  (nouv.  sér.),  puis  dans  notre  Explo- 
ration archéologique  de  la  Galatie  (p.  136-1G3,  pi.  IX  et  X),  nous 
avons  été  amenés  à  rappeler  un  autre  monument  analogue,  le  bas- 
relief  de  Nymplii  où  l'on  a  cru  reconnaître,  sur  la  foi  d'Hérodote,  un 
guerrier  égyptien,  monument  du  passage  de  Sésostri3(l).  Nous  avons 
saisi  cette  occasion  d'insister  sur  les  différences  sensibles  que  nous 
offraient  les  diverses  représentations  de  ce  bas-relief  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  avaient  été  mises  sous  les  yeux  des  savants;  les  deux  principaux 
dessins,  ceux  qui  donnaient  la  figure  à  plus  grande  échelle  et  avec 
le  plus  de  détails,  se  ressemblaient  si  peu  pour  les  proportions  et 
pour  le  style,  qu'on  avait  peine  à  croire,  au  premier  moment,  que 
iMiM.  Kiepert  et  Texier  eus.^ent  travaillé  d'après  le  même  modèle  (2). 
La  figure  a  des  proportions  bien  plus  courtes,  bien  plus  ramassées, 

(1)  II,  106. 

(2)  ArrJiœologisch:  Zeitung,  I,  33.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  f",  t.  II, 
p.  302-308,  et  pi.  132;  Asie  Mineure  (3°,  Univers  piiloresque),  p  201-62  et  pi.  I. 
M.  de  Moustier  a  bien,  il  est  vrai,  pris  une  photographie  du  moiiumeiit  de  Nymplii, 
et  c'est  d'après  son  ciiclié  que  le  prétendu  Sésostris  a  été  n'produit  dans  son  Voijdije 
de  Constantinople  à  Ephèse  {Tour  du  Monde,  t.  IX,  p.  200);  mais  (on  ne  peut  con- 
server aucun  doute  à  ce  sujet  quand  on  a  eu  entre  les  mains  cette  photograpliie) 
l'objectif  avait  été  placé,  non  pas  en  face  du  bas-relief,  mais  tout  h.  fait  de  côté,  do 
sorte  que  la  figure  s'est  trouvée  complètement  déformée. 
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disions -nous,  dans  le  dessin  de  M.  Kiepert  que  dans  celui  de 
M.  Texier;  elle  a  l'air  plus  assyrienne  dans  le  premier,  plus  égyp- 
tienne dans  le  second.  Avec  M.  Kieperl,  nous  étions  d'avis,  en 
dépit  de  l'assertion  d'Hérodote,  de  ne  point  chercher  ici  un  monu- 
ment du  passage  d'un  conquérant  égyptien;  les  rapports  frappants 
que  nous  signalions  entre  cette  figure  et  celles  que  l'on  a  trouvées, 
sculptées  de  même  sur  le  roc,  en  d'autres  points  de  la  pénin- 
sule, nous  faisaient  reconnaître  ici  plus  volontiers  le  cachet  d'un 
art  propre  à  l'Asie  Mineure,  d'un  art  qui  serait  comme  un  rameau 
détaché  de  l'art  assyrien.  Il  nous  manquait  pourtant,  pour  appuyer 
ce  rapprochement  sur  une  base  solide,  un  élément  des  plus  impor- 
tants ;  nous  ne  pouvions  juger  que  des  détails  de  l'ajustement,  qui 
étaient  à  peu  prés  pareils  dans  les  deux  dessins;  mais  il  nous  était 
impossible  d'apprécier  le  style  et  les  proportions,  tant  que  nous  n'au- 
rions pas  à  notre  disposition  une  copie  qui  pourrait  nous  inspirer 
toute  confiance,  tant  que  nous  serions  forcés  d'b.ésiter  entre  deux 
interprétations  aussi  sensiblement  différentes.  Le  regret  que  nous 
exprimions  à  ce  propos  nous  a  valu  une  obligeante  communication 
de  M.  Ernest  Renan;  il  a  mis  à  notre  disposition  une  photographie 
du  monument  de  Nymphi  qu'il  venait  de  recevoir  de  M.  Hyde  Clarke, 
directeur  du  chemin  de  fer  de  Smyrneà  Aïdin,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'Asie 
Mineure  et  qui  en  étudient  les  antiquités  avec  le  plus  de  zèle  et  d'ar- 
deur. M.  Clarke  avait  réussi  à  faire  prendre,  par  un  habile  photo- 
graphe de  Smyrne,  M.  Svoboda,  un  excellent  cliché  du  bas-relief, 
objet  de  tant  de  controverses.  Nous  venons  aujourd'hui,  avec  l'auto- 
risation de  MM.  Renan  et  Clarke,  communiquer  aux  savants  que 
préoccupent  ces  délicales  questions  de  style  et  d'origine  une  exacte 
reproduction  de  l'épreuve  (jui  nous  a  été  confiée;  le  procédé  litho- 
photographique au(iuel  la  Revue  a  bien  voulu  lecourir  sur  notre 
demande  l'éunit  à  la  fidélité  incontestable  de  l'image  tracée  par  la 
lumière  la  solidité  et  la  durée  de  l'impression  lithographique. 

En  étudiant  avec  quelque  attention  la  planche  ci-jointe,  on  recon- 
naîtra que  l'instrument  au  moyen  duquel  a  été  obtenu  le  cliché  était 
bien  placé  en  face  et  au  niveau  du  bas-relief,  et  que  par  suite  toutes 
les  largeurs  nous  sont  exactement  données.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  môme  des  hauteurs;  la  surface  du  rocher  étant  inclinée  en  talus, 
il  résulte  de  celte  disposition  une  légère  déformation.  Étant  donnée 
la  disposition  des  lieux,  (jui  offre,  à  ce  qu'il  paraît,  de  très-grandes 
difficultés  à  l'emploi  de  l'appareil  photographique,  il  était  peut-être 
bien  difficile  d'éviter  ce  petit  défaut;  M.  Claïke,  nous  le  savons,  s'est 
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donné  toutes  les  peines  du  monde  pour  que  le  cliché  fût  pris  dans 
l«'S  meilleures  conditions  possible.  Il  n'y  aurait  que  très-peu  de  chose 
à  faire  pour  redresser  la  figure,  l'inclinaison  du  talus  étant  assez 
faible,  et  pour  obtenir  ainsi,  dans  un  dessin,  des  i-apports  tout  à  fait 
exacts.  Même  en  tenant  compte  de  cette  altération,  quelque  légère 
qu'elle  soit,  on  peut  reconnaître  et  affirmer,  d'après  cette  image,  que 
le  dessin  de  M.  Kicpert,  quoiqu'il  pèche  en  élargissant,  en  allour- 
dissantun  peu  trop  la  figure,  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  vérité 
que  celui  de  M.  Texier  (1). 

Quand  on  a  sous  les  yeux  la  photographie  que  nous  reproduisons, 
et  (ju'on  la  rapproche  des  deux  figures  de  Ghiaour-kalé,  et  de  celles 
de  Hoghaz-keui  (2),  on  est  aussitôt  frappé  d'une  ressemblance  qu'au- 
raient pu  contester  ceux  qui  se  seraient  appuyés  sur  le  dessin  de 
M.  Texier.  Malgré  la  différence  des  armes  (l'arc  et  la  lance  ne  se 
retrouvent  point  à  Ghiaour-kalé  ni  à  Boghaz-kcui)  (3),  il  y  a  tant  de 
rapports  que  l'on  ne  saurait,  à  ce  qu'il  nous  semble  du  moins,  con- 
server aucun  doute  sur  l'origine  commune  de  tous  ces  monuments 
sculptés  sur  le  roc.  Le  mouvement  de  la  figure  est  identique  à  celui 
des  figures  de  Ghiaour-kalé  et  de  Boghaz-keui;  c'est  le  même  bon- 
net, orné  aussi  d'une  espèce  d'uréus;  c'est  la  garde  de  l'épée,  qui 
a  même  forme  et  est  indiquée  de  même  manière;  c'est  la  tunique, 
qui  offre  le  même  aspect  et  qui  descend  jusqu'au  môme  point;  c'est 
enfin  la  chaussure,  si  curieuse  et  si  caractéristique.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  important,  ce  qui  fait  encore  sur  l'observateur  qui  a 
quelque  habitude  des  questions  d'art  une  impression  plus  profonde, 
c'est  la  ressemblance  complète  des  proportions,  l'identité  de  style  qui 
existe  entie  tous  ces  bas-reliefs  de  l'Asie  Mineure.  Non-seulement 
ils  sont  tous  ainsi  dessinés,  à  plat  et  sans  modelé,  ou  avec  un  modelé 
si  faible  qu'il  n'en  subsiste  rien  aujourd'hui,  au  centre  d'une  aire, 
(l'une  sorte  de  niche,  creusée  dans  la  surface  du  roc;  mais  c'est  la 
même  attitude  donnée  au  corps,  les  mêmes  dimensions  proportion- 
nelles des  dilTcrenles  parties,  la  même  manière  de  représenter  soit  le 

(1)  M.  Kicpert  parait  avoir  pris  le  contour  de  l'arc,  qui  est  incompléteinciit  évidé 
dans  sa  partie  inférieure,  pour  le  contour  de  la  figure  uiûme.  De  h'i  un  épaississement 
sensible  du  corps. 

(2)  Explorât,  urdu'ol.  de  la  Galatie,  pi.  10,  30-52. 

(3)  M.  Hyde  Clarkc  nous  fait  remarquer  que  les  armes  du  Pscudo-St-sosIris^  comme 
il  l'appelle,  sont  celles-là  mômes  que  porte  le  roi  sur  certaines  dariques.  11  y  en  a  ort 
l'arc  et  la  lance  occupent  juste  la  place  que  leur  assigne  Hérodote  dans  la  descrip- 
tion (|u'il  fait  de  la  figure  que  l'on  a  cru  reconnaître  dans  jle  monument  de 
Nyuiphi. 
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nu,  soit  le  vêtement.  Or,  on  le  sait,  les  peuples  chez  qui  l'art  est 
encore  en  enfance,  une  fois  qu'ils  onl  adopté  une  manière  plus  ou 
moins  exacte  de  représenter  la  tîgure  humaine  et  ses  accessoires,  ne 
s'en  écart^'ut  plus  tant  que  leur  civilisation  ne  se  perfectionne  pas  ; 
ils  la  reproduisent  indéliniment  sans  s'essayer  à  la  varier,  sans  que 
l'on  puisse  trouver,  dans  les  œuvres  successives  de  cette  plastique 
rudimentaire  ces  différences  toutes  personnelles,  ces  diversités  infi- 
nies d'interprétation  qui  supposent  un  art  très -maître  de  lui-même, 
très-sûr  de  lui  et  des  moyens  qu'il  emploie.  Au  ilébut  de  toute  plas- 
tique et  dans  la  première  période  de  son  développement,  on  arrive 
vite  à  une  certaine  forme  conventionnelle,  toujours  la  même  comme 
proportions,  comme  attitude  et  comme  costume.  Le  peintre  ou  le 
sculpteur  se  sent  encore  inhabile  à  imiter  le  modèle  sous  tous  ses 
aspects  et  dans  la  succession  de  ses  changements  possibles;  il  figure 
donc  toujours  le  corps  posé  et  vêtu  de  même;  et,  quels  que  soient  les 
défauts  de  cette  représentation,  elle  suffit  aux  esprits  naïfs  à  qui  elle 
s'adres^'e;  bien  des  peuples  ne  dépassent  point  la  période  où  l'art 
répète  indéfiniment  celle  sorte  de  type  abstrait,  signe  plutôt  que  copie 
de  l'objet  figuré.  Or,  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rapprocher  les 
différentes  figures  que  nous  avons  indiquées  et  de  les  mesurer  de 
l'œil:  des  rochei'S  de  la  Cappadoce  à  ceux  de  la  Lydie,  un  même  type 
avait  été  adopté,  une  même  convenlion  avait  cours,  était  comprise  et 
accep  ée  par  toutes  les  imaginations.  Cette  interprétation,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  diffère  à  tous  égards  de  celle  qui  avait  prévalu 
en  Egypte;  elle  a  bien  plus  de  rapports  avec  celle  où  s'était  arrêté,  à 
une  époque  qu'il  est  difficile  de  fixer  avec  précision,  l'art  assyro- 
babylonien. 

On  s'est  appuyé,  pour  confirmer  l'assertion  d'Hérodole  et  l'origine 
égyptienne  du  bas-relief,  sur  le  prétendu  cartouche  hiéroglyphique 
qui  se  trouverait  entre  la  tête  de  la  figure  et  la  lance.  Il  y  a  déjà 
longtemps,  comme  nous  l'avons  constaté,  que  les  égyptologues  ont 
déclaré  ne  pas  reconnaître  dans  les  signes  qu'on  leur  présentait  un 
groupe  d'hiéroglyphes  lisible.  Notre  photographie  prouve  d'ailleurs 
que  Ton  a  singulièrement  exagéré  la  netteté  que  présentent  ces 
signes.  D'après  le  dessin  de  M.  Texier,  ils  seraient  aussi  visibles, 
aussi  bien  conservés  que  l'arc,  par  exemple,  ou  la  lance;  or,  tandis 
que  ces  deux  accessoires  se  distinguent  aisément  et  paraissent  ressor- 
tir sur  le  fond,  on  voit  seulement,  dans  notre  planche,  qu'entre  la 
tête  et  la  lance  se  trouvaient  certains  signes;  mais  quelle  était  au 
juste  la  forme  de  ces  signes,  c'est  ce  que  Ion  ne  saurait  déterminer, 
même  sur  l'épreuve  directe,  toujours  un  peu  plus  nette  et  présentant 
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de  plus  vives  arêtes  (1).  Le  seul  fait  certain,  c'est  l'existence  en  cet 
endroit  d'un  groupe  de  signes;  or,  celte  disposition  est  loin  de  prou- 
ver l'origine  égyptienne.  Nous  avons  trouvé  à  Bogliaz-keui,  devant 
des  figures  oîi  ne  se  retrouve  certes  aucun  souvenir,  aucune  imita- 
tion de  l'Egypte,  des  groupes  de  symboles  auxquels  on  aurait  pu 
prêter  tout  aussi  bien  qu'à  celui  de  Nympbi,  le  caractère  d'un  groupe 
d'hiéroglyphes;  tantôt  ils  sont  isolés  dans  le  champ  où  se  détache  la 
figure,  tantôt  ils  sont  renfermés  dans  une  sorte  de  cadre  qui  affecte 
la  forme  d'une  édicuîe(2).  Quelques  variétés  que  l'on  puisse  d'ailleurs 
relever  dans  la  manière  dont  sont  placés  et  groupés  ces  symboles,  ce 
qui  ressort  de  celle  comparaison,  c'est  que  la  présence,  dans  le 
champ  du  bas-relief,  de  certains  signes  groupés  à  peu  prés  comme  le 
sont  les  hiéroglyphes  dans  l'écriture  hiératique  de  l'Egypte,  ne  nous 
autorise  aucunement  à  parler  d'influence  ou  d'imitation  de  l'Egypte, 
encore  bien  moins  à  attribuer  à  des  artistes  égyptiens  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  Cette  combinaison,  cette  manière  de  placer  et  de  grouper 
certains  signes,  était,  nous  le  voyons  par  les  bas-reliefs  de  la  Ptérie, 
dans  les  habitudes  des  rudes  sculpteurs  qui  nous  ont  laissé  ces  étranges 
monuments  des  vieilles  monarchies  de  la  péninsule  (3). 

Avant  de  quitter  le  monument  de  Nymphi,  faisons  une  dernière 
remarque.  Hérodote  parle  de  deux  monuments  de  Sésostris,  comme 
il  dit,  dont  l'un  se  trouverait  sur  la  route  de  Srayrne  à  Sardes,  et 
Tautre  sur  celle  d'Éphèse  à  Pliocée.  On  a  généralement  regardé  le 


(1)  Voici  ce  que  nous  écrit  h.  ce  sujet  M.  Hydc  Clarke,  qui  a  visité  plusieurs  fois  le 
monument  avec  des  érudits  et  des  connaisseurs  anglais,  français,  allemands  :  «  Pour 
la  question  des  liiéroglyplies,  tous  ceux  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  examiné 
le  monument,  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  point  là  d'hiéroglyphes  et  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu;  il  y  a  des  emblèmes  assurément,  comme  fur  d'autres  monuments  de  ce  genre. 
Pour  la  question  de  cartouche,  dans  l'état  délabré  du  monument,  je  n'ose  affirmer 
positivement,  mais  mon  impression  est  contraire  au  cartouche.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  unu  simulation  du  cartouche  ni  rien  qui  rappelle  l'Egypte.»  M.  Waddington, 
qui  a  vu,  lui  aussi,  le  monument,  est  tout  à  fait  de  mon  avis. 

(2)  Voir  Exploration  arc/iéofogifjue  de  la  Galutie,  pi.  44,  45,  47,  48,  50.  Dans  le 
mieux  conservé  des  bas-reliefs  assyriens  dn  Nahr-el-Kelb  (F  de  la  planche  des  Monu- 
menti  inediti)  plusieurs  emblèmes  sont  réunis  dans  le  champ,  devant  la  tôte  de  la 
figure. 

(3)  11  nous  semble  apercevoir  un  certain  rapport  entre  le  peu  que  nous  distinguons 
des  emblèmes  ou  signes  (gravés  devant  la  figure  de  Nymphi  et  les  moins  cfTacés  des 
signes  qui  forment  un  grand  tableau,  composé  de  plusieurs  longues  lignes  parallèles, 
sur  un  rocher  de  Pteiium  {E.rjilomtioîi  arcliroloytque  de  la  Cahdie,  pi.  35).  Nous 
tenons  h  la  disposition  du  savant  que  tenterait  cette  comparaison  les  photographies 
originales,  toujours  un  peu  plus  nettei  (jue  la  reproduction  lilhophotographique,  et 
plus  susceptibles  d'Ctre  étudiées  à  la  loupe. 
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guerrier  de  Nymphi  comme  représentant  le  prétendu  Sésostris  de  la 
route  de  Sardes;  celui  de  la  roule  d'Éphèse  serait  encore  à  Irouver, 
en  admettant  que  le  temps  ne  l'ait  point  détruit.  Selon  toute  appa- 
rence, c'est  le  contraire  qui  est  vrai,  et  il  faut  renverser  la  proposi- 
tion. Il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  de  M.  Kiepert  pour  dou- 
ter que  le  monument  dit  de  Nymphi  soit  sur  la  route  de  Smyrne  à 
Sardes,  et,  comme  nous  en  avertit  M.  François  Lenormant,  qui  a 
visité  le  prétendu  Sésostris,  celte  impression  est  bien  plus  vive  encore 
quand  on  se  trouve  sur  le  terrain  et  qu'on  parcourt  ce  canton.  La 
route  moderne  de  Smyrne  aux  ruines  de  Sardes,  qui  ne  peut  s'écar- 
ter sensiblement  de  l'ancienne  roule,  suit  la  vallée  du  Nif-Tchaï, 
qui  est  dirigée  de  l'est  à  l'ouest.  Le  bas-relief  se  trouve  à  une  grande 
heure  de  cette  route,  dans  le  ravin  latéral  de  Karabéli.  Ce  ravin  est 
dirigé  du  sud  au  nord,  et  le  bas-relief  n'est  visible  que  quand  on 
s'est  engagé  dans  celle  gorge,  oii  coule  un  petit  affluent  du  Nil,  et 
qu'on  l'a  remonté  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Jamais  la  route  de 
Smyrne  à  Sardes  n'a  pu  pénétrer  dans  cette  gorge,  et  il  serait  étrange 
([u'Hérodote  indiquât  comme  se  trouvant  sur  celte  route  un  bas-relief 
qui  aurait  été  caché  à  plusieurs  kilomètres  du  chemin,  dans  une 
étroite  brèche  de  la  montagne.  On  se  demande  aussi  pourquoi  Tan- 
tique  conquérant,  quel  qu'il  soit,  aurait  été  cacher  ce  monument  de 
son  passage  et  de  ses  exploits  dans  un  ravin  détourné  et  où  personne 
n'aurait  passé.  Tout  s'explique  si  on  admet  que  c'était  la  route  directe 
d'Éphèse  à  Phocée  qui  traversait  la  gorge  de  Karabéli.  Que  l'on  re- 
garde l'excellente  carte  à  laquelle  il  faut  toujours  renvoyer  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  géographie  de  l'Asie  Mineure,  et  l'on  se  con- 
vaincra que  cette  route  d'Éphèse  à  Phocée  a  dû  passer  par  un  des 
ravins  qui  sont  parallèles  à  celui  de  Karabéli.  La  présence  dans  celui 
de  Karabéli  du  guerrier  qui  a  vu  Hérodote  nous  prouverait  que  de 
toutes  ces  gorges  qu'a  pu  suivre  la  route  d'Éphèse  pour  venir  couper, 
en  quelque  point  voisin  du  bourg  actuel  de  Nymphi,  la  route  de 
Smyrne  à  Sardes,  c'est  la  gorge  de  Kaiabéli  qui  avait  été  préférée.  Il 
serait  curieux  de  chercher,  par  une  exploration  attentive  de  tout  ce 
district,  s'il  existe  encore  quelques  vestiges  de  l'ancienne  voie,  et 
d'examiner  si  l'étude  du  terrain  confirme  la  conjecture  que  nous  a 
suggérée  notre  savant  ami,  M.  François  Lenormant. 

Si  l'on  conservait  quelques  doutes  sur  l'origine  de  la  figure  de  Kara- 
béli, et  que  l'on  inclinât  encore  à  l'attribuer  à  l'Egypte,  on  n'aurait, 
comme  contre-épreuve,  qu'à  examiner  les  dessins  qui  nous  ont  fait 
connaître  les  monuments,  certainement  égyptiens,  qui,  sur  la  côte  de 
Syrie,  au  Nahr-el-Kelb  et  à  Adloun,  rappellent  les  conquêtes  et  le  pas- 
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sage  de  Rhamsès  (I).  On  verra  combien,  dans  ces  bas-reliefs  égyp- 
tiens de  Syrie,  tout  diffère  de  nos  bas-reliefs  de  l'Asie  Mineure.  Ce 
n'est  plus  ni  le  môme  style,  ni  les  mômes  proportions  dans  les  ligures, 
mais  quelque  cliose  de  bien  plus  élancé,  île  bien  moins  (rapu;  ce  n'est 
ni  la  même  pose,  ni  le  môme  ajustement.  Le  cadre  des  bas-reliefs 
égyptiens  a  aussi  un  tout  autre  caractère;  au  INabr-el-Kelb,  au  lieu 
d'une  niclie  grossièrement  pratiquée  dans  le  rocher,  nous  trouvons 
une  élégante  édicule  que  surmonte  un  entablement;  cet  entablement 
est  formé  d'une  sorte  de  frise  que  remplit  le  disque  ailé,  et  d'une 
corniche  que  caractérise  la  gorge  égyptienne.  Comment  le  conquérant 
qui,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  victoires,  aurait,  en  Syrie,  fait 
tailler  dans  le  roc,  avec  un  soin  extrême,  des  bas-reliefs  du  plus  pur 
style  égyptien,  accompagnés  de  longues  inscriptions  hiéroglyphiques, 
se  serait-il  contenté,  en  Asie  .Mineure,  d'une  figure  exécutée  dans  un 
tout  autre  style,  avec  bien  moins  de  soin  et  d'art,  oîi  rien,  ni  la  déco- 
ration, ni  les  proportions,  ni  le  costume,  n'eût  été  égyptien?  Sans 
parler  du  prétendu  cartouche,  l'inscription,  aujourd'hui  disparue, 
qu'Héiodote  nous  assure  avoir  été  gravée  sur  le  baudrier,  d'une 
épaule  à  l'autre,  nous  est  encore  une  raison  de  douter.  On  l'a  déjà 
remarqué,  ce  n'est  point  ainsi  que  l'artiste  égyptien  disposait  les  textes 
hiéroglyphiques,  ce  n'est  point  celte  place  qu'ils  occupent  dans  les  bas- 
reliefs  du  Nahr-cl-Kelb,  qui,  suivant  l'historien,  appartiendraient  à 
la  même  époque  et  au  môme  régne  que  celui  de  Karabéli  (2). 


(1)  On  trouvera  ces  dessins,  à  une  grande  échelle,  dans  les  Momimenti  inediti  de 
l'Institut  archéologique,  1838,  pi.  21  {Annali,  t.  X,  p.  12);  dans  Léon  de  Laborde 
Voyiifje  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Sijrie,  pi.  31,  32,  33;  dans  Lepsius,  .Egi/ptische 
Denkmœhr,  partie  III,  pi.  197.  —On  les  trouvera  réduits^dans  le  Monatsberichte 
do  l'Académie  de  Berlin,  juin  185i,  et  dans  deux  planches  ajoutées  par  M.  de 
Bertou,  l'auteur  des  premiers  dessins  publiés  par  l'Institut  archéologique,  à  un  arti- 
cle qui  se  trouve  dans  la  onzième  année  de  la  Revue  archéologique  (1"  série).  Cet 
article  a  pour  titre  :  Lettre  à  M.  de  Saulcij  xur  les  monumerds  égyptiens  du  Nahr- 
cl-Kelb. 

(2)  Hérodote  paraît  avoir  été  frappé  de  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  figures 
qu'il  avait  vues  en  lonie,  et  qu'il  attribuait  à  Sésostris,  et  celles  qu'il  avait  remar- 
quées «'dans  la  Palestine  syrienne,»  comme  il  dit.  L'inscription  qui  so  trouvait, 
a(Tiruic-t-il,  sur  hi  poitrine  du  guerrier  de  Nymphi,  ne  contenait  ni  le  nom,  ni  la 
patrie  du  conquérant  représenté.  En  admettant  donc  que  l'on  ait  domié  à  Hérodote 
une  traduction  fidèle,  et  non  purement  arbitraire,  de  cette  inscription  écrite  dans  un 
sy.stùmc  de  >ignes  dont  Hérodote  lui-même  n'avait  pas  la  clef,  rien  dans  cotte  inscrip- 
tion n'autorisait  Hérodote,  lui-même  a  l'air  de  le  sentir,  à  reconnaître  ici  P.hamsès; 
c'est  de  sa  part  une  attribution  «pii  s'ex[>lique  par  rimjjression  ipie  lui  avaient  faite 
les  récits  des  prétr's  n.'latifs  aux  victoires  de  Sésostris.  «Vous  retrouverez,  lui 
avaient-ils  dit,  jusqu'en  Colcliide,  les  traces  du  passage  de  Sésostris.  »  Ainsi  averti 
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L'opinion  qii'Héroilote  repousse  avec  une  certaine  vivacité  était 
donc  la  vraie;  ils  ne  se  trompaient  pas  ceux  qui  dans  le  guerrier 
armé  de  l'arc  et  de  la  lance  aimaient  mieux  voir  Memnon  que  Sésos- 
tris;  pour  leur  donner  raison,  il  suffit  de  traduire  leur  assertion  dans 
le  langage  de  la  science  moderne.  3Iemnon,  dans  les  traditions  de 
l'épopée,  c'était  un  loi  d'Assyrie  (1);  or,  quel  que  soit  le  souverain 
ou  le  peuple  qui  ait  été  ici  représenlé,  il  est  certain  que  dans  cette 
figure,  comme  dans  celles  que  nous  en  avons  rapprochées,  l'inlluence 
qui  se  marque  de  la  manière  la  plus  évidente,  ce  n'est  pas  celle  do 
l'art  égyptien^  mais  celle  de  cet  art  assyrien  qu'ont  fait  connaître  à 
l'Europe  les  découvertes  de  MM.  Botta  et  Layard  (2).  Au  terme  de 
celte  notice,  après  avoir  étudié  la  fidèle  reproduction  que  le  monde 
savant  doit  à  l'active  et  intelligente  curiosité  de  M.  Hyde  Clarke,  il 
ne  nous  reste  qu'à  répéter,  avec  une  conviction  plus  affermie  encore 
et  plus  sûre  d'elle-même,  les  conclusions  du  travail  que  nous  avons 
consacré  aux  bas-reliefs  de  Ghiaour-Kalé.  «  Ce  qui  ne  paraît  pas  dou- 
teux et  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  la  ressemblance  marquée, 
c'est  l'air  de  famille  que  nous  avons  signalé  entre  des  sculptures 
situées  toutes  dans  la  péninsule,  quoique  les  unes  soient  à  l'est,  et 
les  autres  à  l'ouest  de  cet  Halys  qui  la  divisait  dans  l'antiquité  en 
deux  régions  habitées  par  des  peuples  de  races  différentes.  Que  ces 
sculptures  taillées  dans  le  roc  se  trouvent  en  Lydie,  en  Phrygie,  ou 

et  prévenu,  Hérodote  ne  pouvait  manquer  de  les  retrouver;  partout  où  s'offrait  à  lui 
une  de  ces  images  de  conquérant  taillées  dans  le  roc,  il  croyait  aussitôt  reconnaître 
Sésostris.  Il  ne  put  pourtant  s'empêcher  de  remarquer  que  les  bas-reliefs  de  la  Syrie 
étaient  accompagnés  d'inscriptions  qui  donnaient  le  nom  de  Sésostris  (il  avait  sans 
doute  appris  en  Egypte  à  reconnaître  les  cartouches  de  certains  rois)  tandis  qu'en 
lonie  le  conquérant  ne  se  nommait  pas,  et  que  ceux-ci  pouvaient  voir  une  statue  de 
Memnon  dans  ce  qui,  ;iour  Hérodote,  était  un  Sésostris.  Qu'on  relise  avec  attention  le 
chap.  106  du  liv.  Il,  et  on  se  rendra  compte  des  différences  qu'Hérodote  avait  obser- 
vées entre  les  bas-reliefs  authentiques  de  Rhamsès  en  Syrie,  et  les  Pseudo-Sésostris 
d'Ionie. 

(1)  Les  Grecs  appelaient  sans  doute  statues  de  Memnnn  les  sculptures  assyriennes 
ou  médiqucs  qui  représentaient  ce  type  aujourd'hui  si  bien  connu  de  nos  archéo- 
logues, le  roi,  coiffé  de  la  tiare,  avec  le  grand  nez  busqué,  la  chevelure  et  la  barbe 
frisées.  Ceux  des  Grecs  que  leurs  affaires  avaient  conduits  à  la  cour  du  grand  roi 
s'éta'ent  familiarisés  avec  ce  type  dans  les  palais  de  Ninive  et  de  Babylone;  en  le 
retrouvant  sur  les  rochers  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  ils  lui  avaient  donné  le 
nom  du  héros  qui  représentait  pour  eux,  dans  sa  légendaire  splendeur,  la  puissance 
de  la  lointaine  Assyrie. 

(2)  Nous  sommes  heureux  que  nos  impressions  et  nos  conjectures  soient  en  parfait 
accord  avec  celles  de  M.  Clarke  :  «Mon  humble  avis,  nous  écrit-il,  est  que  ce  mo- 
nument n'est  pas  proprement  assyrien,  mais  qu'il  se  rattacl.e  au  style,  à  Tart  de 
J'Assyric.que  peut-être  il  représente  un  type  allié,  mais  indépendant.  » 
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en  Ca[)patloce,  nous  y  avons  trouvé  assez  de  traits  communs  pour  être 
conduits  à  leur  attriJDuer  peut-être  une  môme  origine,  ou  tout  au 
moins  à  les  regarder  comme  les  produits  d'un  même  art,  que  l'on 
pourrait  appeler  lydo-phrygien,  ou  de  tel  autre  nom  qu'on  voudrait, 
mais  qui  mériterait  d'être  classé  à  part  et  étudié  de  près.  Cet  art, 
branche  secondaire  de  l'art  assyrien,  aurait  été  le  véritable  intermé- 
diaire entre  la  Grèce  et  TAssyrie,  et  c'est  lui  surtout  qui  aurait  trans- 
mis de£  traditions,  oiïcrt  des  modèles  dont  les  Grecs  ont  tiré  le  parti 
que  l'on  sait  (1).  » 

Georges  Peruot.  —  Edmond  Guillaume. 


L'impression  de  ce  travail  était  déjà  terminée  quand  nous  avons 
reçu  de  M.  Hyde  Clarkc  une  photographie  de  la  célèbre  figure  du  mont 
Sipyle,  entre  Magnésie  et  Smyrnc,  où  on  a  cru  reconnaître  la  Niobé 
dont  parlent  Sophocle  et  Ovide.  Nous  aurions  cherché  à  mettre  cette 
épreuve  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  si  elle  avait  pu, 
comme  celle  du  guerrier  de  Nymphi,  leur  apprendre  quelque  chose; 
mais  cette  figure  colossale  est  tellement  fruste  que,  si  l'on  n'était  pas 
averti  d'avance  de  ce  que  l'on  doit  chercher  dans  l'image  photogra- 
phique, au  premier  abord  l'œil  ne  s'y  retrouverait  pas  et  ne  saurait 
où  se  prendre.  L'habile  artiste,  M.  Svoboda,  s'était  pourtant  arrangé 
pour  obtenir  son  cliché  au  meilleur  moment  de  l'année,  quand  il  y  a 
sur  la  gigantesque  statue  le  moins  d'eau  coulant  le  long  du  roc,  et  le 
moins  d'herbe  attachée  aux  anfractuosités  de  la  pierre. 

Le  seul  renseignement  que  l'on  puisse  tirer  de  cette  photographie, 
c'est  que  la  ligui'e  était,  comme  nos  bas-reliefs  de  Boghaz-keui;  de 


(1)  Pour  augmenter  le  nombre  des  monuments  sur  lesquels  s'appuycrait  cette 
conclusion,  il  resterait  à  dessiner  avec  exactitude  et  à  publier  un  curieux  monument 
que  M.  Ilamilton  a  découvert,  on  1836,  auprès  do  la  ville  de  Bei/chcir  ou  plutôt  du 
village  d'I'J/lutoua,  dans  l'ancienne  Isaurie  {HesmrcUeft  in  Asiu  Mini»\  II,  p.  350).  D'a- 
près lui,  ce  bas-relief,  qui  comprend  dix  personnages,  est  de\style  tout  à  fait  primitif 
et  rappelle  les  sculptures  de  Pcrsûpolis;  mais  le  croquis  qu'il  en  donne  est  tellement 
informe  (pi'il  serait  prématuré  de  clierclu-r  à  en  deviner  le  sujet  et  l'origine.  Il 
paraît  d'ailleurs  dans  un  état  de  conservation  s;ui>.faisant,  et  nous  ne  saurions  trop 
engager  les  futurs  explorateurs  de  l'Asie  Mineure  à  tourner  leu;'s  pas  de  ce  côté* 
Celui  qui  rapporterait  un  dessin  fidèle  ou  une  pliotograpliic  de  ce  monument  pour- 
rait, à  juste  titre,  r(!vendi(|ucr  l'honneur  de  l'avoir  découvert,  car  M.  Ilamiltou  n'a 
fait  ici  que  piquer  la  curiosité  des  savants  sans  la  satisfaire  à  aucun  égard. 
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Ghiaonr-kalc  et  de  Nymphi,  taillée  au  centre  d'une  sorte  de  niche 
pratiquée  dans  la  surface  du  roc.  Il  y  a  là  le  même  procédé,  la  même 
disposition  générale.  Seulement  le  relief  de  la  Niobé  est  bien  plus 
fort;  c'est  presque  une  ronde-bosse.  Quant  à  trouver  dans  cette 
masse,  qui  donne  certainement  l'idée  d'une  femme  assise,  un  simple 
accident  du  roc,  un  lusus  naturœ,  c'rst  l'i  une  manière  de  voir  à  la- 
quelle, nous  assure  M.  Clarke,  il  faut  tout  à  fait  renoncer;  les  traces 
du  travail  humain  sont  évidentes,  nous  dit-il,  pour  quiconque  a  vu 
le  monument.  La  photographie  même,  attentivement  étudiée,  suffit 
à  donner  cotte  impression.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  affirmer.  Dans 
l'état  où  les  siècles  ont  mis  cetétrange  monument,  il  paraît  difficile  que 
la  science  aille  plus  loin,  et  qu'elle  arrive  à  déterminer  quels  étaient 
le  style  et  le  caractère  de  cette  figure,  quels  en  étaient  les  attributs, 
et  quel  nom  il  convient  de  lui  donner  (1). 

(1)  M.  Texier  croit  reconnaître  dans  cette  figure  une  statue  de  Cybèle  dont  parle 
Pausanias  (III,  22).  Voir  son  Asie  Mineure  {Univers  pittoresque),  p.  265.  Cette  figure 
colossale  a  été  donnée  par  Steuart  {A  Description  of  some  ancienl  monuments  still 
existing  in  LipHaand  Phrygia,  f",  Londres,  18/i2). 
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INÉDITES 

DE    riLE    DE    CYPRE 


Larnaca  (Cliypre),  25  déc.  18G5. 

A  M.  le  comte  de  Vogué. 

Monsieur,  j'ai  l'iionneur  de  vous  adiesser  ci-joint  la  copie  de 
quatre  inscriplions  grecques  trouvées  dans  noire  île. 

1. 

ATAeH    TYXH 
ZOANTEiaN    O   eiAZOS    THZ 
APTEMIAOS  TIMOKPATHN 
ZTAZIOIKOY    KAI    THN    TYNAIKA 
TIMAnON    THN    evrATEPA   TIMIAA 
KAI    THN    evrATEPA   AYTHZ   APIS///// 
KAI    TOYZ   YIOYI   AYTOY    STAZIO///// 
BOIIKON    APIZTOKPEONTA  APIST/// 
XO.N    STAZIOIKOY    TON    YION    TmO /////// 
THN    GYTATEPA    KAPION    B  O  I  S  K  O  Y //// 
ON    T  I  M  OK  PAT  H  N 

EYNOIAZ    ENEKEN    THZ 
Eli    EAYTOYZ 

Plafjue  de  granit  noir  :  hauteur  ()"',;i;>,  largeur  0"',i't,  épaisseur 
0'",0î). 
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2oavT£(o)v  ô  ©tacoç  ty)? 
'ApT£[JLlOOÇ  Ti[j.oxpaTr|V 
SxaciioiywOu  xat  t-)iv  •'fU'JcCiy.oi. 
Ti[/.aYiov  Tïiv  Ouyaxspa  Tt[J.iSa 
xat  T71V  ùuyaxi^ai  auTrjç    'Apiff[Trjv] 
xal  Toùç  uioùç  aÙTOu  !STa'7io[ixov] 
Boiffxov  ApicjTOXpÉovxa    'ApicrT[ap] 
j(_ov,   DxacTioixou  TOV  uiov  Tt[i.o[xpaT7]v] 
T71V  ôuyarÉpa  Kapiov,  Bo'Îgxou   [tov  ui] 

OV    TljJLOXpaXYlV 

EuVOiaç    £V£X£V    T^Ç 

£ÎÇ    laUTOUÇ. 

L'original  de  cette  inscription  m'a  été  confié;,  depuis  une  année, 
par  un  ami  qui  l'avait  trouvé  dans  une  maison  de  Larnaca,  dont  il 
venait  de  faire  l'acquisition.  Toute  tentative  pour  découvrir  sa  pro- 
venance a  échoué  parce  que  l'ancien  propriétaire  de  la  maison  était 
morl. 

J'ai  cherché  sur -oavxoç  des  renseignements  dans  nos  minces  biblio- 
thèques; la  seule  ville  de  ce  nom  que  j'aie  pu  rencontrer  est  celle  de 
Cappadoce  :  j'ai  consulté  encore  des  amis  à  l'étranger,  sans  meilleur 
résultat.  Il  est  difficile,  cependant,  de  croire  qui;  notie  pierre  ait  été 
portée  du  dehors;  les  noms  de  Ilxadioixoç,  Boîcrxoç,  'ApiaxYi,  étaient, 
d'ailleurs,  très-fréquents  parmi  les  Cypriotes  de  l'antiquité. 

Entraîné  dans  ces  sortes  de  spéculations,  je  me  suis  souvenu  d'un 
hameau  obscur  de  cette  île,  que  je  pris  le  parti  d'explorer. 

2:^vTa(Yi)  danslaMessaorée,  village  exclusivement  musulman,  avec 
une  cinquantaine  de  maisons,  se  trouve  situé  à  une  lieue  de  «  la 
Comté  »  vers  le  nord.  Le  7  novembre,  de  bon  matin,  je  quittais 
«  la  Comté,  »  oii  j'avais  passé  la  nuit  chez  M.  Alexandre  Lapierre,  et, 
accompagné  d'un  de  ses  hommes,  je  prenais  la  route  de  Sinda.  Mes 
premières  recherches  dans  le  village  et  aux  alentours  furent  infruc- 
tueuses :  pas  un  fragment  quelconque  qui  indiquât  l'existence  d'une 
ville  ancienne;  de  plus,  à  nos  questions  réitérées  les  habitants  de 
l'endroit  répondaient  tout  bonnement  qu'il  n'y  avait  rien.  Après 
deux  heures  de  courses  inutiles,  j'ai  trouvé,  dans  une  des  ruelles, 
une  pierre  de  taille  ornée;  c'était  déjà  quelque  chose,  mais  cela 
m'avançait  à  peu  :  je  me  décidai  donc  à  partir,  et  nous  retournions 
au  café  pour  prendre  nos  montures,  lorsqu'un  des  Turcs  du  village, 
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plus  communicalif  que  les  autres,  me  mit  sur  b  trace  de  certaines 
ruines,  et  nous  pailîmes  immédiatement  pour  les  examiner  de  près. 

Sur  une  petite  élévation,  à  proximité  du  village,  on  voit  les  fon- 
dements d'une  construction  cyclopéenne;  les  bcàlimenls  s'étendaient 
du  nord  au  sud.  Une  des  enceintes  a  vingt  mètres  de  longueur  sur 
douze  mètres  de  large;  deux  portes  y  étaient  pratiquées,  l'une  vers 
l'est,  à  l'angle  N.-E,,  et  l'autre  vers  le  sud,  à  l'angle.  S.-E.  On 
remarque  aussi,  au  nord  et  au  sud,  des  passages  ou  couloirs  de  deux 
à  trois  mètres  de  large.  D'autres  enceintes,  que  je  n'ai  pas  mesurées, 
sont  beaucoup  plus  vastes,  et  même  de  telles  dimensions  que  je  ne 
pense  pas  qu'elles  aient  pu  être  jamais  couvertes. 

Pressé  de  retourner  à  Larnaca  le  même  jour,  je  ne  me  suis  arrêté 
que  quelques  minutes  dans  cet  endroit  si  intéressant  :  je  me  propose 
de  le  revisiter.  En  attendant,  il  me  parait  presque  établi  qu'à  Chypre, 
aussi  bien  qu'en  Gappadoce,  il  y  eut  une  Soandus,  et  que  les  ruines 
dont  je  viens  de  parler  et  qui,  d'après  ce  que  je  crois,  n'ont  point 
attiré  jusqu'à  présent  l'attention  des  archéologues,  marquent  son 
emplacement.  Du  reste,  nous  avons  d'autres  exemples  de  villes  en 
Chypre  portant  le  môme  nom  que  des  villes  du  continent  voisin;  je 
ne  citerai  que  Soli  et  Mallus. 

2. 

YMSETINOITOAEZHMATEANVnOAlSSAAAK  E////// 

IZ(t)PASONOlKTPOTATANMOIPANENErKAMEN  O///// 

HMnNAZZAAAMIZONE0PEtATOnAIAAct)EPlZTON 

MnOPIAIZniKPONAEISAXEPONTEMOAEN 

ONTONEPlPAnSAZAAIMYPEAKAinOAYKAAYTa 

ATEPIKAirENETASTYrNAAinnNAAKPYA 

YXHtANc()nsrAPTOrAMHAIONOYAYMENAiON 

KAArONAAAArOOYZOXTAKAIEiKOSETOYS 

YKAKOSEZTAlAAZnAPlOIZENEXAIPEnPOZEinAZ 

OINOIEnEI0NATOIZOnAOOSElZCJ)0IMENOYZ 

Tui^-êa  Tivo;  tooî  <J^i[-'-a  "îàv  u'Jto  Xicdocoa  xspTai]  ; 

Tt'ç  c&paTOV  oîxTpOTaTav   [jLoîpav   ivt'(yi(i.<j.f^o[ç]', 
A"/i[xôiva;  ilaXaixt;  ov  £0f£i|iaTO  raToa  c6£fi(7TOV, 

'Ea7ïOf.to(i;  TTty.pbv    8'  eiç    'AyépovT    ejjloXev. 
IIÔVTOV  liTiTrXioffaç  àXiixupsa  xal  iroXuxXauTO) 

Maxépi  /M  Y^vsTa   (TTU^và   M-O)^   octxpua. 
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Où/   Ti'l^av  yoiç  yàp  to  yati-'/iXiov  oùS'  uij.£vaiov, 

"Exî^ayov  àX};à  yoouç  ôxTaxai£i/.0(7£T0uç. 
Où"/,  axo;   Etjxai  o'  àcr-açioi,   çlvs,  '/aTps  -rpoCTeTTraç 

Koivo;  l-E    ôvaToTç  ô  ttXo'o;  si;  cjy0i[j.£vou;. 

Plaque  de  marbre  blanc  :  hauteur  0°',23,  largeur  O'^jSS,  épaisseur 
moyenne  O'^^Oo. 

3. 


O///////////////////////////////////// 
TONTENOMEN  /////// 
EXHNAIETEA  E///// 
0EOY2(|)I  AOM  HTOPA 


EKTYMNAZIOYTPI  T//// 
NEPITHZPOAEa  //// 
EIZBAII  AEAPTOA//// 
SKAITHNPOAINTHNSA 


'O     ix    rU[JLVa(7lOU    TptT[0U     TOV ] 

Tov  Y-^o'l-'-s^'ov  Ittti  tt);  izôXtoilq  xai  TuavaGiapy^ov  sùvoiaç  à'vsxsv  -/jv] 
£-/ojv  oi£T£X£t  £Îç  BafftXÉa  ]îiok[siicâov  xal  Bat7iXi(j(7av  KXsorcaTpav] 
0£où;   <I>iXour^TOpaç  xat  xriv  tco'Xiv  rriv  ^a[Xaaivto3v]. 

Cette  inscription,  qui  ornait  la  base  d'une  statue,  était  gravée  sur 
trois  pierres  contiguës,  dont  la  dernière  a  disparu  :  chacune  d'elles  a 
O^'jSO  de  hauteur,  0"',42  de  longueur  et  O'^/iO  d'épaisseur. 

4. 

rEPOYIONKOYATTIKIOM 
FATKAEAOYHPANIANON 
ZHNQNONHrANAPOY 
APXIEPAKAMENOi: 

2i£poutov  ^SouXttixiov 
nayxXIa  Oùrjpaviavov 
Zt^vcov    'OvYjddcvSpou 

'Ap)(_i£pa(jdt[jt.£Voç 

Hauteur  O'^.SO,  largeur  0",5^2,  épaisseur  0",30. 

La  pierre  qui  porte  l'inscription  ii°  2  m'a  été  apportée  du  village 
de  Hagios  Sergios;  les  deux  autres  existent  en  original  à  Limnia.  Ces 
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deux  localité.-;,  vous  le  savez,  se  trouvent  à  une  petite  distance  des 
ruines  de  Salaraine  ;  celte  circonstance  ne  laisse  aucun  doute  pur  la 
provenance  des  trois  textes  :  il  est  évident  qu'ils  ont  été  recueillis 
dans  les  débris  de  la  cité  antique. 

Agréez,  etc.  D.  Piérides. 


On  me  permettra  d'ajouter  quelques  réflexions  rapides  à  l'inléres- 
sanle  lettre  que  je  viens  de  transcrire  : 

i  Le  n"  1  est  une  inscription  lionorifuiue  gravée  par  le  Thiasos 
(rArlémis,  à  Soandus,  pour  reconnaître  les  services  rendus  à  la 
confrérie  par  la  famille  de  Stasioikos.  Elle  vient  donc  s'ajouter  à  la 
curieuse  série  des  inscriptions  analogues  de  l'île  de  Rhodes,  de  l'île 
de  Tliéra,  etc.,  étudiées  par  M.  C.  Wescher  [Rev.  arcliéoL,  septembre 
186-1,  décemhre  18()o).  Je  n'ai  pas  ;i  repro  luire  ici  les  conclusions 
de  notre  savant  collaborateur,  mais  je  ferai  remanpier  avec  lui  l'im- 
portance de  ces  associations  libres,  ([ui  réunissaient  de  nombreux 
adoptes,  dans  une  intention  religieuse,  artistique,  ou  chaiilable,  au- 
tour de  l'autel  d'une  divinité  spéciale.  De  toutes  ces  associations 
celles  (|ui  portaient  le  nom  de  Thiasos  étaient  celles  qui  avaient  le 
caiactéi'c  le  plus  religieux  ;  elles  paraissent  surtout  s'fti'e  développées 
dans  les  îles  de  rArchipel,  dans  le  voiqnage  de  l'Oi'ient  et  au  contact 
de  ses  cultes.  M.  Wescher  a  dressé  le  catalogue  des  confréries  con- 
nues jusqu'à  présent;  le  nom  (ju'elles  poitaient  était  dérivé  de  celui 
de  la  divinité  qu'elles  adoraient.  Or,  dans  cette  liste,  les  divinités 
orientales  tiennent  la  première  place,  soit  sous  leur  véritable  nom, 
telles  que  Adonis,  Sérapis  ou  Xousarès ;  soit  sous  le  nom  des  divinités 
grec{iues  auxquelles  elles  avaient  été  assimilées  apiès  les  grandes 
migrations  helléniques,  telles  que  Aphrodite  (Astarté),  Esciilape 
(Esclimoun),  ZeusAtabyrios  {A'ieu  local,  solaire,  de  IWiOiks),  Apollon 
et  Dionysos  (liaal  solaire),  Cybèle  (déesse  phiygienne  ou  syrienne), 

«  La  confrérie  û'Artémis  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'in- 
scription de  M.  Piérides;  la  divinité  qu'elle  invoquait  sous  le  nom 
et  piobablement  devant  la  statue  de  la  hlonde  sœur  d'Apollon  n'était 
autie  que  la  déesse  oiientaie  lunaire,  Tanit  ou  Anaïtis,  puis- 
sance guerrière  et  malfaisante  qui,  par  suite  d'une  de  ces  concep- 
tions complexes  dont  le  S(Mis  nous  échappe  trop  souvent,  nous  appa- 
raît tantôt  avec  les  atirihnts  de  la  virginité,  tantôt  avec  les  ([ualités 
lascives  (jui  symbolisent  les  forces  productrices  et  fécondes  de  la 
nature. 

xiii.  30 
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«  La  confrérie  avait,  sans  doute,  un  lieu  de  réunion  (to'ttoç),  el  c'est 
sous  ses  portiques  qu'était  encastrée  l'inscription  :  en  effet,  la  pierre 
est  trop  mince  pour  avoir  jamais  ^ervi  de  base  de  statue,  et,  d'ail- 
leurs, les  personnages  mentionnés  dans  le  texte  sont  trop  nombreux 
pour  que  leuis  images  aient  pu  être  réunies  sur  un  même  piédestal. 
Le  tableau  généalogique  de  celte  famille  de  bienfaiteurs  s'établit 
ainsi  : 

Slasioikos.  Timidas. 

I  I 

limocrate.  épouse  Timagion. 

I 


I  III 

Stasioikos.  Boïslvos.       Aiistocréon.      Arislarque.      Ariste. 

Timocrate.    Cariori.    ïimocrale. 


«  Stasioikos  est  un  nom  essentiellement  Cypriote  :  nous  trouvons 
un  Stasioikos,  roi  de  Marium,  parmi  les  dix  petits  souverains  qui  se 
partageaient  la  domination  de  l'île  au  moment  de  la  conquête  macé- 
donienne; il  fut  renversé  par  Ptoléméc  Soter  en  313.  11  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  y  eût  une  relation  entre  lui  et  le  Stasioikos  de 
notre  inscription  :  en  effet,  d'après  la  forme  des  lettres,  le  texte  doit 
avoir  été  gravé  au  commencement  du  ii^  siècle  avant  Jésus-Cbrist; 
or,  comme  le^  quatre  générations  qui  y  sont  mentionnées  occupent 
un  espace  de  plus  d'un  siècle,  le  chef  de  la  famille  se  trouve  être  à 
peu  près  contemporain  du  monarque  détrôné. 

«  L'inscription  n°  2  est  une  épitaplie  en  vers  assez  plats;  le  sens 
en  est  clair,  sauf  en  un  point.  Voici  la  traduction  du  morceau. 

«  0  tombe!  de  qui  cette  pierre  recouvre-t-elle  le  monument? 
«  Réponds!  Qui  la  triste  destinée  a-t-elle  frappé?  C'est  Déuionax, 
«que  Salamine  a  nourri,  enfant  excellent;  voyageur,  il  a  entrepris 
«  le  voyage  du  triste  Achéron,  tandis  qu'il  naviguait  sur  les  flots  de 
«  la  mer,  laissant  sa  mère  inconsolable  et  son  père  dans  les  larmes 
«  amères;  ils  n'ont  pas  allumé  le  flambeau  nuptial,  ni  chanté  l'hy- 
«  menée,  mais  ils  ont  versé  des  larmes  sur  leur  fils  de  vingt-huit  ans  : 
«  il  n'y  a  aucun  remède  à  leur  douleur  (?).  Passant,  un  salut!  puisque 
((  le  voyage  chez  les  morts  est  commun  à  tous  les  mortels.  » 

«  Le  commencement  de  lavant-dernier  vers  n'offre  aucun  sens  lai- 
sonnable,  et  pourtant  il  n'y  a  aucune  incertitude  sur  la  valeur  des 
lettres.  M.  Egger,  à  qui  j'ai  soumis  la  difficulté,  pense  qu'il  y  a  là 


J 
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une  erreur  maléiielle;  il  se  demande  si  le  modèle  que  le  lapicidc 
élait  chargé  de  reproduire  ne  portail  pas  : 

lou!  en  ne  proposant  celle  corrcclion  qu'avec  une  grande  réserve. 

«  I/inscriplion  parail  avoir  été  gravée  dans  les  premières  années 
de  l'ère  chrétienne, 

«  Le  n°  3  est  la  base  d'une  statue  élevée  à  un  gymnasiarque  de 
Salaniine,  dont  le  nom  est  effacé,  et  qui  vivait  sous  le  règne  de  Plo- 
léniée  IV  Philométor  et  de  sa  sœur  Cléopâtre,  c'est-à-dire  entre  les 
années  181  et  140  avant  Jésus-Christ. 

«  Le  n"  A  est  la  base  d'une  statue  élevée  à  un  certain  Servius  Sul- 
picius  Panclés  Véranianus,  par  l'ancien  pontife  Zenon,  lils  d'Oné- 
sander. 

«  Ces  noms  foui^nissent  l'occasion  d'un  rapprochement  assez  piquant, 
quoique  probablement  dû  au  hasar-d.  La  forme  du  nom  de  Panclés 
indique  qu'il  élait  fils  adoplif  d'un  lioinain  dont  le  noineiièliyil  Ve)a- 
nius.  D'autre  part,  on  sait  qu'Onésaadie,  auteur  grec  d'un  livre  siii' 
l'art  militaire,  avait  dédié  son  ouvi'age  à  un  certain  Q.  Véranius,  et 
on  suppose  que  ce  fut  à  Véranius,  consul  en  49  après  Jésus-Christ, 
et  chaigé  en  Tan  18,  par  rempeivur  Tibèi'e,  d'aller  recevoir  la  sou- 
mission de  la  Cappadoce.  Nous  avons  donc  d'un  côté  un  Onésandre, 
client  d'un  Vèi^anius,  et  de  l'autre  le  lils  d'un  Onésandre  élevant 
une  statue  au  fils  adoptif  d'un  Véi-anius.  Si  cette  coïncidence  de  nours 
n'est  pas  fortuite,  on  serait  tenté  d'identifier  entre  eux  ces  person- 
nages, et  de  considérer  l'érection  de  la  statue  de  Panclés  comme  la 
continuation  des  traditions  de  patronage  qui  unissaient  les  deux 
familles.  Onésandre,  dont  la  patrie  est  inconnue,  aurait  été  Cy- 
priote, et  Panclés  aurait  été  adopté  par  Véranius  lors  de  so:i  voyage 
en  Orient. 

«  31.  DE  VogOé.  » 


NOTE 

SUR  UNE  ÉPÉE  EN  BRONZE 

TROUVÉE  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'AISNE 


Au  nombre  des  observations  el  renseignemenls  que  nous  avons  reçus  à 
la  suite  de  notre  publication  d'un  essai  de  classification  des  poignards  et 
épées  en  bronze,  se  trouve  une  noie  que  nous  croyons  devoir  communiquer 
immédiatement  à  nos  lecteurs,  il  s'agit  d'une  intéressante  épée  en  bronze 
trouvée  dans  le  département  de  l'x\isne,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et 
qui  paraît  aujourd'hui  perdue.  Nous  espérons  que  la  reproduction  de  celte 
épée,  au  cinquième  de  sa  grandeur  réelle  d'après  un  dessin  qui  nous  a  paru 
fort  exact,  la  fera  retrouve!'.  Nous  donnons  la  parole  à  M.  Watelet,  i'auleur 
de  la  communication.  {Note  de  la  direction.) 

«  Le  mardi  5  novembre  I80O,  il  a  été  donné  communication  à  la 
Société  d'archéologie  de  Soissons  d'une  épée  en  bronze  que  le  pro- 
priétaire du  cliàleau  de  Paars  venait  de  découvrir  dans  sa  propriété. 
Cette  ai^me  ayant  été  examinée,  chaque  membre  donna  son  opinion 
sur  l'époque  à  laquelle  il  fallait  en  rapporter  la  fabrication  et  Tu- 
sage,  mais  rien  ne  sortit  de  cette  discussion.  Il  est  vrai  que  les  ob- 
servations sur  ces  sortes  d'objets  n'avaient  pas  été  assez  multipliées, 
et  on  n'admettiit  encore  que  vaguement  l'époque  du  bronze,  qui 
maintenant  se  sépare  si  nettement  des  époques  de  la  pierre  et  du  fer. 
Aujoui'd'hui  il  nous  semble  utile  d'étudier  de  nouveau  cette  épée,  de 
la  comparer  à  toutes  celles  qui  ont  été  découvertes  et  nouvellement 
décrites  ou  figurées.  Les  objets  enbronze  sont  généralement  très  rares 
dans  le  déparlement  de  l'Aisne;  les  collections  municipales  n'en  pos- 
sèdent que  très-peu,  elilen  est  de  môme  des  collections  particulières. 
Nous  ne  connaissons  encoi^e  que  quelques  haches  en  bronze,  qui  pro- 
viennent de  tombeaux,  et  des  pointes  de  lance.  Cette  épée  vient  com- 
pléter cette  petite  série.  Nous  avons  cherché  à  nous  entourer  de  tous 
les  renseignemenls  nécessaires  pour  bien  préciser  et  la  forme  de 
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celle  arme  et  les  circonstances  de  sa  découverte,  mais  le 
propriétaire  est  mort,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
l'objet.  Heureusement,  nous  avons  trouvé  dans  les  c;iitons 
(le  la  Société  archéologique  de  Soissons  un  bon  dessin  de 
cette  arme  que  nous  avons  fait  reproduire  au  cinquième. 
Il  nous  a  semblé  ne  se  rappoitei'n  aucun  des  t,\{iesdonnés 
dans  le  projet  de  classification  des  poign;irds  et  épées  de 
biTinze  publié  deinièrenienldans  \^  Revue  archéologique. 

Celle  épée  a  huit  cent  soixanle-quinze  millimètres  de 
longueur;  à  pai tir  de  la  pointe,  assez  aiguë,  elle  s'élargit 
I  égulièrement  jusqu'au  tiers  environ  de  sa  longueur  lo- 
lale,  où  elle  atteint  cinquante-cinq  millimètres  de  hngeur, 
puis  elle  diminue  un  peu  jusque  vei's  sa  poignée,  (]ui  est 
fort  courte  et  d'une  forme  particulière.  Au  milieu  de  sa 
largeur  on  remaniue  unenei'vure  qui  forme  un  épaissis- 
sement  demi-cylindrique  et  qui  couvre  environ  un  quart 
de  sa  surface.  Cette  nervure  ne  commence  qu'à  quatre 
ou  cinq  .cenlimètres  de  la  pointe,  pour  se  terminer,  en 
s'élargissanl,  Tout  auprès  de  la  poignée.  On  voit  encoie 
deux  autres  petites  nervures,  l'une  tout  auprès  de  la 
grosse,  l'autre  au  milieu  de  l'intervalle  qui  reste  jus- 
qu'au bord.  Huit  rivets  qui  maintenaient  le  manche  sont 
encoie  adhérents  à  la  poignée. 

Le  bulletin  de  la  Société  donne  ces  quelques  détails  : 
«  Celte  arme  a  été  trouvée  en  creusant  un  fossé;  elle 
gisnit  dans  la  grève  {dilui  iwii  gris),  à  côté  d'un  sijiielette 
humain  et  d'o.^sements  de  cheval.  » 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSC  R  I  P  T  I  0  iN  S 


MOIS    DE    MAI 


M.  de  Saulcy  continue  et  achève  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
le  tombeau  d'Hélène.  M.  Vincent,  à  celte  occasion,  explique,  d'après  Héron 
d'Alexandrie,  comment  on  s'y  prenait  pour  faire  que  les  portes  d'une  cha- 
pelle s'ouvrissent  en  apparence  spontanément  à  un  jour  et  à  un  instant  donnés. 

M.  Beulé  fait  une  communication  verbale  sur  la  statue  d'Hercule  en 
bronze,  récemment  découverte  à  Rouie,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  d'examiner 
de  près.  Il  signale  à  la  fois  les  caractères  de  l'œuvre  qui  ne  permettent 
pas  de  la  faire  remonter  à  l'époque  classique  de  l'art,  et  les  circonstances 
curieuses  de  la  découverte,  d'où  il  induit  qu'elle  aurait  pu  être  confondue 
avec  l'image  de  tel  ou  tel  empereur  du  lu"  siècle,  particulièrement  de 
Maxim.ien-Hercule.  M.  de  Longpérier  appuie  cette  opinion  de  considé- 
rations nouvelles. 

M.  le  vicomte  de  Rougé,  de  concert  avec  M.  Opperl,  soumet  à  l'Académie 
le  dessin  d'un  fragment  de  textes  persépolitains  accompagnés,  sans  aucun 
doute,  de  textes  égyptiens,  peut-être  aussi  assyriens,  sur  un  monument  de 
Darius,  déjà  signalé  par  de  Rozière  et  reconstitué  en  partie  par  le  docteur 
Perrier  à  la  suite  des  fouilles  entreprises  sous  les  auspices  de  la  Commis- 
sion de  l'isthme  de  Suez,  en  mars  1860. 

M.Opperi  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  ]es,  Raj^poris  de  l'As- 
syrie et  de  l'Egypte,  selon  les  inscriptions  cunéiformes. 

M.  le  vicomte  de  Rongé,  d'après  une  lettre  de  M.  Lepsius,  écrite  d'E- 
gypte, annonce  une  importante  découverte  qui  vient  d'être  faite  dans  les 
fouilles  de  Tanis,  où  M.  Mariette  en  a  déjà  t'ait  plusieurs  autres  d'un  si 
grand  intérêt.  Il  s'agit  d'ime  stèle  perlant  soixante-seize  lignes  de  grec  et 
trente-sept  d'hiéroglyphes,  qui  se  correspondent  comme  sur  la  pierre  de 
Rosetti.  Ce  serait  aussi  un  décret  des  prêtres  égyptiens  réunis  à  Canope 
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pour  la  ct'lt'bralioii  de  la  fêle  du  neuvième  anniversaire  de  l'avéneuierit  de 
Pfoléuiée-Kvergète  I^'.  Il  en  résullerait  que,  jusqu'à  celte  (îpoquc,  les 
dales  des  rùgiies  auraient  élc  exprini(5es  en  anm-es  vagues^  et  que  les  prê- 
tres, qui  connaissaient  l'année  scthiaque  ou  caniculaire,  avaient  proposé 
au  roi  la  réforme  de  la  chronologie  sur  celte  base  fixe.  La  question  est  de 
savoir,  dit  M.  de  Rougé,  si  le  décret  fut  exécuté.  Il  est  décidé  qu'il  sera 
écrit,  au  nom  de  l'Académie,  à  M.  Mariette,  pour  obtenir  de  lui  un  estam- 
page de  l'inscription.  Il  sera  également  écrit  à  M.  de  Lesseps  à  l'occasion 
des  iuscriplions  persépolilaines. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  Gohert  à  M.  Gaston  Paris  pour  son  Histoire 
poétique  de  Charlemagne.  Le  second  prix  a  été  accordé  à  M.  L.  Gautier, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  les  Épopées  françaises. 

Le  prix  de  numismatique  a  été  accordé  à  la  traduction  de  la  Grammaire 
de  Bopp.  A.  B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Le  second  volume  de  Vllistoire  de  Jules  Cés'ar  a  paru  au  commencement 
de  ce  mois.  Il  contient  l'histoire  de  Rome  de  l'année  696  à  l'aum'e  70.ï, 
et  par  conséquent  la  guerre  des  Gaules  tout  entière.  Plusieurs  des  pro- 
blèmes archéologiques  agités  dans  ces  derniers  temps  y  sont  traités  en 
notes  avec  assez  de  développements.  De  nombreuses  caries  et  plaiis  rendent 
parfaitement  clair  ce  qui  aurait  pu  paraître  obscur  dans  de  simples  des- 
criptions. Quelques  questions,  et  en  particulier  celle  d'Alesia,  se  trouvent 
ainsi  résolues  d'une  façon  définitive.  La  publication  du  résultat  détaillé 
des  fouilles  faites  à  Alise-Sainte-Reine  sur  les  ordres  de  l'Empereur, 
l'examen  et  le  classement  des  six  cent  dix-neuf  monnaies  gauloises  ou  con- 
sulaires trouvées  au  fond  des  rû>sés  d'investissement  ne  peuvent  plus  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  donnerons  en  tête  de  notre  prochain  nu- 
méro la  Note  sur  les  monnaies  antiques  recueillies  dans  les  fouilles  d'Alise. 
Nous  pensons  qu'après  cela  les  débals  sur  l'emplacement  véritable  d'A- 
lesîa  seiont  clos. 

—  L'Académie  des  inscriptions  a,  dans  sa  dernière  séance,  donné  le  prix 
Gobert  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  ouvrage  sur  VHiatoire  poétique  de  Char- 
lemagne.  Le  second  prix  a  été  accordé  à  M.  Léon  Gautier,  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Épopées  françaises. 

—  De  très-intéressantes  nouvelles  nous  sont  arrivées  d'Egypte  :  une  dé- 
couverte d'une  importance  sans  égale  vient  d'y  être  faite.  Il  s'agit  d'un 
nouvi;au  décret  bilingue  qui  vient  de  sortir  des  fouilles  de  Tanis,  dirigées 
par  M  Mariette;  c'est  .M.  Lepsius  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  reconnaître 
et  de  (opiei  le  premier  cet  admirable  monument.  La  stèle  sur  laquelle  est 
gravée  l'inscription  bilingue  n'a  subi  presque  aucime  iiiutilalion.  On  y  lit 
très-distinctement  soixante-seize  lignes  de  grec,  auxquelles  correspondent 
quatre-vingt-dix-sept  lignes  hiéroglyphiques.  La  corrélation  des  deux  textes 
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est  tout  d'iihoid  mise  à  l'abri  de  conteslations  par  la  clause  finale  du  dé- 
cret, qui  ordonne  de  le  faire  graver  sur  la  pierre  ou  sur  l'airain,  en  écri- 
ture sacrée,  en  écriture  égyptienne  (vulgaire)  et  en  écriture  grecque.  La 
version  en  écriture  vulgaire  n'a  pas  été  retrouvée.  Nous  espérons  pouvoir 
])ientôl  donner  plus  de  détails  sur  celte  découverie.  (Voir  le  Bulletin  de 
l'Académie  des  inscriptions.)  M.  Marielle  nous  annonce,  d'un  autre  colé, 
l'envoi  d'une  inscription  non  moins  curieuse,  mais  qui  ne  nous  est  pas 
encore  parvenue.  Celle  inscription,  trouvée  également,  si  nous  ne  nous 
trompons,  aux  environs  de Tanis,  serait  aussi  bilingue,  cunéiforme  ei  hiéro- 
glyphique. Nous  nous  empresserons  de  la  donner  au  public  dus  qu'elle  nous 
sera  parvenue. 

—  M.  de  Quatrefages  a  fait  dernièrement  à  la  Société  d'anthropologie 
une  communicalionqui  peut  devenir  le  point  de  départ  dos  plus  curieuses 
observations.  On  sait  que  la  mâchoire  trouvée  dans  les  .-ablcs  de  Moulin- 
Quignon  est  d'un  type  particulier  très-distinct  du  type  dit  celtique.  A 
quelles  population:  ce  type  apparlenait-il?  Rien  jusqu'ici  n'avail  permis 
de  le  dire.  Or,  voici  que  parmi  des  crânes  esthoniens  envoyés  à  M.  de 
Quatrefages  par  le  conservateur  du  musée  de  Saint-Pélersboug,  il  s'en 
trouve  un  dont  la  mâchoire  est  la  reproduction  exacte  de  la  mâcLoire  de 
Moulin-Quignon.  La  race  qui  liabilait  les  bords  de  la  Somme  à  l'époque  de 
la  pieire  non  polie  aurait  donc  remonté  vers  le  nord  coamie  les  animr.ux 
de  la  même  période;  on  la  retrouverait  du  côlé  du  pôle.  La  Société  d'un- 
tliropologie  va  faire  faire  des  recherches  actives  dans  ce  sens. 

—  Note  sur  l'âge  des  diverses  haches  en  pierre,  coniniunicalion  l'aile  aux 
Sociétés  d'anlluopologie  et  de  géologie  de  Paris,  par  M.  de  .Mortillel. 

Les  environs  d'Abbe\il!e  m'ont  présenté,  dit  M.  de  Mortillel,  d'intéres- 
santes données  sur  la  distribution  des  différenles  formes  de  haches  en 
picrie  dan-;  les  diverses  assises  des  terrains  superficiels.  Le  sol  meuble  du 
fond  de  la  vallée,  —  reposant  sur  la  craie,  —  est  constitué  de  la  manière 
suivante,  en  allant  de  bas  en  haut  : 

1°  Terrain  quaternaire  proprement  dit,  —  si  malheureusement  appelé 
diluviuni,  —  composé,  d'une  manière  générale,  de  cailloulis  à  la  b;ise, 
recouvert  de  sables  purs  dits  sables  aigres,  puis  de  sables  argileux  ou  sa- 
bles gras. 

2"  Au-dessus  est  une  assise,  plus  ou  moins  puissante,  de  terre  rouge, 
argilo-sabI(!Ube,  de  composition  assez  uniforme,  lelim  ou  lœss  des  géolo- 
gues. 

3°  Knfin  vient  un  teri'ain  très-varié,  composé  d'élémenls  fort  divers,  ra- 
vinant l'assise  argilo-sableuse,  contenant  jjarlbis  du  cailloulis  anguleux  ; 
c'est  ce  que  M.  d'Archiac  appelle  alluvion  ancienne,  c'est  ce  qu'on  peut 
d 'signer,  avec  M.  Élie  de  Heaumont,  suus  le  nom  de  lerrain  monble  des 
pentes. 

4"  La  l(!rre  végélale  qui  recouvre  ce  terrain  meuble,  dont  elle  est  en 
grande  partie  formée. 


4.^0  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

Les  sablières  de  MenchccourI,  faubourg  d'Abbeville,  ofl'renl  d'excellents 
exemples  de  celte  coupe  (fig.  i). 


Fig.  1.  —  Coupe  de  Menchecourt.  Abbeville,  des-iiiée  par  M.  Collomb. 

1.  Terrain  des  pentes  avec  haches  polies  en  coin.  Fig.  li. 

2.  Terre  rouge,  avec  haches  ovoïdes  allongées.  Fig.  3. 

3.  Sable  gras.      \ 

U.  Sable  aigre.    1    Quaternaire  proprement  dit  avec  haches  ianct'olées.  Fig.  2. 

5.  Cailloutis.       ) 

C'est  dans  l'assise  inférieure,  terrain  quaternaire  proprement  dit,  qu'on  a 
trouvé  les  ossements  de  mammouth  {Elephas  primigenius),  de  rhinocéros 
(JR,.  tichorhinus),  etc.  Les  mieux  conservés  étaient  dans  les  couches  de  sa- 


Fig.  2.  — Hache  lancéolée  quaternaire.  Abbeville.  1/3  gr.  Coll.  iMortillet. 

blés  de  Menchecourt.  C'est  aussi  dans  cette  assise  quaternaire  qu'on  a  ren- 
contré en  abondance  les  haches  en  silex,  taillées  à  grands  éclats^  de  forme 
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lancéolée,  plus  ou  moins  r.liongée,  auxquelles  les  ouvriers  ont  donné  le 
nom  de  bingue  de  chat  (fig;  2).  La  couche  de  gravier  en  a  fourni  un  grand 
nombre,  tout  près  de  Menchecourt,  dans  les  travaux  que  le  Génie  militaire 
à  fait  exécuter  à  la  Porte-Mercadé.  Klles  étaient  associées  à  des  ossements 
de  mammouth.  On  peut  voir  entre  autres,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  un 
beau  fragment  de  m.lchoire  de  cet  éléphant  et  une  nuignitique  hache 
trouvés  ensemble,  la  hache  dessous  l'osscment.  Dans  les  sablières  de  Men- 
checourt même,  coumie  on  n'entame  pas  le  gravier,  les  haches  en  silex 
sont  beaucoup  plus  rares.  La  présence  des  haches  dans  le  gravier,  au-des- 
sous des  ossements  enfermés  dans  le  sable,  le  tout  dans  des  couches  par- 
faitement régulières,  montre  bien  qu'il  n'y  a  pas  eu  remaniement,  altéra- 
tion postérieure,  et  que  le  mammoulli  a  vécu  contemporainement  avec 
l'homme. 

L'assise  argilo-sableuse  n"a  pas  encore  fourni  d'ossements  d'animaux  ca- 
pables de  la  caractériser.  Plusieurs  géologues  la  rangent  dans  le  quater- 
naire et  la  font  à  peu  près  comtemporaine  des  couches  inférieures.  D'au- 
tres rajeunissent  beaucoup  celte  assise.  Les  éléments  de  détermination 
manquaient.  J'ai  été  assez  heureux  pour  en  découvrir  un,  laissé  par 
l'homme.  Dans  une  de  mes  cour?es  à  Abbeville  j'ai  acquis,  sur  place,  une 
magnifique  hache  d'un  caractère  tout  particulier,  provenant  de  cette  as- 
sise. C'est  un  silex  taillé  encore  à  éclats  (fig.  3),  nullement  poli,  mais  les 


Fig.  3.  —  Hiiclie  avoïde  alloiigéu  du  lelim  de  Menchecourt.  I  3  gr.  Coll.  Mordik't. 

éclals  sont  beaucoup  moins  larges,  moins  grands,  la  taille'.csl  plus  forte 
que  dans  les  hoches  de  l'assise  inférieure.  De  plus,  la  forme  est  toute  diffé- 
rente, c'est  un  ovoïde  régulier,  aplati  et  très-allongé,  également  large  aux 
deux  extrémités.  On  ne  saurait  avoir  de  doutes  sur  rauthonticité  du  gise- 
ment. Ln  effet,  un  des  caractères  de  l'assise  argilo-calcaiie  Oit  de  former 
des  concrétions  calcaréo-ferrugineuses.  Or,  la  hache  en  question  porte  de 
ces  concrétions.  M.  Boucher  de  F'crthcs  possède  plusieurs  de  ces  belles  ha- 
ches jjrovcnant  aussi,  m'a-t-il  dit,  de  Menchecouri. 

Lutin  le  terrain  meuble  des  pentes  renferme  des  haches  en  silex  poli, 
forme  de  coin,  du  type  ordinau-e  si  ^.-énéralemont  répandu.  Quand  les 
échantillons  proviennent  de  l'intérieur  de  l'assise,  ils  sont  en  très-bon 
état  de  conservation;  mais  loisqu'ils  ont  réjourné  dans  la  terre  végétale, 
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le  choc  des  instruments  agricoles  non-seulement  les  a  brisées  et  dé- 
formés, mais  encore  les  a  marqués  de  nombreuses  lignes  rouges  d'o\yde 
de  fer. 

Ainsi  donc  on  peut  reconnaître,  aux  environs  d'Abbeville,  trois  étages  de 
haches  fort  distinctes,  se  trouvant  dans  trois  assises  géologiques  différentes, 
et  caractérisant  trois  époques  successives.  Ce  sont,  en  commençant  par  les 
plus  anciennes  : 

Les  haches  lancéolées,  traillées  à  grands  éclats,  se  trouvant  dans  l'assi.-c 
quaternaire  avec  le  mammouth  et  le  rhinocéros. 

Les  haches  ovoïdes  très-allongées,  taillées  à  éclats  moyens,  forme  intcr- 


Fig.  li.  —  Haclie  polie  en  forme  de  coin.  Abbeville.  1/3  gr.  Coll.  Mortillet. 

médiaiie,  dans  l'assise  également  intermédiaire  argilo-sablcuse. 

Les  haches  polies,  en  forme  de  coin,  dans  l'assise  la  plus  superficielle, 
teirain  meubles  des  pentes;  très-bien  conservées,  lorsqu'elles  sont  assez 
profondément  enterrées,  mutilées  et  sillonnées  de  lignes  d'oxyde  de  fer 
quand  elles  se  trouvent  à  la  portée  des  instruments  agricoles. 

(Extrait  des  Matériaux  pour  l'histoire  de  ïhomme  de  M.  de  Morlillel.) 

—  Piles  ou  pierres  à  formentêe,  pierres  à  bassin  actuelles  (extrait  d'une 
lettre  de  M.  Boulet  à  M.  de  Mortillet). 

Dans  le  numéro  des  Matériaux  d'octobre  186;i,  M.  Simonin  a  décrit  des 
piierres  à  bassins  de  Roca-Mederighi,  en  Toscane,  et  leur  a  attribué  l'usage 
des  mortiers  dans  lesquels  les  peuplades  primitives  auraient  broyé  leurs 
fruits  farineux.  11  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  les  habitudes  analogues 
des  Indiens  de  Californie  et  des  Algériens.  H  aurait  pu  trouver  bien 
plus  près  de  nous  des  exemples  de  ce  genre  de  faits.  Sur  les  confins  de  la 
Marche  berrichonne, 'dans  un  pays  que  George  Sand  a  rendu  célèbre  sans 
le  faire  connaître  encore  complètement,  chaque  maison  de  paysan  est 
pourvue,  à  l'entrée,  d'un  ou  deux  blocs  de  granit  grossièrement  taillés  et 
otfrant  une  cavité  à  la  partie  supérieure.  Ces  blocs  s'appellent  despiles.  Ils 
servent  à  broyer  des  châtaignes,  et  surtout  du  blé,  de  l'orge  et  de  l'avoine, 
avec  lesquels  on  fait  une  sorte  de  bouillie  grossière  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Forment^e  ou  Fromentée,  en  raison  du  froment  qui  entre  dans  sa 
composition.  La  Formentée  à  l'avoine  est  un  des  grands  régals  des  pauvres. 
Nous  retiouvous  donc  là,  au  centre  de  la  France,  à  70  lieues  de  Paris  et 
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au  dix-ueu\  ièaïc  siècle,  la  polenla  primitive  des  anciens  teni[.s!  Le  pilon 
n'a  rien  d'analogue  avec  les  pilons  de  nos  mortiers.  C'est  une  sorte  de 
maillet  en  bois,  à  la  tôte  très-allongée  du  côté  destiné  à  broyer,  et  au  manche 
long  de  plus  d'un  métré.  Nous  avons  vu  ces  singuliers  instruments  dans 
toute  la  région  qui  forme  l'extrême  sud  du  département  de  l'Indre,  et  qui 
comprend  les  cantons  d'Argc-nton,  d'Aigurande,  de  la  Châtre  et  de  Sainte- 
Sévère.  Sans  prétendre  les  assimiler  oux  roches  à  bassins,  nous  avons  pensé 
qu'il  serait  intéressant  de  les  signaler,  d'autant  plus  que  leur  usage  se" 
perd  dans  les  bourgs  et  ne  se  conserve  guère  que  dans  les  hamaux  écartés. 
Il  y  a  cinquante  ans,  ils  étaient  d'un  usage  général,  et  dans  cinquante  ans 
ce  seront  peut-être  des  antiquités.  (Extrait  des  Matériaux.) 

—  Nouveau  bas-relief  antique  découvert  aux  environs  de  Smyrne  (Extrait 
d'une  lettre  écrite  de  Smyrne  par  M.  Hyde  Clarke  à  M.  Georges  Perrot. 

On  vient  de  découvrir  ici  un  nouveau  monument  taillé  dans  le  roc. 

On  avait  répandu  le  bruit  que  c'était  la  seconde  de  ces  figures  dont  parle 
Hérodote  (II,  lO'J),  et  où  il  a  voulu  reconnaître  Sésoslris;  j'y  suis  allé  voir, 
et  je  me  suis  convaincu  du  contraire. 

Le  monument  se  trouve  dans  cette  partie  de  la  montagne  de  Boudjalu  et 
do  Koulaloudjalu  qui  est  la  plus  voisine  de  Smyrne,  à  une  distance  d'un 
kilomètre  au  plus  du  pont  des  Caravanes  ou  des  bains  de  Diane,  vis-à-vis 
du  mont  Pagus  et  par  conséquent  à  côté  du  Mélès,  de  la  route  carrossable 
de  Boudjalu  et  du  chemin  de  fer  ottoman  de  Smyrne  à  Aïdin,  et  non  loin 
du  passage  à  niveau  de  la  route  carrossable.  Le  monument  est  situé  dans 
un  amphithéâtre  que  je  regarde  comme  étant  en  grande  partie  naturel, 
mais  dont  une  portion  aurait  été  exploitée  comme  carrière.  La  situation 
est  très-belle  vis-à-vis  du  mont  Pagus  ;  c'est  un  de  ces  sites  que  les  anciens 
aimaient  à  employer  pour  y  célébrer  leurs  fêtes,  pour  y  tenir  leurs  assem- 
blées religieuses. 

Au  centre  de  cet  amphithéâtre  naturel  et  sur  le  rocher  se  trouve  un  bloc 
de  pierre  qui  s'avance  vers  l'arène,  et  dans  lequel  a  été  taillé  le  visage 
d'une  femme  dont  le  buste  et  la  taille  sont  rojetés  en  arrièi'e. 

Les  proportions  sont  plus  grandes  que  nature,  et  leslyle  est  rude.  Les 
yeux  sont  définis  par  des  lignes  doubles,  comme  cela  se  liouvc  dans  beau- 
coup de  monuments,  le  nez  est  mutilé,  la  bouche  est  bien  marquée,  mais 
les  joues  paraissent  être  retouchées.  Les  yeux  et  le  nez  ontsoulfert  par  des 
balles  de  carabine,  dont  les  dernières  ont  été  tirées  il  y  a  deux  ans  parles 
bergers.  Derrière  les  oreilles  sont  des  cornes.  L'épaule  gauche  est  nmtilée, 
mais  sur  le  côté  droit  est  un  bras  raccourci  et  une  main  à  cinq  doigts;  on 
pourrait  y  voir  la  patte  et  les  griffes  d'un  lion.  Le  détail  le  plus  remar- 
quable est  le  collier,  formé  de  dés  oblongs  et  qui  paraissent  avoir  été  co- 
loriés. 

En  dessous,  à  droite,  est  un  tombeau  à  deux  chambres  taillé  dans  le 
roc La  pierre  est  un  calcaire  qui  ressemble  au  marbre;  elle  est  telle- 
ment dure,  qu'elle  paraît  avoir  élé  tout  fraîchement  travaillée;  aussi  quel- 
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ques  personnes  ont-elles  pensé  que  le  monument  était  récent.  La  chose 
est  pourtant  peu  vraisemblable.  I/endroit  où  se  trouve  cette  figure  a  eu 
très-mauvaise  réputalion  depuis  bien  des  années;  il  a  été  occupé  par  des 
bergers  dont  les  Smyrniotes  ont  grand  peur.  Personne  ici  n'eût  été  capable 
d'aller  gratuitement  exécuter  un  pareil  travail  dans  un  endroit  où  on  ne 
passait  pas  volontiers,  même  en  se  promenant  et  bien  accompagné. 

Pour  déterminer  l'âge  de  ce  monument,  il  faudra  le  comparer  aux 
autres  figures  taillées  dans  le  roc  que  l'on  trouve  en  Asie  Mineure.  Il  ne 
me  paraît  ni  byzantin,  ni  romain,  ni  grec.  Je  tâcherai  de  vous  en  envoyer 
prochainement  une  photographie 

—  Bons  faits  à  la  Bibliothèque  intpériale.  —  La  donation  de  .\î.  le  duc  de 
Luynes,  faite  en  1862,  avait  considéiablement  enrichi  le  département 
des  médailles,  pierres  gravées  et  antiques,  dans  ses  diverses  séries,  mais 
principalement  en  monnaies  grecques,  en  camées,  en  pieires  gravées, 
en  cylindres  et  en  vases.  Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  col- 
lection des  bronzes  et  celle  des  terres  cuites  ont  reçu,  à  leur  tour,  un 
nolal)le  accroissement  par  le  legs  de  M.  le  vicomte  et  la  donation  de  M"'^  la 
vicomtesse  de  Janzé.  Le  cabinet  de  cet  amateur  s'était  formé  lentement, 
avec  ce  soin,  avec  ce  goût  et  celte  connaissance  de  l'antiquité  qui  avaient 
fait  de  cette  collection  particulière  une  des  plus  renommées  par  le  nombre 
et  l'importance  des  monuments.  Ils  occupent  aujourd'hui  deux  grandes 
\itrines  dans  la  galerie  récemment  disposée  qui  a  reçu  l'installation  provi- 
soire de  l'ancien  cabinet  des  médailles.  Dans  l'une, les  slalueltcs  de  bronze,^ 
au  nombre  de  89;  dans  l'autre,  les  terres  cuites,  au  noralirc  do,  81.  Nous 
ne  pouvons  signaler  ici  que  quelques-uns  de  ces  précieux  spécimens  de 
l'art  antique,  faire  un  choix  dans  ce  choix. 

Il  faut  nommer,  dans  la  vitrine  des  bronzes  :  le  Sophocle  assis,  — 
l'Apollon  étrusque,  —  un  Sacrificateur,  —  le  Diadumène,  —  l'Adonis,  — 
la  Fortune  debout,  —  la  Vénus  avec  l'Amour,  —  une  Muse  la  tète  ornée 
d'une  plume  arrachée  aux  Sirènes,  —  la  statuette  d'Alexandre  le  Grand,  — 
celle  de  Domitien-Mercure, —  l'Athlète  étrusque  tenant  des  altères,  figurine 
charmante,  —  un  Génie  mâle  de  ville,  —  le  Jupiter,  —  la  Minerve  Pro- 
maclios,  de  style  anii(]ue,  —  la  ville  d'Antioche,  morceaux  depuis  long- 
temps célèbres.  La  collection  des  terres  cuites  n'est  pas  moins  j;récieuse, 
avec  son  buste  de  Femme  diadémée,  ses  Vénus,  ses  danseuses,  ses  femmes 
élégamment  drapées,  son  Hébé  tenant  un  œnochoè  à  la  main;  ses  groupes 
d'Europe,  de  Psyché  et  de  l'Amour;  ses  masques  scéniques,  ses  magnifiques 
rhylons,  et  celte  Prosei'pine  agenouillée,  cueillant  des  fleurs  dans  les 
champs  d'Flnna,  merveille  de  délicatesse  et  de  grâce. 

Le  déparlement  des  médailles  et  antiques  a  reçu  en  outre  de  M.  le  comte 
deNieuwerkerke,  surintendant  général  des  beaux-arts,  un  salut  etdeuxécus 
de  Charles  VI,  un  noble  du  roi  d'Angleterre  Henri  VI  et  des  monnaies  d'ar- 
gent de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  de  M.  Waiidinglon,  un 
certain  nombre  de  pièces  qui  faisaient  défaut  aux  séries  de  monnaies 
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grecques  et  roiniines;  —  de  M"'^  Cornu,  une  slèle  trouvée  à  Carllingo,  A\ec. 
une  inscription  en  caractères  phéniciens. 

Un  nouveau  don  des  plus  importants  de  M.  le  duc  de  Luynes  est  venu 
encore  enrichir  lu  salle  spi'cialenient  consacrée  à  l'exposition  de  ses  col- 
lections. C  ost  celui  d'une  arnie  que  la  beauté  du  travail  et  l'intérèl  archéo- 
logique uieUenl  au  prouiier  rang  parmi  les  œuvi-es  des  armuriers  de  la 
fin  du  XV*  siècle  ;  une  magnifique  épée  arabe,  à  pommeau  orné  d'orne- 
ments en  filigrane,  au  fourreau  couvert  d'inscriptions  et  portant  sur  des 
plaques  d'émail  la  devise  des  rois  maures  de  Grenade  :  «  Il  n'y  a  de  vic- 
toire qu'en  Dieu.  »  Cette  arme  précieuse^  qui  a  appartenu  à  un  des  der- 
niers rois  de  la  dynastie  des  Bcni-Nasr,  a  reçu  place  dans  une  des  vitrines 
de  la  salle  de  Luynes,  qui  renfermait  déjà  des  armures  et  des  armes  grec- 
ques et  romaines. 

Entre  autres  dons  importants,  le  département  des  estampes  a  reçu  do 
M.  Blanchard  de  Fargcs  110  plans  dessinés  [lar  Le  Nôtre  et  par  Mansard  ou 
sous  leur  direction,  pour  des  travaux  dans  les  jardins  ou  dans  les  appar- 
tements des  palais  de  Versailles^  de  Trianon  et  de  Sainl-Geriuain,  avec 
deux  états  manuscrits,  dont  l'un,  annoté  de  la  main  de  Louis  XIV,  des 
logements  dans  le  palais  de  Trianon  et  dans  celui  de  Saint-Cermain,  en 
1684  et  en  16So.  En  portant,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  connaissance  du 
public  le  don  fait  à  la  Bibliothèque  impériale  par  M.  Blanchard  de  Farges, 
le  Moniteur  a  déjà  signalé  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  dessins  et  les  ga- 
ranties d'authenticité  qu'ils  présenleni,  puisqu'ils  viennent  directement 
de  la  famille  de  Le  Nôtre,  qui  les  a  conservés  depuis  le  commencement  du 
xvm*  siècle. 

C'est  aussi  à  titre  de  rappel  que  nous  mentionnons  de  nouveau  un  autre 
acte  de  libéralité,  le  don  par  M.  Salvador  Cherubini  d'un  recueil  de  près 
de  quatre  cents  costumes  au  trait  des  différents  peuples  du  monde,  à  la  fin 
du  xvi«  siècle. 

M.  Olesczynski,  graveur  d'un  véritable  talent,  a  bien  voulu  offrir  la  réu- 
nion de  son  œuvre  complet,  formant  près  de  200  pièces  (portraits,  sujets 
liisloriques  de  gem'e,  etc.,  etc.). 

En  1863,  comme  dans  les  années  précédentes,  LL.  El-:,  le  niaréclial  mi- 
nistre de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts  et  le  niini:~tre  de  l'in- 
struction publique  ont  attribué  au  département  des  estampes  plusieurs 
recueils  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  ou  à  l'archéologie  publiés  tant  en 
France  qu'à  lïtranger,  tandis  que  la  légation  de  Danemark  à  Paris  faisait 
remettre  au  même  département  les  livraisons  successivement  publiées  de 
la  précieuse  suite  des  fac-similé  des  dessins  d'anciens  maiifcs  conservée  au 
cabmet  royal  de  Copenhague. 

Enfin,  beaucoup  d'artistes  on  d'érudils,  parmi  lesquels  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  MM.  Ingres,  lleiiritiuel,  Lelimann,  'l'iiévenin,  Teynard  et 
Guénebault,  ont  enrichi  les  colhîctions  du  département  des  estampes,  soit 
de  leurs  propr;js  œuvres,  soit  de  i)ièces  intéressant  l'hisluire  de  l'art 
ancien.  (Extrait  de  la  Chronique  des  arts  du  27  juin.) 
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RiER,  par  Zi46  (Ac.  Inscr.). 
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DE  Rofesi,  p.  225  à  24/j  (avril). 

Sépultures  anciennes  du  plateau  de 
Somma,  Lon)bardie  (suite  et  fin),  3  fig. 
dans  le  texte,  par  M.  GAcniEL  de  Mor- 
TiLLET,  p.  50  à  58  (janvier). 

Fragment  inédit  de  Nicolas  Choniate,  con- 
cernant la  numismatique^,  par  M.  Mil- 
ler, p.  216  (Ac.  Inscr.). 

V.  GAULE  AVANT  LA  CONQUÊTE 

Dictionnaire  et  carte  des  Gaules;  époque 
celtique,  p.  366  (Nouv.  et  Cor.). 

Mâchoire  de  Moulin-Quignon,  par  M.  de 
QuATREFACES,  p.    liltQ   (Nouv.  et  Cor.  1. 

Liste  des  cavernes  à  ossements  et  grottes 
sépulcrales  signalées  jusqu'à  ce  jour 
à  la 'Direction  de  la  Revue.  Note  de  la 
Direction,  p.  264  à  267  (avril). 

Nouvelles  fouilles  dans  la  caverne  de 
Bossey,  par  M.  F.  Tiuolly.  p.  307  à  370 
(Nouv.  et  Cor.). 

Sur  la  composition  des  haches  en  pierre 
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Bertrand,  p.  285  et  286  (avril). 

Fouilles  sous  quelques  dolmens  de  l'ar- 
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Corr.), 

Question  d'Alesia,  p.  448  (Nouv.  et  Cor,). 
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grande  abside  de  la  cathédrale  de  Les- 
car  (Basses-Pyrénées),  par  M.  P.  Ray- 
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dois), par  M.  A.  Morlot,  p.  375  et  376 
(Bibl.). 

Rapport  de  J.  F.  Danneil  sur  le.s  lieux  de 
sépulture  de  l'Allemagne,  par  M.  A. 
MoBLOT,  p.  222.  223  (Bibl.). 
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Sur  le  trésor  de  Pietrossa,  Roumanie,  par 
M.  Odoresco,  p.  ti5  (Ac.  Inscr,). 

Poteries  primitives,  instruments  en  os  et 
silex  taillés  des  cavernes  de  la  Vieille 
Castille  (Espagne),  par  M.  Louis  Larïet, 
p.  114  à  134,  6  figures  dans  le  texte  et 
2  planches,  m  et  iv  (février). 

Pierres-marteaux  des  mines  d'Espagne, 
par  M.  Auguste  Parent,  p.  137  (Nouv. 
et  Corr.). 

Inscripiions récemment  découvertes  en  Al- 
gérie, par  M.  le  général  Creuly,  1  bois, 
p.   287   à  290   (avril). 

Inscription  inédite  récemment  découverte 
en  Algérie,  par  M.  Louis  Renier,  p.  100 
à  102  (février)  et  p,  134  (Ac.  Inscr.). 

Inscription  phénicienne  de  Cartilage,  par 
M.  Herman\  Zotemberg,  p.  lll  à  ll3, 
avec  repruductioii  de  l'inscription  (fé- 
vrier). 

Inscription  découverte  à  Carthage,  par 
M.  Léon  Renier,  p.  291  (Ac.  Inscr.). 
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Dictionnaire  sanscrit-anglais,  de  M.  Bex- 
FEY,  présenté  par  M.  Ad.  Régnier,  p. 

365  (Ac.  Inscr.). 

Michel  Bréal.  Grammaire  comparée  de 
M.  Bopp,  traduction   par  M.  A   B.,  p. 

300  à  303  (Bibl.). 

Bulletin  bibliographique  :  janvier,  p,  72; 
février,  p.  140  à  144;  mars,  p.  221  à  224; 
avril,  p.  300  à  304;  juin,  p.  45G. 

Moniteur  da  rarchéUogie  et  ilu  collec- 
tionneur, p.  374  (Nouv.  et  Corr.). 

Commu;iication  relative  à  une  colleclion 
de  portraits  historiques  antérieurs  au 
xvi"^  siècle,  par  M.  Valletde  Viriville, 
p.  297  à  299  (Nouv.  et  Coir.). 

Publication  des  manuscrits  de  M.  C.  Ca- 
vedoni,  par  mm.  Gonzalez  et  Gangollo- 
Griualdi,  p.  220  (Nouv.  et  Corr.). 

Nécrologie  :  duc  de  Blacas-d'Aops,  p. 
219  (Nouv.  et  Corr.).  — S.  Prioux,  p. 
292  (Nouv  et  Corr.). 
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